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VERNEUIL PENDANT LA FRONDE 


L'intérêt principal de ce mémoire se rencontre dans les pièces 
qui lui servent de justification et dont les originaux nous ont été 
communiqués par l’un de nos amis, à Evreux, en échange d’un beau 
plan des fortifications de Verneuil que nous lui avions offert. EHes 
portent leurs propres enseignements. De leur examen, il ressort 
d’une façon fort claire, combien pendant les guerres civiles, sont 
parfois pénibles les situations des cités, aussi bien que celles des 
hommes en particulier. Ainsi, comme Turenne et le grand 
Condé, qui pendant ces troubles firent combattre leurs troupes, 
tantôt pour, tantôt contre le roi, les habitants de Verneuil durent 
faire successivement gracieux accueil aux envoyés des rebelles, 
puis aux lieutenants royaux. De même que cet oiseau de l’anti- 
quité, auquel son maître avait enseigné à dire, sur un ton uni- 
forme : Vive César! vive Pompée! ils rappelèrent aux souvenirs 
leur conduite pendant les guerres de religion. A un demi-siècle 
en arrière, ces bons bourgeois avaient également ouvert avec 
empressement leurs portes, en 1585, à la Ligue, et en 1594, après 
trois capitulations successives, proclamé Henri IV presqu’avec 
enthousiasme. 

De cette Fronde que Tallemant des Réaux a voulu appeler une 
guerrette, c’est-à-dire une petite guerre, un jeu d'enfants, et que 
tousles historiens qualifient d'humiliante et de ridicule révolution, 
l'on ne sait guère que les faits généraux. Tous les détails bien 
connus jusqu'ici se sont groupés autour de Mazarin, de la reine 
Anne d'Autriche, de Louis XIV, alors en état de minorité, d’une 
part, et des princes mécontents, d’un autre côté. Mais nos pro- 

1 


2 


vinces, et nos villes durant cette mème période, sont restées à peu 
près dans l'ombre (1). Grâce à nos documents, nous pourrons 
éclairer un coin du tableau. 

Rappelons donc rapidement les causes de cette Fronde et les 
résultats qu’elle provoqua. Nous chercherons ensuite à faire res- 
sortir le rôle de Verneuil dans cette guerre ; enfin nous rattache- 
rons son histoire privée à cet ensemble général. 

On sait que les troubles qui signalèrent la minorité de 
Louis XIV eurent deux périodes distinctes, que l’on désigne quel- 
quefois sous lenom de première etde deuxième Fronde. Dans l’une, 
pour marquer les singularités de cette étrange guerre civile, le 
vainqueur récent de Rocroi et de Lens est pour le roi, pour la 
-régente et pour Mazarin, contre le prince de Conti et le duc de 
Beaufort, qui viennent se mettre à la tête des parlementaires, ou 
plutôt des soutiens des parlements, dans l’autre, c'est Turenne 
qui défend la royauté contre Condé, lequel a pris le comman- 
dement des troupes de la Fronde. C’est plus particulièrement à 
cette dernière période que se rattache l’objet de notre présente 
étude. 

Mais avant les batailles rangées, il y a la guerre des rues, la 
guerre des barricades et celle des pamphlets. Mazarin, cette 
grande figure que l’histoire nous peint comme un peu soldat d’a- 
bord, un peu diplomale ensuite, et seulement un peu prêtre, avec 
un vernis d'aventurier en quête de fortune, mais avec infiniment 
d'esprit, de souplesse, d’habileté et de talent, joints à une bonne 
mine qui avait prévenu Richelieu en sa faveur, et qui lui avait 
valu le chap .au de cardinal et la succession de lillustre homme 
d'Etat, Mazarin, disons-nous, avait à peine pris le pouvoir en 
main que toutes les vieilles haines ressuscitèrent fermentécs par 
un levain nouveau. 

Les résistances que la puissante main de Richelicu avait 
domptées se réveillèrent plus fortes. Les mécontents et mécontentes 


(1) Les souffrances des pcovinces pendant la Fronde n'ont pourtant pas échappé 
à notre grand historien Michelet. N'oublions pas nor plus que La Misére au lenps 
de la Fronde et Saint-Vincent-de-Paul est le titre d'un des travaux les plus re- 
marquables de notre compatriote Alphonse Feillet. 

On trouve aussi des détails navrants sur la situation du Perche, de 1631 a 1632, 
dans les lettres de Michel Denyau, notaire à Montdoubleau, publiées par M. de Beau- 
vais de Saint-Pol et reproduites par J.-F. Pitard, dans ses Fragments historiques sur 
le Perche. (NoTE pu COMITÉ). 
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exilés, Châteauneuf, Madame de Chevreuse, Madame d'Hautefort 
reviennent à Paris. Le duc de Beaufort s’évadant de Vincennes 
fournit un chef au parti populaire ; Gondy, le coadjuteur célèbre 
sous le nom de cardinal de Retz, se prépare, au moyen de sourdes 
menées, à jouer le grand rôle politique qu’il rêvait ; et au-dessus 
de toutes ces intrigues ct de toutes ces ambitions plane la conduite 
louche et ambigue de Gaston d'Orléans, l'oncle du roi, qui reste 
dans unc indécision calculée. C’est en un mot la haute noblesse 
qui se présente sur la brèche et qui agit dans un but ostensible. 

À la mort de Richelieu elle avait espéré pouvoir ressaisir ses 
anciens privilèges; cle avait donc accueilli la régence d’Anne 
d'Autriche comme l'ère de la restauration de sa grande puissance. 
Mais lillusion fut de courte durée. Loin de renvoyer Mazarin, 
l'élève et le successeur de Richelieu, la régente le maintint à la 
tête des affaires et ne tarda pas à lui donner toute sa confiance. 
Les amours-propres froissés, les espérances déçues formèrent 
alors contre le ministre une coalition qui n'était en résumé que la 
lutte des derniers vestiges de l'esprit féodal contre la concentration 
de l'autorité souveraine dans les mains du roi. 

Un troisième parti, celui des parlements, que nous appellerions 
volontiers letiers état, travaillait aussi à prendre la part d'influence 
qui, jusqu'alors avait été le privilège exclusif de la noblesse et du 
clergé : il vint apporter son appoint aux ambitieux. Quoique dans 
un but différent, la noblesse ct les parlements se trouvèrent con- 
fondus dans une commune opposition à la politique de Richelieu 
et de Mazarin. 

Voilà d’où sont sorties les guerres de la Fronde, envenimées 
par les intrigues et les ambitions, mais poétisées pour ainsi dire 
par l'enthousiasme chevaleresque de certains hommes à embrasser 
unc cause où de jeunes femmes, portant les plus grands noms de 
la France, jetaient leurs cœurs comme récompense à ceux qui 
marchaient avec elles. 

Jamais peut-être la haine des partis ne s’acharna sur aucun mi- 
nistre avec plus de violence que contre Mazarin. Cependant il faut 
le reconnaître, son nom ne fut qu’un simple prétexte : les pas- 
sions qui se coalistrent contre lui ne servirent qu’à cacher les 
ressentiments les plus éhontés, les intrigues les plus coupables. 
La Fronde, quoique commencée sous de sérieux prétextes et pou- 
vant ètre considérée, dans son origine, comme une tentative 
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d'établissement du régime parlementaire, n’inspire aucune sym- 
pathie; sa défaite ne laisse aucun regret. On y voit l'avortement, 
sous l'influence de rivalités sans grandeur, des plus généreux 
projets et des plus fermes principes. Le réveil de la féodalité eût 
été certainement plutôt que l'établissement du régime parlemen-. 
taire, le résultat de la Fronde, si elle n’eût échoué misérable- 
ment. 


I] 
VERNEUIL — SON HISTOIRE MILITAIRE 


La ville de Verneuil est très-ancienne. 

Elle fut consumée par le feu en 1134. Henri I*, duc de Nor- 
mandie, la fit rebâtir et la fortifia. 

Louis VII l’assiégea en 1174 et ne s’en empara qu'après un 
mois de la plus vigoureuse résistance. 

En 1204, Philippe-Auguste l’emporta d'assaut et peu après lui 
octroya une charte de commune. 

En 1356, les Anglais prirent Verneuil et Pincendièrent presque 
complétement : les Français reprirent cette place en 1424. Le duc 
de Bedfort informé de cet évènement, se porta bientôt avec son 
armée sous les murs de Verneuil ct offrit la bataille aux Fran- 
cais, qui furent défaits, après un combat qui dura deux jours. 
Cette bataille eut un grand retentissement. Quant à la place de 
Verneuil, elle tomba au pouvoir des vainqueurs, qui la perdirent 
en 1449. 

Pendant les troubles civils du xvi° siècle, Henri IV prit et 
perdit trois fois sur la Ligue la ville de Verneuil. Enfin elle se 
soumit définitivement, en 1594, au vainqueur d’Ivry. 

En 1632, Louis XIII fit démolir une partie des fortifications de 
Verneuil. Louis XIV, après l’entreprise du baron des Essarts, 
en 1652, ordonna la destruction de la tour, où plutôt du donjon; 
mais ainsi qu'il arriva fréquemment à la mème époque, entre 
autres exemples, pour les châteaux de Coucy et de Picrrefonds, la 
solidité à toute épreuve de la forteresse fit que ect ordre ne put 
être exécuté dans son entier. La mine elle-même fut impuis- 
sante. C’est à cette circonstance qu’un des plus curieux monu- 
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ments de notre histoire nationale doit d’être encore debout 
aujourd’hui (1). | | 

Il ne reste plus guère à Verneuil que le donjon du château, 
connu sous le nom de Tour Grise, élevé au bord de la rivière de 
l’'Avre et classé au nombre des monuments historiques. 


II 
RÔLE DE VERNEUIL SOUS LA FRONDE 


Les historiens de Verneuil paraissent avoir ignoré le rôle que 
joua cette ville pendant la Fronde. 

Ainsi Vaugcois déclare que, « depuis 1620, le bruit des armes 
n'a plus interrompu la tranquillité de Verneuil; » et quelques 
lignes plus loin, il ajoute : « Verneuil depuis deux siècles ne voit 
plus son nom figurer dans les fastes militaires » (2). 

Ainsi encore Bénard répète que, « sauf quelques troubles pro- 
venant du mécontentement qu’excita parmi les princes et la 
noblesse du Perche et du Maine, le gouvernement de la régente 
Marie de Médicis et de son favori Concini, Verneuil ne retentit 
plus du bruit des armes » (3). | | 

Laisné, au contraire (4}, s'appuyant sur Floquet (5), reconnait 
que l’un des agents du duc de Beaufort avait osé jeter des troupes 
dans Verneuil, avait provoqué certains mouvements chez la no- 
blesse des environs, et embauché quelques soldats, dont les bandes 
indisciplinées et sans ressources commirent dans le pays toutes 
sortes de désordres. 

Enfin Larousse (6) nomme le baron des Essarts, et dit que 
Louis XIV, après l’entreprise de ce capitaine, ordonna la des- 
truction de la forteresse de Verneuil. 


(1) Nous possédions un heau plan antique de la forteresse et de l'enceinte 
murée de Verneuil : nous l'avons offert aux archives de l'Eure. Une copie authen- 
tique de ce même plau a été également déposée par nous à la Bibliothèque natio- 
nale, à Paris. 

(2) Vaugeois. Recherches sur Verneuil, 1841, p.: 458. 

(3) Benard. Notice hislorique sur Verneuil, 1869, p. 17 et 18. 

(4) Laisné. Les agilations de la Fronde en Normandie, 1863, p. 43. 

(») Floquet. Hist. du Parlement de Normandie, tome V. 

(6) Larousse. Grand Dictionnaire universel du XIX® siècle. 
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Les documents que nous faisons connaître ont donc un intérèt 
véritable. 

Ils se rattachent tous à la dernière période de la Fronde ct for- 
ment un dossier complet des dépèches autographes et authenti- 
ques des deux partis en présence. | 

La première de ces pièces (n° 1}, datée de Rémalurd le 10 mars 
1652, est évidemment le point de départ de l'occupation tempo- 
raire de la ville de Verneuil par les Frondeurs. Elle est, en effet, 
l’ordre donné aux habitants de cette ville de s’armer incontinent, 
de recevoir le baron des Essarts en qualité de gouverneur ct 
de s'opposer à l’entrée dans leurs murs, de tous gens de guerre 
qui se présenteraient sous d’autre nom que celui des princes et 
de Son altesse Royale, sans doute Gaston d'Orléans. 

Telle est la prise de possession de Verneuil par le duc de Beau- 
fort. Prévenu, dit-il, que les troupes du cardinal Mazarin vou- 
laient s'emparer de cette ville, il s'empressa d’v envoyer le baron 
des Essarts, auquel il remit cette dépêche. Verneuil fut donc 
ainsi au pouvoir de la Fronde du 10 mars 1652, jusqu’à la mi-no- 
vembre environ : l'occupation de des Essarts avait duré huit mois 
entiers. 

Il s’y présentait, du reste, sous l'égide et avec le concours du 
duc de Longueville, gouverneur de la province de Normandie, 
qui l’avait puissamment recommandé à MM. de Beaufort ct de 
Nemours. A l’en croire, c'était un véritable protecteur de son choix 
qu'il envoyait ainsi au maire et aux échevins de Verneuil (n° 2). 

Ceux-ci, dès le 19 mars, s'empressèrent de remercier officiel- 
lement Longueville et de lui rendre compte des évènements. 
Mais ils avaient à lui communiquer des choses fort délicates et le 
prince les engageait le 22 à lui envoyer un négociateur chargé de 
recevoir ses instructions verbales (n° 4). Ce fut le curé de la 
Madeleine auquel fut confiée cette mission. Bientôt il revint 
apportant aux habitants les assuronces de l'affection la plus vive 
du gouverneur (n° 5). 

A son tour, Longueville leur adressait successivement Fontai- 
nes, des Routis et même de Bretheville, lun des licutenants de 
ses propres gardes, chargés de ses confidences secrètes et leurs 
saufs-conduits, datés des 6 mai, 15 juin et 19 juin dont ils ctaient 
porteurs, renouvelaient aux échevins les mêmes cxpressions cor- 
diales (n° 8, 10 et 11). 
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Mais les chefs de la Fronde avaient craint sans doute que les 
troupes mises par eux sous le commandement du baron des 
Essarts fussent insuffisantes. IIS connaissaient d’ailleurs la défec- 
tion de Longueville qui venait de rentrer sous les ordres de la 
cour et ils redoublaient de précautions. Tandis que le 3 mai 1652, 
le duc de Beaufort, par une dépèche autographe écrite en entier 
de sa main, expédiait à Verneuil la compagnie de chevau-légers 
du capitaine de Hanctot, pour y tenir garnison, sous prétexte de 
conserver les écus de la ville, Gaston d'Orléans, par un brevet !1) 
daté du mème jour, donnait l'ordre formel de recevoir ces mêmes 
soldats, de leur fournir les vivres et subsistances nécessaires, 
avec l'assurance d’un remboursement certain de ces avances et 
l'autorisation préalable d’en prélever le prix sur le produit des 
tailles et des impôts (n°° 6 et 7). 

Telles sont, dans leur ensemble, les pièces de notre collection, 
qui semblent faire retour à l’histoire de la Fronde. Dix d’entre 
elles sont à son actif, tandis que treize au contraire sont ostensi- 
blement à celui de la cause royale. De ces dernières, six portent 
la signature de Louis XIV lui-même. | 

La plus ancienne, datée de Blois le 17 mars 1652 (n° 3), a été 
évidemment écrite, alors que le roi ignorait que Verneuil füt aux 
mains de des Essarts et de la Fronde. Elle assure à la ville que le 
roi veille sur elle, sur ses intérèts les plus chers, et qu’il avance 
pour la secourir et en éloigner l'ennemi qui est à ses portes; 
qu’enfin, il espère réduire bientôt la révolte au silence. 

La deuxième (n° 9) a son éloquence. Louis XIV a appris le 
6 juin, à Melun, que le baron des Essarts père, domine en maître 
dans Verneuil, dont il occupe militairement le château. La ville 
et les campagnes voisines sont impérieusement soumises à ses 
exactions : tout homme solide est incorporé par lui dans les rangs 
de ses gens de guerre ; il prélève de force les deniers royaux et 
les tailles, et ses contributions violentes s'étendent partout. Ordre 
est donc donné de chasser incontinent des Essarts et de le faire 
sortir de la forteresse, lui et ses partisans : Verneuil ne doit obéir 
qu'au seul duc de Longueville, gouverneur de la province au nom 
du souverain. - 

Nous serions dès lors presque tenté de croire à la duplicité de 


1) Dans cette dépêche, le nom du capitaine est orthographié de Franquetot. — 
Floquet (Hist. du Parlement, tome V, p. 530) dit lui. le régiment d'Ecqnetot. 
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Longueville : cependant cela ne doit pas être. Au début {n° 2), il 
avait favorisé la venue de des Essarts et embrassé la cause des 
princes. Plus tard, comme Condé et comme Turenne, qui avaient 
eux aussi mis leurs épées au service des deux partis, il était 
revenu vers le roi. Sa position dès lors était donc fort délicate : 
aussi ne voulait-il plus expédier de dépèches directes aux maire 
et échevins de Verneuil, et leur envoyait-il des émissaires por- 
teurs des saufs-conduits que nous avons déjà mentionnés ({n°° 8, 
10 et 11). Ceux-là avaient pour mission de ne s’entretenir de vive 
voix qu'avec ceux des habitants dont la fidélité leur était bien 
connue. 

C’est sans doule encore à ces circonstances qu’il faut attribuer 
ces renforts expédiés le 3 mai, par le duc de Beaufort et par Gas- 
ton (n°* 6 et 7), d’une compagnie de chevau-légers. Bien certai- 
nement les Frondeurs étaient prévenus de la défection de Lon- 
gueville ; ils étaient sur leurs gardes et redoublaient de vigilance. 
D'ailleurs ils savaient à n’en pas douter, que les habitants de Ver- 
neuil étaient gens prudents et que s'ils s'étaient imposés à eux, 
ce n’avait été que par l’intimidation. Ils connaissaient leur intel- 
ligence avec Longueville qu’ils aimaient et écoutaient, et qui les 
payait de retour. Verneuil avait donc des protecteurs dans les 
deux camps. 

Quant aux pièces suivantes, elles sont pour Verneuil le signal 
de la délivrance. 

César, duc de Vendome, parlant au nom du roi, avait recours 
d’abord aux moyens pacifiques des sommations lues et publiées 
en assemblée municipale et proclamées dans les carrefours de la 
ville au son du tambour. Des Essarts lui-même était vivement 
engagé à se retirer et copie des ordres formels de Louis XIV lui 
était transmise. En cas de refus, le prince devait évidemment 
recourir à la force des armes. 

Mais près de deux mois entiers devaient s’écouler encore avant 
que le gouverneur de la Fronde eût abandonné la place. Il fallut 
parlementer longtemps et user de tous les atermoiements possi- 
bles. Gilbert, lui-même, le lieutenant de des Essarts, exigea un 
sauf-conduit pour sortir de la forteresse : c'était justice et pru- 
dence pour lui. 

Les habitants de Verneuil, soupçonnés sans doute d’un man- 
que d'énergie dans ces circonstances, durent, sur la demande de 
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la cour, envoyer au roi une députation, avec mission de lui 
renouveler les assurances les plus certaines de leur entier dévoue- 
ment. Les délégués furent parfaitement accueillis. 

Ce fut alors enfin que des Essarts reçut l’injonction suprème 
de se retirer avec sa belle-fille et ceux qui l'entouraient, dans sa 
maison de Saint-Aignan où il fut interné. Cependant il n’y perdit 
pas toute espérance de rentrer dans Verneuil, et l’un de ses émis- 
saires fut plusieurs fois envoyé par lui afin de se concerter avec 
ses partisans les plus dévoués. La cour prévenue de ces menées 
et de ces cabales commanda aussitôt les mesures préventives les 
plus urgentes, et ordonna la démolition immédiate de la Tour 
Grise de Verneuil, voulant qu'il n'en restât plus pierre sur 
pierre. 

Verneuil, du reste, aussi bien que Paris et que la France 
entière, était las de cette guerre insensée. La paix était faite par- 
tout et il fallait se recucillir pour en recevoir les bienfaits. 
Louis XIV, parvenu enfin à sa majorité, venait aussi de rentrer 
dans Paris, rappelé par une population euthousiaste : il allait 
inaugurer un long règne, qui a compté pour la France de nom- 
breux revers, mais aussi bien des jours très-glorieux. 


Hippozytre SAUVAGE. 


A! 


PIÈCES JUSTIFICATIVES 


N° 1. 


Messieurs les Maire et Eschevins, 

J'ay reçue vostre lettre. 

Vous pouvez bien vous assurer que comme j'av une affection particu- 
lière pour vostre ville, j'auray grand soin aussv de tout ce qui pourra con- 
tribuer à vostre repos ct à vostre conservation. 

J'escris à M. des Essarts et le prie de voir de ma part M. de Beaufort et 
M. de Nemours pour leur recommander vos intérêts. 

Cependant je croy qu'il est nécessaire que vous faciez faire bonne garde 
aux portes de vostre ville pendant que les armées seront dans vostre voisi- 
nage, et cette lettre servira pour vous y autoriser. | 

Ayez soin de m'avertir précisément de ce qu se passera et de ce que 
vous apprendrez de la marche des trouppes; et cependant faictes estat que 
‘e suis, 

Messieurs les Maire et eschevins, vostre plus 
affectionné amy 


Signé : de Longueville (autographe). 
Rouen, 10 mars 1652. 


M. de. Longueville était gouverneur de la province de Normandie. 


IN9 22: 


Nous Francois de Vandosme. Duc de Beaufort, pair de France, lieute- 
nant général des trouppes de Son Altesse Toyalle pour le service du 
Roy. 

Messieurs le Maire et Eschevins et principaux habitans de la ville de 
Verneuil au Perche. 

Ayant eu advis que les trouppes du Cardinal Mazarin se voulaient 
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emparer de vostre ville et par ce moyen exécuter les mauvais desseings 
qu'il a de ruiner toute la France et empescher que Son Altesse Royale qui 
a esté conviée plusieurs fois par la cour de parlement et autres pour le 
service du Roy et le soulagement de ses peuples de s'oposer aux désor- 
dres que cause lediet Cardinal Mazarin : 

À vous tous mandons et très expressement enjoignons que incontinent la 
présente reçue vous avez à vous mettre sous les armes, faire faire gardes 
à vos portes et recevoir tous les ordres qui vous seront donnés par Mon- 
sieur le Baron des Exsarts, vostre gouverneur, auquel nous escrivons pour 
cet effect, et que vous n'ayez à recevoir aucuns gens de guerre de quelque 
part qu'ils viennent, sinon pour le commandement de Son Altesse 
Rovalle. 

Ce faisant, nous vous promettons de vous protéger en toutes les occa- 
sions qui se présenteront mesmes de vous descharger de toutes contri- 
butions. 

À quoy vous adjouterez foy entière. 


Faict à Regmalard, le 10e mars 1652. 
Signature : Le Duc de Beaufort. 
(autosraphe;. 
Par son Altesse. 


Contre signé : Calon. 


N° 9: 


À nos chers et bien amez les Miure, eschevins et habittans de nostre 
ville de Verneuil. 

De par le Rov, 

Chers et bien anez, les bonnes intentions que vous faictes paroistre pour 
nostre service sur ces occurrences et le soing que vous prenez de vous 
conserver dans lobéissance que vous devez nous donnent sujet de vous 
temoisuer la satisfaction que nous en avons de vous exhorter de veiller 
soigneusement à vostre seureté et de redoubler vos wardes mesme s’il en 
est besoing jusques à ce que nos ennemys se soient esloignés de vous. 
Nous nous avançons pour vous en délivrer et nous espérons que dans peu 
de temps nous contraindrons les rebelles qui troublent ce royaume de 
céder à nbs armes, Cependant asseurez vous que vous recevrez en toutes 
rencontres des marques de noxstre bienveillance. 


Donné à Bloys le XVII: de mars 1652. 
Signature Louis (autozraphe). 


Contre signé : de Guenegaud. 
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cette lettre, affin que vous ayez à la recevoir et que vous faciez fournir les 
vivres et subsistances nécessaires aux officiers et cavalliers présens et effec- 
tifs de la dicte compagnie, conformément aux réglemens du Roy Mon Sei- 
gneur et neveu pendant le séjour qu'elle y fera, désirant aussy que vous 
soyez remboursez de la despense qu’il vous conviendra faire à cet effect, 
sur ce que vous devez du reste des tailles des années dernières. Et la pré- 
sente n'estant pour autre subject, je la finis en vous assurant que je 
suis, 
Messieurs 
votre bon amy, 

Signé : Gaston  (autographe). 

Paris, le 4 may 1652. 


Messieurs le Maire ct eschevins de la ville de Verneuille /sic/ 

Avant une affection très particulière pour conserver vos biens et les 
escus de vos villes je vous envoye M. de Hanetot pour cet effect avec sa 
compagnie de chevaux légers et afin qu’elle ne vous soit point à charge 
J'ay faict donner de l'argent au Sr Arnoult, commissaire pour la subsis- 
tance afin de payer touttes les choses nécessaires. Je ne doutte point que 
vous n’aportiez tous vos soins pour contribuer à vostre conservation et à 
faire les choses qui vous scront dittes de ma part : c'est ce qui me don- 
nera lieu de continuer mes soins pour vos intérêts et de vous faire con- 
naître, Messieurs le Maire et eschevins de Verneuille, 


Vostre très affectionné amy 
Sisnature : Le Duc de Beaufort. 
À Paris, le 3 may 1652. 


(Cette lettre est toute entière de la main du duc 
de Beaufort.) 


No 8. 


A Messieurs les Eschevins de la ville de Verneuil. — A Verneuil. 
Messieurs les Eschevins, 


Je viens de recevoir vostre lettre du 5 de ce mois au sujet de laquelle 
j'ay jugé à propos de renvoyer à Verneuil le Sieur de Fontaines, porteur 
de celle-cv, qui sera seulement pour vous dire d'ajouter créance à ce qu'il 
vous fera entendre de ma part. 


e a V6 Noms béissane 
“de J à *el osy Poste») SON Süsdit se de 
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Essarts met à contribution les lieux et voisins, prend les deniers de nos 
tailles et commet plusieurs autres actions à la foulle de nos sujets; et 
estant nécessaire d’y pourvoir promptement pour leur soulagement et pour 
dissiper les pratiques et menées que faict ledict des Essarts contre nostre 
service, j'escris à nostre oncle le Duc de Vendosme de s’emploier et don- 
ner les ordres nécessaires pour faire sortir ledict Des Essarts, ensemble 
les soldats et autres de sa faction qui sont dans la place, pour la remettre 
en nostre obéissance. 

Sur quoy nous avons voulu faire cette lettre pour vous mander et ordon- 
ner de contribuer à vous emploier soigneusement pour mettre dehors 
ledict Des Essarts et ensuite veiller à vostre seureté et conservation et vous 
maintenir dans le devoir et l’obéissance qui nous est dueue. 


À quoy vous ne ferez faute. 
Car tel est nostre plaisir. 
Donné à Pontoise, le VII: octobre 1652. 
Signé : Louis. (autographe). 
Contre signé : Phelippeaux. 


Cachet aux armes royales. 


Nv 11. 


Messieurs les Maire et Eschevins, 


Ayant entretenu le Sieur des Routis, présent porteur, sur ce qui con- 
cerne vostre ville, Je luv ay donné charge de vous faire connestre mes 
intentions, qui sont toujours portez à vostre bien et à vostre repos. 

Et comme il vous le dira plus particulièrement, je m'en remettray à luy, 
ne vous faisant ce mot qu'afin que vous luy ajoutiez entière créance et 
pour vous assurer aussy que je suis, 


Messieurs les Maire et Eschevins, 
votre plus affectionné amy, 


Signé : De Longueville. (autographe). 
Rouen, 15 juin 1652. 
N°12 


A Messieurs les Maire et Eschevins de la ville de Verneuil. — A Ver- 
neuil. 


Messieurs Les Eschevins, 


J'envoye à Verneuil le sieur de Bretheville, lieutenant de mes gardes, 


°Mme je me remets à luy je ne la feray plus longue qu'afn Que vous 
luy ajoutiez entière créance, et Pour vous assurer Que je Suis, 


Rouen, 19 juin 1652, 


gné Etemare. Gutographe). 
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Altesse; à quoy j’ay respondu que je ne refuse point d’obéir à vos ordres 
et commandements osant suplier vostre Altesse de ne vouloir pas per- 
mettre qu'il y aille de ma vie estant de retour à l’armée, ayant esté icy 
mis par l’ordre de Son Altesse Royale et de Son Altesse de Beaufort, et 
ne pouvant monstrer, estant de retour, à leurs Altesses, en vertu de 
quoy j'aurois sorty de la ville, et par quel commandement qui est cause 
que j'oserai suplier vostre bonté de me faire la grâce de me donner un 
commandement par escript de sortir et un passe-port à ce que je me 
puisse retirer en assurance, ne souhaitant rien plus au monde que 
d’obéir à vos commandements comme estant 


Monseigneur, 
vostre très humble et très obéissant serviteur. 


Signé Gilbert. (copie collationnée.) 


N° 15. 


A Messieurs 


Messieurs Les Maire, eschevins et habitans de Verneuil. — A 
Verneuil. 


Messieurs les habitans de ma ville de Verneuil aiant receu ordre de Sa 
Majesté pour faire sortir de la dite ville et chasteau dudit lieu le Sieur 
Baron Des Essarts, ensemble les soldats et autres de sa faction, qui sont 
dans la place, vous ne manquerez de vous y employer conformément à 
l'ordre de Sa Majesté, lequel je vous envoye, que vous publirez en l’assem- 
blée que vous ferez pour cet effect et n'obmettez rien de tout ce qui 
dépendra de vous pour remettre vostre ville et chasteau dans l'entière 
obéissance de Sa Majesté. 

J’escrits audict Sieur Des Essarts à cette fin et luy envoye la coppie des 
ordres que Sa Majesté m’a envoyée ; 

Sur l’espérance que j’ay que vous ne manquerez d’y obéir, je demeure, 

Messieurs Les habitans, | 
vostre très affectionné amy. 


Signé : César de Vandosme. 


| (autographe). 
À Pontoise, le VITe d'octobre 1652. 


N° 16. 


De par le Roy. 
Chers et bien amez nous avons esté bien aise d'aprendre l’obeissance que 
vous avez rendue à nos ordres et à ceux que nostre oncle le Duc de Ven 
) 
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dosme, Pair et SUrintendant général de la Navigation et :OMmerce de 
France et sovuverneur Particulier de Nnosire ville et chasteau de Verneuil, 
VOUS a envoyez Pour faire sortir d’icelle la Sarnison qui Y auroit esté esta. 
blie contre nostre service; et nostre dict oncle Nous ayant Encore donné 
des aSSeurances de vostre fidélité et affection, nous avons bien voulu vous 
faire ceste lettre pour VOUS dire que NOUS aurons bien agréable que vous 
députiez vers NOUS pour nous Je Confirmer, vous asseurants que nous vons 
teSMoignerons de Vive voix la Satisfaction qui nous demeure du bon devoir 
que vous nous avez faict et que nous vous ferons COnSnoistre ce ui est 
de nostre bienveillance En Vostre endroict. 


Donné à Sainct Germain en laÿe le XIXe Octobre 1659. 


Signé Louis. (autosraphe), 
Contresiené Phelÿpeaux. 
À nos chers et bien amez les maire, eschevins et habitans de noStre ville 


de Verneuil. 
Rs. 
N° 17. 


Messieurs les Maire et Eschevins de Verneuil, 


Après les asseurances que vous m'aviez donné PAT vos lettres que le 
Roy seroit Maistre absolu et obéy dans Vostre ville, des bruits revenus à Ja 
Cour, on avoit asseuré Leurs Majestés Qu'il n’y avoit plus aucuns gens de 
suerre dans Verneuil ; CCpendant J'apprends Par les lettres du Siceur d’Ete- 
Mare que les sergents et soldats qui sont dans Ja tour Grise n’en sont pas 
sortis ct il est de nécessité que je passe Pour un menteur m'estant Confié à 
VOS paroles. 

Si vous faictes ce que vous pouvez je suis cerlain que ces gens-là ne S'v 
Peuvent mai:tenir n'ayant aucunes Munitions, et hors d'espérance de tout 
Secours, le Roy estant Maistre dans Paris, où il fera demain SOn entrée, 

L'asseurance que m'a donné led. sicur d'Etemare ŒUC vous travaillez 
avec affection m'a émpeché d'esclatter icy et je dissimule AY encore pour 
quelques Jours, affin d’eviter un o age qui vous tomberoit indubitablement 
si l’on scavoit à la Cour ‘ue Vostre ville fast encore du Parfy des rebelles. 
Monsieur le Marquis de Bresse s'est trouvé fort à Propos pour vous favo- 


Je vous prie de Vous haster afin de VOUS délivrer au plus tot de ces 
gens-là, 
À quoy je m'asseure que vous tiendrez la main et que vous me Croirez, 
Messieurs les Maire et Eschevins de Verneuil 
Vostre meilleur amy 
Signé César de Vandosme (autographe). 
À Messieurs les Maire et Eschevins de la ville de Verneuil, — À Ver- 
neuil, 


(Sans date, mais l'on sait que Louis XIV entra dans Paris Je 21 octobre 
1652; or cette lettre fut écrite la veille; elle est donc du 29 Octobre). 
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N° 18. 


Messieurs les Maire et eschevins de Verneuil, 

Je vous envoye par le Sieur Chauvin, la route qu’il estoit nécessaire 
pour les soldats sortis de la Tour Grise et comme vous avez esté ponctuels 
à exécuter les volontés du Roy comme ordres particuliers je vous en rends 
les grâces que je vous doibts, non content de croire qu’en toutes occasions 
ou vous juyerez que je pourray vous estre utile je vous rendray tout le 
service que vous pourez raisonnablement souhaitter de moy. 

J'accompagne de la présente celle que Sa Majesté vous escrit, affin que 
vous depputiez vers elle pour luy renouveller vos obéissances, et luy réi- 
térer l’asseurance de vos fidélités, c'est à quoy vous devez entièrement 
vous attacher sans aucune autre considération. 

Je vous proteste, au surplus, que je suis de bien bon cœur, 

Messieurs les Maire et eschevins de Verneuil, 
vostre Meilleur amy. 
Signé César de Vandosme (autographe). 
À Paris ce XX VIe octobre 1652. 


N° 19. 
De par le Roy, 


Chers et bien amez, ayant reçeu par la bouche de vos depputez les 
asseurances que vous vous donnez de vostre fidélité et obéissance et les 
protestations que vous faictes de ne vous en departir jamais, ny avoir 
aucune intelligence et correspondance avec les ennemis et factieux de cet 
estat, nous vous avons bien voulu faire cette lettre pour vous tesmoigner 
la satisfaction qui nous en demeure et pour vous ordonner de perséverer 
et demeurer fermes dans cette bonne résolution comme la seculle et unique 
que vous pouvez prendre pour tenir vostre vle en paix et tranquillité et 
affin qu’il n’ÿ soit désormais fomenté aucune division et désordre. 

Nous avons mandé au s° Des Essarts, qui en a esté un des principaux 
autheurs dans ces derniers mouvemens, de se retirer dans sa maison de 
Saint Aignan et d’y mener aussy la dame Des Essarts, sa belle fille, avec sa 
famille, ensemble de retirer de lad. ville tous leurs domestiques, mesme le 
nommé Jean de Courbalaut, désirant au surplus pour maintenir toutes 
choses en estat dans lad. ville que les ordres qui seront donnés par vous 
Maire et eschevins soient punctucllement suivis et observez par les autres 
habitans et que par un bon concert vous demeuriez biens venus pour la 
conservation de vostre ville en nostre obeissance; n'y faictes donc faulte 
Car tel est nostre plaisir. 

Donné à Paris le XIT° jour de novembre 1652. 

Signé Louis. (autographe). 
Contresigné Phelippeaux. 
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Ne 20. 


Messieurs les Eschevins et habitans de Verneuil, 

Vos depputéz vous feront cosnoistre la reception que leur a faict Sa 
Majesté sur les asseurances qu'ils luy ont donné de vostre fidelité et obeis- 
sance et sur les protestations qu'ils luy ont faict de vostre part de s'en 
jamais departir n’y avoir aucune intellizence et correspondance avec les 
ennemis factieux de son estat. 

J'accompagne celle que Sa Majesté vous escrit et à laquelle je n'ay à 
adjouter que de prendre la part à la satisfaction qu'elle en a, et de vous 
ordonner de faire retirer de vostre ville tous les domestiques du Sieur Des 
Essarts, qui a ordre de se retirer.dans sa maison de Saint Aignan et d’v 
mener la dame Des Essarts, sa belle fille. 

Vous ferez en sorte que les ordres du roy soient exécutés me remettant 
au surplus à ce que vosd. depputez vous feront connoistre, ce que j'ay 
faict pour vous en cette rencontre, comme je feray en toute autre pour 
vous tesmoigner qu'estant dans ce debvoir, je seray toujours 

Messieurs les Eschevins et habitans de Verneuil, 
vostre meilleur amy 
Signé César de Vandosme. (autographe). 
A Paris, le XIIe novembre 162. | 


No ?1. 


Messieurs les habitans de Verneuil, 

Je suis bien ayse de voir que vous vous portez au service du Roy et à 
m'obéir comme vous le devez : sur quoy j'envoye le sieur d’Etemare, licu- 
tenant de mes gardes, pour faire sortir et bailler au capitaine Gilbert et à 
sa garnison tout ce quy leur est necessaire pour leur seurceté. Il y a aussv 
ordre de moy de voir avecque vous autres ce quy est necessaire pour la 
conservation de la ville, sa seurcté et de la Tour Grise, ne pouvant aller 
pour le présent à vostre ville avant ésté remandé de la Cour et estimant 
vous estre plus necessaire à empescher que les troupes quy nous alloyent 
tomber sur les bras quy sont icy autour et quy m’empeschentet detournent 
joindre la mere du Roy. 

Je remets le surplus audict sr d'Etemare à quy vous adjouterez la mesme 
créance qu’à moy mesme, quy suis et seray toujours de bon cœur 

Messieurs les habitans de Verneuil 
vostre tres affectionné et véritable amy 
Siné César de Vandosme  (autographe). 
D'Anet ce 16 novembre au soir 1652. 
A Messieurs les habitans de Verneuil. 
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N°92 


Messieurs les Maire, eschevins et habitans de la ville de Verneuil, 

Sur les plaintes qui nous ont ésté faictes que les lettres du Roy et les 
nuennes, qui vous ont esté cy devant addressées, n’ont point esté leues le 
conseil de ville assemblé, et que les habitans n’v ont point esté appelés 
ayant esté lesd. lettres supprimées et que la depputation qui a esté faicte 
à leurs Majestés n'a esté faicte dans les formes ordinaires : 

Pour obvier à toutes divisions et aigreurs qui pouraient naistre de telles 
choses, empescher les brouilleries parmy vous et vous mettre en repos les 
uns et les autres et pour vivre en bons concitoyens, il faut que doresna- 
vant quand vous recevrez des ordres de Sa Majesté et des miens, dont 
l'addresse sera faicte tant aux maire et eschevins qu'aux habitans, vous 
vous assembliez les uns et les autres dans la maison de ville au son de la 
cloche en la manitre accoustumée ainsi qu'il à tousjours esté praticqué, 
sans ce vous amuser à des picques et intérêts particuliers dont peut être 
quelques factieux sont autheurs et veulent par ce moven fomenter la divi- 
sion parimy vous contre le service du Roy, dont vous ne devez pour quel- 
que cause et raison que ce puisse estre vous en departir, c'est à quoy vous 
devez prendre garde et vous ressouvenir de la bonne reception qu'a faict 
leursdites Maestés à ceux de vostre ville qui leur sont venus faire leurs 
protestations de vostre part de leurs fidelles obéissances pour vous main- 
tenir dans l'union et le debvoir. C'est ce que vous devez faire et de croire 
que dans les rencontres qui se présenteront je vous témoignerai tousjours 
que je suis, 

Messieurs les Maire, Eschevins et habitans de la ville 
de Verneuil, 
vostre meilleur amy: 


Signé César de Vandosme. 


Paris, ce 22 novembre 1652. (autographe). 


De Par le Roy. 


Chers et bien amez, il y a quelque temps que pour remettre et conser- 
ver en nostre obeissance vostre ville et chasteau de Verneuil vous en 
mistes dehors, suivant nos ordres et ceux de nostre oncle le Duc de Van- 
dosme, le baron des Essarts, ensemble la garnison qu'il y avoit establie 
contre nostre service et cmme vous sommes advertis qu'il y fait quel- 
ques pratiques pour y esmouvoir une révolte affin de s'emparer de nou- 
veau de vostre place et qu'il y envoye souvent le nommé Regolet, son... 
(blanc, sic) pour entretenir ceux qui peuvent estre de sa caballe, à ce 
suject, nous vous avons voullu faire ceste lettre pour vous dire de faire 
deffences audit Regolet de plus venir en lad. ville et luy en faire refuser 
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l'entrée. Et au cas qu'il y soit trouvé cy après vous avez à le faire arrester 
prisonnier et mettre en lieu de sureté jusques à ce nous en ayons autre- 
ment ordonné. 

Cependant ayant considéré que la Tour Grise de lad. ville est inutile, 
nous ordonnons de la faire incontinent abattre et desmolir, en sorte qu'il 
n'y demeure pierre sur pierre. 

Et nous promettant que vous ne manquerez d'accomplir ce qui est en 
cela de vostre interest de vous donner en ce rencontre de nouvelles preu- 
ves de nostre affection, nous ne vous en ferons la présente plus longue nv 
plus expresse. 

Donné à Paris, ce VIII jour de febvrier 1653. 

Signé Louis (autographe). 


Contresigné Phelippeaux. 


LES 


FRANCHISES 


DES 


BOURGEOIS DE DOMFRONT 


Exlraict du Cartulaire de l'Abbaye de nostre Dame de 
Lonlay. 


Carta Joannis de Donmfronte. CXLIIIT. 

Notum sit omnibus tam præsentibus quam futuris quod ego 
Jo. de Danfront dedi cet concessi assensu Julianæ uxoris meæ 
et filiorum meorum Rob. et Henr. meditaneam (1) de la Bor- 
delicre et feodumaus bardous et feodum aus leures (2) et quid- 
quid pertinet a la Bardoliere abbaliæ Lonl. in elcemosinam 
perpeluo possidendam ad pictantiam conventui habendam 
annuatim in meo anniuersario, dedi el concessi prædictæ ab- 
batiæ quidquid habebam in prædictis terris libere et quicte 
possidendum et ut ratum habeatur et firmuim sigilli mei muni- 
mine roboraui. Testibus : abbate de Sauign. Rob. monacho, 
Hyum. de Ballol, Rob. dapifero, Geru. Guenche, Theb. pigne, 
Rob. Bretel maiore de Danfront et cunctis escheuis et multis 
alis. 

La pièce que nous avons eu la bonne fortune de rencontrer ct 
dont nous offrons le fac-simile au lecteur, nous a paru assez im- 
portante pour mériter un examen approfondi. Elle a, du reste, 
d’étroits rapports avec le sujet que nous voulons traiter. C’est, en 
effet, le seul document qui signale des échevins à Domfront au 
commencement du xt siècle et donne le nom du maire alors en 
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exercice. Nous allons donc rechercher origine de cette pièce, 
ainsi que Sà valeur, et tâcher d'en extraire Îles renseignements 
qu'elle peut contenir sur le pays domfrontais et quelques-uns de 
ses principaux habitants à cette époque reculée. 

Notre document est transcrit sur un quart de feuille du formai 
couronne ct l'écriture n'est pas antérieure au XVI siècle. Il avait 
té recueilli par Caillebotte; c'est M. Patou, son petit-fils, qui 
la mis fort obligeamment à notre disposition. L'annotation : 
« On croit celle pièce fausse »; est de la main de l'historien 
qmfrontais. | 

Au premier abord, il faut bien le reconnaître, cette charte, de 
provenance inconnue, écrite sur Un feuillet volant et dépourvue 
de tout caractère d'authenticité, produit une assez fàcheuse 
impression. Toutefois M. Léopold Delisle ne la regarde pas COMME 
J'œuvre d'un faussaire, et l'opinion d'un juge aussi compétent 
nous encourage à grouper toutes les indications, tous les rapprO- 
chements propres à fortifier cette opinion plus favorable. 

JLest bon de signaler avant tout Îles détails que |C fac-simile et la 
transcription n'ont pu reproduire. Au revers de notre feuillet se 
trouve une Cole 16, avec paraphe, provenant de quelque inven- 
taire. Que l'on compare le paraphe avec ceux de deux aulres 
pièces de la collection Caillebotte cotées 8 et 13, contenant aussi 
des copies de titres de Lonlai, un simple coup-d'æœil suffira pour 
constater entre eux une parfaite ressemblance. Or, ces copies 
de titres proviennent du chartrier de la famille Ledin de la 
Châlerie et ont ete délivrées en 1663, à la requête de Jacques 
Ledin, comme noUs l'apprend V'attestation des notaires inserite à 
ja fin de chaque acte. Une note tracée de la main de Caillebotte, 
à la page 84 d'un manuscrit de mème provenance, nous fait 
connaitre comment un assez fort lot des archives de la Châlerie 
est venu en Sa possession. 4 plus de deux cents titres, qui me 
Sont tombés entre les mains, portent le nom de Ledin. » 


CAILLEBOTTE LE JEUNE. 


« P.-S. Tous Îles papiers de la Chàleriè ont été vendus à la 
» livre par l'administration, de qui je les ai achetés en 1825. » 
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Cependant notre copie était aux mains de Caillebotte bien 
avant 1825, puisque, dans une liste des Gouverneurs, Châtclains, 
Capitaines et Licutenants de Domfront, insérée à la p. 94 de 
son petit volume, 2° édition, Caen, Poisson, 1816, ïl inscrit à 
la seconde ligne : 


« Bretel, Robert, major....., 1044. » 


Ainsi donc, pour notre auteur, Robert Bretel vivait en 1044! 

En jetant les veux sur le fac-simile, on voit en effet cette date 
inscrite en tête de la copie; d’où l'erreur de Caillebotte : erreur 
que nous allons rectifier, mais qui indique bien que cette pièce 
était entre ses mains avant la réimpression de 1816. Un 
autre indice nous porte à croire qu’il la possédait depuis long- 
temps déjà. Dans les lignes suivantes, également tracées au verso 
du feuillet sur lequel la charte est transcrite, nous croyons recon- 
naître l'écriture de Caillebotte ainé : « François Bodé, natif 
d’Oportune (Sainte-Opportune, canton d’Athis, Orne), domicilié à 
» la Brigaudière, commune de Frène, taille 5 pieds, 2 poulces, 
cherchant à vendre des espèces de 6 L., 18 L., contre des assi- 
» gnaîis. » | 

Cette note remonte au temps de la République : les expressions 
et le sujet l’indiquent suffisamment. Notre charte aurait donc été 
dès lors aux mains de MM. Caillebotte. 

La provenance de notre pièce déjà bien établie, scra confirmée 
par d’autres motifs exposés plus loin. Passons en revue mainte- 
nant les localités, les personnages dénommés dans ce titre, afin 
de tirer d’un tel examen quelques renseignements sur le degré 
de confiance que le texte peut mériter, afin aussi de fixer appro- 
ximativement la date de sa rédaction. 

Jean de Danfront donne ou confirme la métairie de la Borde- 
lière, le fief aux Bardous, le fief aux Lièvres et ce que l’abbaye de 
Lonlai possède à la Berdolière. On trouve à Céaucé, dans la par- 
tie de cette commune avoisinant Loré, un village de la Borde- 
lière, qui renferme de chétives et très-anciennes maisons (3), puis 
à l'extrémité nord de la paroisse de Lonlai, tout près de Lar- 
champ, un village des Bordeaux, sur la vieille route de Tinche- 
braiï à Domfront. Entre ces deux localités, nous hésitons. Le fief 
aux bardous peut être placé sans crainte d'erreur, pensons-nous, 
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à la Bardolière on Bardoulière, ce village ayant dù prendre son 
nom de la famille qui en forma le noyau primitif. Celui dont il 
est ici question, doit être la Bardouillère, village distant de la 
Chälerie de deux kilomètres environ et situé, comme ce manoir, 
à la [faute Chapelle, canton de Domfront {4}. L’inventaire des 
titres de la Chälerie indique en effet, dans la 34° liasse cotée MM, 
« les aveux du fief de la Bardouillière » ct, pour la 38° liasse 
cotée QQ, il donne ce renseignement : « Cette liasse contient les 
» procédures entre le sieur Berrier, engagiste du domaine de 
» Domfront, d’une part, et les sieurs religieux de Lonlay et 
» encore le seigneur de la Chälerie au sujet de la banalité de la 
» terre de la Bardouillière ct un aveu rendu par la dame de 
» Jumilly au roy pour les fiefs de la Nocherie, Jumilly, Saint- 
» Baumer, Brésis » (Brésil), (5). 

On comprend maintenant l'intérêt qu'avait pour M. Ledin, 
possesseur du ficf de la Bardouillère, la charte indiquant l'origine 
des droits de l'abbaye de Lonlai sur ce même fief. Quant au fief 
aux Lièvres, nous n'avons pas assez de renseignements pour en 
indiquer avec certitude la situation; disons toutefois qu'il existe à 
Lonlai un village nommé la Chevalerie-au-Lièvre. 

Si nous passons à l’examer des individus cités dans notre 
texte, une question se pose tout d’abord. Quel est ce Jean de 
Danfront, l’auteur de la charte? Un simple bourgeois de cette 
ville ou un noble scigneur? Parmi ceux que l’on doit ranger dans 
cette dernière catégorie, nous pouvons citer à coup sùr plusieurs 
importants personnages ayant successivement porté le nom de 
Danfront, personnages dont les liens de parenté sont faciles à 
constater, pour la plupart. 

En 1091, Gervais, fils d'Achard de Danfront, du consentement 
de son propre fils Achard (6), confirme aux moines de Saint-Mar- 
tin-de-Séez, tout le fief d'Hamelin de Condé (7), tenu par Gervais 
le Bastard. Une autre charte, sans date, du même monastère, 
par laquelle Lambert de Blainart concède une terre à Clairefont, 
contient ce passage : Ilemn Gervasius de Danfront habuil pro 
concessione de terra de Clarofonte X solidos et I obolum el 
I gallum, Testibus : .... Gosberto de Passeio, .... Raginaldo, 
Gervasii senescaldo (8). 

On voit par ces textes que Gervais de Danfront devait être 
un chevalier puissant, puisqu'il avait un sénéchal et confirmait, 
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en qualité de suzerain, des donations importantes. Parmi les 
chevaliers du Passais, inscrits au Livre Rouge de l’Echiquier, 
rédigé en 1172, on trouve encore Henri de Danfront, qui devait 
le service d’un chevalier (9); quoique nous ne puissions produire 
la preuve de sa parenté avec ceux du même nom déjà cités, elle 
semble au moins très-présumable. 

Or, Jean de Danfront, l’auteur de la charte suspecte, n’est cer- 
tainement pas un simple bourgeois : l'importance de ses dona- 
tions nous porte à repousser une telle conjecture. Il est bien le 
fils de cet Henri de Danfront, le Grand-Rôle de 1180 nous lap- 
prend : 

Johannes de Danfront reddit compotum pro patre suo H. de 
55 lib. 10 sol. de vetcri vinagio ballie de Danfront. In perdo- 
natione eidem Johanni 55 lib. 10 sol. per breve Regis. Et quie- 
tus est (10). La charte de Fontenai, que nous donnons en note (11), 
vient d’ailleurs pleinement confirmer les indications du Grand- 
Rôle. Elle dit expressément que Henri de Danfront est l'aïeul de 
Robert de la Motte et de Henri, frère de ce même Robert. Ce 
sont bien en cffet les noms des deux fils de Jean de Danfront, 
tels que les donne le titre de Lonlai. Une Julienne de Danfront, 
sinon la mère, peut-être la sœur de Robert et de Henri, figure 
également à la date du 17 juillet 4239, dans les comptes du roi 
saint Louis (12). 

Les renseignements fournis par la charte de Lonlai sont donc 
en parfaite concordance avec les documents authentiques. Si la 
série des témoins ne vient pas révéler quelque désaccord trahis- 
sant l’œuvre d’un faussaire, on devra accepter cette charte comme 
vraie et méritant créance. L'abbé de Savigny, dont le nom n'est 
pas indiqué, est peut-être l'abbé Jean qui, d’après Gallia Chris- 
liana, dirigeait le monastère en 1204 (13). Nous trouvons ensuite 
Robert Le Moine. On pourrait considérer ce témoin comme un 
moine du nom de Robert, avec d’autant plus de raison qu'il vient 
immédiatement après l'abbé de Savigny; mais nous pensons que 
c’est plutôt un puissant chevalier du Passais, possesseur du fief 
de Gouhérais et d’autres biens situés à St-Front et Domfront (14). 
En 1195, il était receveur de la baillie de Domfront (15); il est 
aussi mentionné, au moins à deux reprises, dans le Grand- 
Rôle de 1198 (16). 

Hyum de Ballol. Le prénom paraît mal transcrit et le nom 
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de Lonlai reparaissent en divers aulres documents d’une authen- 
ticité incontestable et tous contemporains, puisqu'ils sont compris 
entre 1180 et 1239. Rien n'autorise donc la prévention de faus- 
seté inscrite trop à la légère au bas de ce texte. Il ne reste plus 
alors qu’à lui assigner une date, celle de 1044 ne soutenant pas 
le plus superficiel examen. Disons seulement, pour expliquer la 
méprise du copiste, que celui-ci a probablement considéré comme 
une date le numéro CXLIITT indiquant l’ordre de la pièce dans 
le Cartulaire de Lonlai. Cet acte ne peut être antérieur au 25 
février 1203, époque de Pétablissement d’une commune à 
Domfront et n'est pas, selon toute probabilité, postérieur à la 
conquête de Philippe-Auguste. En effet, la commune de Domfront 
« ne semble pas avoir survécu à la chute de Jean-sans-Terre » 
(24), car on ne connait aucun document de date plus récente 
où l’on puisse retrouver le moindre indice qu’elle ait persisté. 

Son existence toutefois ne peut être mise en doute et bien 
que le titre qui linstitua n’ait été publié dans aucun ouvrage 
français, il est depuis longtemps connu en Angleterre. 

Mais avant d’en parler plus longuement, nous devons, pour 
rester fidèle à notre plan, revenir en arrière et retracer le déve- 
loppement successif des franchises qu'avec une persistance vrai- 
ment remarquable, les Domfrontais surent arracher à leurs diffé- 
rents maitres. 

Guillaume Talvas dut, selon toute apparence, accorder certains 
privilèges aux premiers occupants du rocher aride et couvert de 
broussailles, où il édifia son château de Saint-Front (25). Les 
fondateurs de villes neuves usaient assez généralement de cel 
appât pour attirer plus rapidement une population nombreuse 
dans leurs domaines. Toujours est-il que, sous la domination des 
Bellème, les habitants de cette ville avaient déjà des privilèges, 
auxquels ils étaient fort attachés. En se donnant au prince Henri, 
ils lui firent promettre de les garder toujours sous sa protection et 
de ne jamais changer leurs statuts ou coutumes (26). 

Quels étaient ces privilèges? La brève indication fournie par 
Orderic Vital, ne peut autoriser aucun commentaire. Heureuse- 
ment une charte, signalée depuis longtemps déjà par M. Léopold 
Delisle (27), révèle toute l'étendue des immunités dont jouissaient, 
au milieu du xu siècle, les bourgeois de Domfront. Grâce à la 
bienveillante communication de notre éminent compatriote, nous 
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pouvons enrichir notre Bulletin de ce précieux texte, resté jusqu à 
présent inédit, 

IH. rex Anglorum et dux Normannorum et Aquitannorum et 
comes Andeyavensis, archiepiscopis, cpiscopis, comitibus, baro- 
nibus, justiciis, vicecomitibus, ballitis, preposilis, viartis ter- 
rarum suaruin, salulemn. Sciatis me dedisse et concessisse bur- 
gensibus meis de Damfronte, omnibus infra muros caslelli sive 
extra muros in burgesia manentibus, quielanciam consueludli- 
nuin suarum per lerras meas, in ommnibus dominiis meis. Et 
prohibeo ne quis eis injuriam faciat nec injuste disturbet pro 
aliqua consuetudine, nec in lerra, nec in mari, nec in porlu, 
nec alicubi in dominiis meis, super X libras forisfaciure.Tes- 
tibus : Ph. episcopo Baiocensi, et T. Cancellario, et Roberto de 
Novo Burgo, et Manassero Biset dapifero, et Bernardo de Sancto 
Walerico. Apud Argentomunt (28). 

Si l'on compare cette pièce à la charte accordée en 1203, par le 
roi Jean, aux bourgeois de Falaise (29), on verra qu’elle n'en dif- 
fère qu’en un seul point. Les immunités accordées par Ilenri IE 
aux Domfrontais, s'étendent à toutes les parties de ses Etats, tan- 
dis que Jean-sans-Terre fait une réserve en faveur de la ville de 
Londres, où les Falaisiens devaient acquitter les coutumes. 

Sur le point d'entrer en lutte avec le roi de France, Jean prodi- 
guait alors les grâces et les concessions pour se faire des parti- 
sans et, pour mettre ses forteresses en état de défense, épuisait 
son trésor. Le 16 juin 1203, il ordonne à Guillaume Le Gras, 
sénéchal de Domifront, d'employer à ravitailler et fortifier cette 
place une somme de 200 livres d'angevins qu'il avait en dépôt et, 
voulant s'attacher inviolablement un aussi important fonction- 
naire, il lui concède par les mêmes lettres le fief de Baudet à 
Saint-Mars-d’'Egrenne (30). | 

De telles faveurs étaient rarement gratuites, car ses dispen- 
dieux préparatifs de gucrre forçaient le prince normand à faire 
argent de tout pour se procurer des ressources suffisantes. Diver- 
ses localités de Normandie et parmi celles-ci Falaise et Dom- 
front, profitèrent de ses embarras de tout genre pour obtenir des 
chartes de commune (31). Les lettres -patentes accordées aux 
Falaisiens sont du 5 février 1203 (32) ct, celles qui créent la com- 
munc de Domfront, du 25 du mème mois. Voici la teneur de ces 
dernières : 
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Rex, ete. Senescallo et omnibus ballivis et fidelibus suis, etc. 
Sciatis quod concessimus probis hominibus nostris de Dan- 
front, quod habeant communam in villa sua de Danfront et 
infra banleucam suam, quamuliu nobis placuerit. Et in hujus 
rei teslimonium inde eis litteras nostras patentes fecirnus. 
Teste me ipso apud Rothomaqum XXV die Februarii (33). 

La valeur de cette concession était bien amoindrie par la 
clause qui la déclarait révocabie au bon plaisir du roi : « conces- 
» Sinus.... COMMUnam.... quamdiu nobis placuerit. » Mais, 
toute précaire qu'elle fût par suite de cette réserve, c'était encore 
un précédent qui avait son prix: et Ics Domfrontais, si désireux 
d'échapper à l'arbitraire, espéraient sans doute en tirer bon parti 
pour se dégager de plus en plus des entraves qui restreignaicnt 
alors de toutes parts la liberté des populations. 

Que devint la commune de Domfront après la conquête de 
Philippe-Auguste? Les Domfrontais opposèrent-ils au vainqueur 
une résistance qui l'irrita ou se rendirent-ils sans composition ? 
Animés par un aussi vif désir de conserver leur commune que 
leurs voisins de Falaise, ils auraient alors montré moins d’adresse. 
Ceux-ci, en effet, pour mettre à plus haut prix leur soumission, 
surent par d’imposants préparatifs de défense, tenir en respect les 
assiégeants (34). Le laconisme des historiens de la conquête, en 
ce qui concerne Domfront, laisse le champ libre à toutes les con- 
jectures. Une généalogie des seigneurs de La Ferrière, publiée 
par le Paigce dans son Diclionnaire du Maine (35), renferme 
bien quelques lignes relatives à ces fails, mais le récit du généa- 
logiste contient des invraisemblances que Le Paige a précisément 
supprimées et qu'il est peut-être utile de signaler. Voici donc le 
texte original : 


a Gauthier, fils de Valleran et d'Isabelle Fritteau, espouza 
Mabille Tesson, l’an 1202. Il estoit dans Damfront et le gardoit 
» pour le duc de Normandie et se void encor une lettre du Roy 
» Philippes de France toute deschirée, par laquelle le Roy l'inuit2 
» à luy rendre le chasteau de Damfront qu’il assiégeoit, où il est 
» porté que le Roy le prend à sauueté enuers et contre tous, à la 
» charge audit de la Ferrière d'estre son fidelle et loyal scruit- 
» teur, dabtée du camp de Damfront, l'an 1203. » (36). 


5 vw 


La date négligée par Le Paige a cependant une importance 
capitale : en contradiction avec les faits le mieux établis, elle 
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nous rend suspects les autres détails donnés par le généalogiste. 
Rigord dit bien que Philippe-Auguste entra en Normandie le 
10 mai 1203, « prit le fort château de Falaise, Domfront et l’opu- 
» lente ville de Caen s (37). Mais la campagne de 1203 fut limitée 
à la Haute-Normandie; l'armée française ne pénétra dans notre 
contrée que l'année suivante. En novembre 1203 le roi Jean 
visitait encore les places fortes du pays : du 18 au 21 novembre 
il séjournait à Domfront, et du 21 au 23 au château de Vire (38). 
Philippe-Auguste ne semble avoir repris les hostilités qu’au mois 
de mai 1204, quand il vint assiéger Falaise et ne parait pas être 
alors venu à Domfront (39). En cffet l'historien officiel, Guillaume 
Le Breton, qui accompagnait le roi de France, ne connait Dom- 
front que par oui-dire, puisqu'il applique à cette ville le nom de 
la forèt d'Andaine, qu'il dénature d'ailleurs de la plus singulière 
facon (40). Un corps d'armée, commandé par le comte de Bou- 
logne et Guillaume de Barres, occupa Mortain et Domfront, s’il 
faut en croire Du Moulin (41). 

Le récit de la généalogie scrait-il donc une de ces fables que 
l’on rencontre trop souvent dans les documents du même genre? 
Nous sommes tenté de le croire. Il est peu supposable, du reste, 
que le sénéchal de Domfront, Guillaume Le Gras, investi de 
toute la confiance du roi Jean quelques mois auparavant, ait été 
si tôt remplacé par Gautier de la Ferrière. Guillaume Le Gras 
paraît, d'autre part, avoir sacrifié ses bicns de Normandie pour 
rester fidèle à son maitre, car l'enquète de 1235 nous apprend que 
son fief de Baudet tait alors aux mains du scigneur de Dom- 
front et qu’il avait été rémntégré dans le domaine utile de la chà- 
tellenie (42). 

Quoiqu'il en soit, il est impossible de tirer, de ces textes vagues 
ct trop rares, aucun renscignement positif sur laccucil fait à 
l'armée française lorsqu'elle se présenta pour occuper Domfront. 
Le régime municipal et les franchises des bourgeois furent-ils 
abolis, furent-ils au contraire maintenus? Ne pouvant éclaircir 
cette question, nous souhaitons que d’autres plus heureux par- 
viennent enfin à la résoudre. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, d'appeler aussi l'attention 
sur le cartulaire de Lonlai, d’où provient notre principal docu- 
ments. Au xvr° siècle, il élait encore assez volumineux, puisque 
notre charte était la 144° du recueil, et le grand soin que prenaient 
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de leurs archives les bénédictins, nous autorise à conjecturer qu’ils 
possédaient toujours ce manuscrit lorsque la Révolution vint les 
expulser. Existe-t-il encore? En quelles mains se trouve-t-il au- 
jourd'hui? Nous souhaitons vivement que ce recueil si précieux 
pour l’histoire de l’Alençonnais et surtout du Passais, se retrouve 
quelque jour et soit alors publié. 

M. le comte A. de Bourmont nous a fourni pour cette commu- 
nication plusieurs textes, il nous a aidé de ses remarques et de 
ses conseils. Qu'il reçoive l'expression de notre gratitude. 


J | APPERT. 


NOTES 


(1) On trouve dans Du Cange les deux formes medietanea et mediter- 
ranea; quelle que soit celle que l'on adopte, elle aurait ici la signification 
de medietaria. 


(2) Suivant la remarque de M. Delisle, le signe figuré sur ces mots (v. le 
fac-simile) paraît être un S. Il faut donc lire feodum aus bardous, et fco- 
dum aus leures (Lièvres). 


(3) Bordellum, petite cabane. V. Du Cange. | 


(4) V. Carte du Canton de Domfront, dressée par le service vicinal. 
Paris, J. Broise, 1874. 


(5) Ms. du chartrier de la Chälerie, déjà cité, p. 115 et 117. 


(6) .... Notum fieri volumus Gervasium, filium Achardi de Danfront, 
per concessum Achardi filü sui........... Cartul. m. s. de Saint-Mar- 
hin-de-Sées, charte LXIX. ; 


(7) Condé-le-Pator, réuni à Bellefonds, canton de Séez. 
(8) Cartul. m. s. de Saint-Martin-de-Séez, charte CX. 


(9\ Henricus de Danfront I, militem. (Recueil des Histor. de France, 
tome XIII, p. 697, F. — Ducarel, Antiquités Anglo-Norm., traduction 
Léchaudé, p. 236). Sur la même liste figure Achard d’Ambrières, le prin- 
cipal chevalier du Passais, après Richard de Lucé et le baron de La Ferté- 
Mûcé. Il appartenait, selon toute apparence, à la même famille que Îles 
personnages déjà nommés, 


(10) (Mém. de la Soc. des Antiquaires de Norm., tome XV, p. 9-2). — 
Le Grand-Rôle de 1198 mentionne aussi André de Danfront, serviteur de 
la reine d'Espagne, lequel tenait du Roi les moulins de Domfront et le fief 
de Fontaine-Osanne. 


(41) Notum sit omnibus tam presentibus quam futuris quod ego Rober- 
tus de Mota* feci pacem cum abbate et monachis abbacie de Fonteneto de 
viginti solidis census quos Henricus de Damfront avus meus dederat illis 


* Le fief de la Motte était situé à Saint-Mars.d'Egrenne et s'étendait sur la 
paroisse de Saint-Gilles-des-Afarais. 
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in elemosina in ‘molendino suo de Esgrenna, pro pace de hoc predictis 
monachis dedi compum Vinee quem Teobaudus Obern tenebat, et ortum 
de Quercubus quem Willelmus Menfre tenuit et duos solidos census quos 
enim Rusticus et Ricardus Morant reddunt de campo qui est justa cam- 
pum Froger et XII denarios census qui sunt de feodo Froger quos Jocelin 
de Lapide reddit et X denarios census quos Renaldus Jogurs reddit de 
campo qui est ante gardinium Froger et XII denarios census in feodo Bur- 
gensis quod est justa terram Gauterii de Ponte; hanc donationem ego et 
Henricus frater meus eisdem monachis concessimus libere et quiete tenen- 
dam ab omni re et eam eis debemus testari et contra omnes homines defen- 
dere et ut hoc ratum teneatur sigilli nostri munimine roboravimus. Hoc 
factum fuit dum Wilelmus Grassus* erat senescallus de Damisfronte; 
hujus rei testes sunt hii : Wilelmus, persona de Danfront, Henricus de 
Clarei, Gervasius Genche, Bertelemus Bernof et plures ali. — Léchaudé, 
Chartes du Calvudos, Fontenai, ne 17. 


(12) Juliana de Danfront et sua soror, de dono, ad Medontam, X 1., 
teste domina Angnete Cornuta, (Rec. des hist. de France, t. XXII, p. 
997, K.) 


(43) V. tome XI, col. 494. 

(44) L. Delisle. Cartul. Norm., no 412. 

(15) Mém. de la Soc. des Antiq. de Norm., t. XV, p. 68. 
(16) Zbidem, t. XVI, p. 25-2 et p. 79. 


(17) V. Pitard. Nobiliaire m. s. de Morlain, aux différents articles à 
ce non. | 


(48) Et de 100 sol. de Henrico de Bailluel, de fine suo. Mém. des Antiq° 
de Norm., t. XV, p. O8. 


(19) Zbidem, t. XV, p. C8-2. 
(90) L. Delisie. Cartul. Norm., n° 111. 


(21) Gervasius Genche est nonimé parmi les témoins dans la Charte de 
Robert de la Mote. V. précédemment, note 11. 


(22) Mém. de la Soc. des Antiq. de Norm., t. XVI, p. 26-2. 
(23) De La Rue. Essais sur Caen, t. II, p. 259. 
(24) L. Delisle. Cartul. Norm., introduction, p. XVII. 


(25) Castellum Domni Frontis {parochiæ/. La nouvelle forteressse prit 
naturellement le nom de cette antique paroisse, qui s'étendait jusqu’à la 
colline couronnée par la forêt d'Andaine. De là le nom de Domfront, Dom. 
nus Frons, Domnifrons, Damfrons, donné à lagelomération très-vite for- 
mée auprès du château. 


* V. plus loin, note 30, une lettre du roi Jean adressée à ce sénéchal de 
Domfront. 
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(26) C’est en 1092 que les Domfrontais se donnèrent au prince Henri, 
afin d'échapper à l’intolérable tyrannie de Robert de Bellëme (Ordéric 
Vital, édition Le Prévost et L. Delisle, tome III, p. 384.) Un bourgeois 
nommé Harcher vint trouver le prince à Paris, où il s'était réfugié près du 
roi de France, et lui soumit les propositions de ses compatriotes qu'Henri 
accepta volontiers. Caché sous un travestissement et l'œil couvert d’un 
emplâtre, afin d’être encore plus méconnaissable, il traversa sous la con- 
duite d’'Harcher la longue distance qui le séparait de Domfront, où les 
habitants l’accueillirent avec honneur (Ordéric Vital, édit. Le Prévost et L. 
Delisle, t. III, p. 385. — Wace. Roman de Rou, édition Andresen, Heilbron, 
4879, t. I, p. 413, vers 9653 et suivants. — Idem, édit. Pluquet, vers 14762 
et suivants.) Le prince resta fidèle à ses engagements, car il se réserva 
expressément Domfront, lorsque, parvenu au trône d'Angleterre, il con- 
sentit à abandonner ses possessions de Normandie à son frère Robert Courte- 
Heuse : « quia Danfrontanis, quando illum intromiserunt, jurejurando 
pepigerat, quod nunquam eos de manu sua projiceret, nec leges eorum 
vel consuetudines mutaret (Ord. Vital, IV, p. 114.) 


(27) Des revenus publics en Normandie. — Biblioth. de l'Ecole des 
Chartes, années 1848-1849, p. 264, note 1. 


(28) Trésor des Chartes, registre LXIL, no 421. — D'après M. Delisle, 
cette charte des bourgeois de Domfront a été consentie entre les années 
4156 et 1163. 


(29) Langevin. Recherches hist. sur Falaise, p. 165, note 2. — V. 
aussi La Roque. Hist. de la maison d'Harcourt, t. IV, p. 1414. 


(30) Rex... Willelmo Crasso*... Mandamus vobis quod de 200 lib. Ande- 
gav. quas habetis 100 lib. ponatis in warnisione castri de Danfront et 100 
lib. in operationibus turellorum et hurdeicis per visum et testimonium 
abbatis de Langelay et volumus quod habeatis feodum Baudet quod est in 
ballivia vestra. Teste me ipso apud Aurivall. 160 die junii. 

(Rotulus terrarum liberatarum et contra brevium Regis Johannis, anno 
quarto. Mém. de la Soc. des Antiq. de Norm., t. XV, in-40, p. 107.) 


(31) Parmi les communes normandes, au nombre d’une vingtaine envi- 
ron, dont M. Delisle a pu constater l'existence, à la fin du xrIe et au com- 
mencement du xtrIe siècle, sept ont ëté créées par Jean-sans-Terre, qui 
confirma les privilèges déjà existants de Caen et de Rouen. (V. L. Delisle. 
Cartul. Norm., préface, p. XV à xvni). 


* Existait-il à cette époque deux individus nommés Willelmus Crassus, l'un sé- 
néchal de Domfront, l'autre grand sénéchal de Normandie? Ou bien, le même per- 
sonnage aurait-il successivement exercé ces deux charges? Quoiqu'il en soit, un 
Guillaume Le Gras paraît avoir été l'adversaire déclaré de Philippe-Auguste, car ce 
priuce l'excepte formellement du bénéfice de la trève accordée aux Rouennais, le 
1er juin 1204. (Rigord. Recueil des hist. de France, t XVI, p. 57 D. — Chéruel. 
Hist. commun. de Rouon, t. I, p. 89. 

Nous ignorons s'il existait quelques liens de parenté entre cette famille Le Gras 
et celle de Mathieu Le Gros, Matheus Grossus, maire de Rouen en 1193 et 1199. 
Pour ce dernier personnage et sa famille on peut consulter Chéruel, Hist. com. de 
Rouen, I, p.360 et Lucien Merlet, Biographie de Jean de Montagu dans la Bibliolh. 
de l'Ecole des Chartes, année 1857, p. 249. 
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(82) Langevin. Recherches hist. sur Fuluise, p. 165, note 1. 


(33) Ex litter. patent. regis Johannis, quarto regni sui anno, membranà 
tertià. — Madox. The history of the Exchequer of the Kings of England. 
London, 1711, in-fol., p. 36%, note 2. 


(34) Caumpé depuis sept jours devant Falaise, défendu par le routier 
Lupicaire, Philippe dut composer avec le capitaine et les bourgeois, 
pour éviter les longueurs d’un siège ou la nécessité d'un assaut. Sa charte 
donnée au camp devant Falaise, en mai 120%, exempte les bourgeois de 
cette ville de tous péages et coutumes par toute sa terre, Mante excepté ; 
elle leur confirme en outre la possession inviolable de leur commune. Le 
maire de Falaise, André Propensée, eut également sa part des largesses 
prodisuces par le vainqueur. (L. Delisle. Cartul. Norm., p. 15, n° 76 et 
p. 283; n° 75.) 

Au temps de Langevin, on conservait encore à la mairie de Falaise les 
copies de plusieurs chartes octrovées par les rois de France et d’Angle- 
terre. Malheureusement Doimfront n'offre pas les mêmes ressources; la 
vieille capitale du Passais n’a pas plus d'archives qu’une ville née d'hier. 


(35) Tome I, p. 314. 


(36) « Généalogie de La Ferrière faicte par moy Guillaume Morin ce 19 
» mai 1611 selon les tiltres et enseignements que j'ay trouvé dans le logis 
» seigneurial de la Ferrière. » Ms. in-40 de 7 pages appartenant à 
M. Patou. 

Cette généalogie diffère notablement de celle qu’a donnée Le Paige. Il 
serait d'autant plus utile de la publier, sauf à en discuter les assertions, 
que le chartrier scigneurial, dont elle cite divers titres, a été complètement 
anéanti, vers la fin d’août 1790. (V. Lefavrais. Hist. du canton de Messei, 
p. 100.) 


(37) Anno Domini MCCII, Philippus Normanniam intravit, VI nonas 
Mai, et Falesiam, castrum scilicet fortissimum, et Damfrontem, et vicum 
opulentissimum, quem vulgus Cadumium vocat, cepit. 

(Recueil des Histor. de France, t. XVIX, p. 57.) 

« En l’an de l’Incarnation MCCIIT, ou mois de Mai, rassembla li rois 
» Phelippe ses oz et entra en Normendie, dui chastiaus prist, Falaise et 
» Danfront et une riche ville qui est appelée Caen. » (Chroniques de Saint- 
Denis. Recueil des Histor. de France, t. XVII, p. 391.) Le généalogiste 
connaissait probablement ce passage des Chroniques et c'est d’après ce 
texte ambigu qu'il aura daté la lettre supposée. 


(38) Thomas Duffus-Hardy. Jtinéraire du roi Jean-sans- Terre. 
Extrait réimprimé par De Caumont dans Cours d’Antiquités monumen- 
tales, atlas V, pl. LXXX. 


(39) L. Delisle. Catul. des actes de Philippe-Auguste, introduction, 
p. cvi. — Jbidem, n°5 813 et suivants. 


(40) Dans une véliémente apostrophe, l'historien poète reproche 
Renaud de Boulogne son ingratitude envers Philippe-Auguste, qui lui avait 
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donné, entre autres fiefs, Mortain et Andelot. Par ce dernier nom qui est 
une réminiscence imparfaite de celui de la forêt d'Andaine, il veut dési- 
gner Domfront, ville voisine de cette forêt. 

« Si Moretolium rex tulit Andelotumque. 

Judicio quia stare negas quod curia sanxit. 

Guillelmi Britonis Plalippidos. — Non Andelot, sed Andelotam silvam, 
la forêt d’Andaine, juxtà Damirontem. — Note des éditeurs. Rec. des 
Histor. de France, t. XVI, p. 210. 


(41) Du Moulin. ist. de Norm. p. 521. 
(42) L. Delisle. Cartul. Norm., n° 412. 


LES BRIE 


$ 
ABBÉS DE SAINT-ÉVROULT 


ET 


LE POËTE SAGON 


Deux membres de la maison de Brie, fameuse en Anjou, furent 
successivement abbés de l’abbaye de Saïint-Evroult, au diocèse 
de Lisieux, aujourd’hui comprise dans le territoire du départe- 
ment de l’Orne et dans le diocèse de Sées. 

Le premier, Avger de Brie, premier abbé commendataire de 
cette abbaye, eut une existence assez agitée. Il avait été sur la 
demande de Louis XI, élu évèque d'Angers par le chapitre, en 
remplacement du cardinal de la Balue; mais ni l’archevèque de 
Tours ni le pape ne voulurent reconnaître cette nomination, et il 
dut se contenter du titre d'administrateur du diocèse. Il eut une 
autre affaire fächeuse. « A laide d’un véritable faux, qui suppo- 
sait l’'abdication en sa faveur de Robert La Volle, abbé de la 
Trappe, près de Mortagne, il s’était fait installer dans sa com- 
mende et dilapidait tous les biens (1483). Un arrêt du Parlernent 
du 13 mai 1490, rompit la brigue en condamnant à une forte 
amende Auger, et à la prison le notaire qui s'était prêté à la 
fraude » (1). Auger était chanoine de Chartres, du Mans, proto- 
notaire apostolique et archidiacre de Rouen. Il mourut à Rome, 
le 3 octobre 1503. 

(1) C. Port, Dictionnaire historique, géographique et biographique de l’Anjou, t. 
HI, Ve. Brie (Auger de). Ces détails ne figurent point dans les historiens de l'ab- 
baye de Saint-Evroult : Neustria Pia, p. 129; — Gallia Christiana, t. XI, p. 828; 
— L. du Bois, Archives de la Normandie, t. II, et Hist. de Lisieux, t. II; — Orne 


Archéol. el Pitior., p. 92; — Annales Uticenses dans l'édition d'Orderic Vital don- 
née par MM. Le Prévost et Delisle, t. V, p. 173; — etc. 
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Félix de Brie, neveu du précédent, et lui aussi protonotaire 
apostolique, lui succéda. Il eut pour compétiteur Guillaume de 
Hellenvilliers, qui avait été élu par les religieux; mais l’Echi- 
quier de Rouen prononça en faveur de Félix, le 4 janvier 1506. 
Cet abbé batailla longtemps avec ses moines. Il mourut le 23 sep- 
tembre 1546 (1).4 | 

C’est lui qui fit don à l’église N. D. d'Alençon du beau vitrail 
qui représente le Passage de la Mer Rouge, ct dont nous avions 
autrefois donné cette description, dans le Bulletin Monumen- 
tal, 1842 : 


« Le Passage de la Mer Rouge occupe la quatrième fenêtre. 
Déjà les Israélites l'ont traversée à pied sec; déjà aussi une partie 
des Égyptiens, imprudemment engagés à leur poursuite, ont péri 
dans les flots vengeurs. Quelques têtes, quelques mains s'élèvent 
au-dessus de l’abîme : apparent rari..... (? 


« Sur le premier plan, on voit une troupe d'Égyptiens armés, 
à la tête desquels s’avance Pharaon, trainé sur un trône, cou- 
ronne en tôte cet sceptre en main. 


« Le haut du vitrail représente Moïse sous différents costumes 
et avec des attributs différents. Le berger défait sa chaussure 
pour s'approcher du buisson ardent; le héros tient une épée; le 
prophète un serpent; le législateur les Tables de la loi. Il y avait 

lusieurs hommes, en effet, dans cet élu de Dieu, qui voyait le 
cigneur face à face et que les tribus d'Israël pleurèrent durant 
trente jours dans les plaines de Moab. 


« Au bas, sont deux inscriptions mutilées, mais précieuses 
encore. Voici la première : M. FELIX BRYE ABBE DE S EVROVLT 
ET PRIEVR DE CEANS À DONNE CETTE PRESENTE.-... LAN 1935. 
Un écusson portant d'argent à trois fasces de sable et au lion 
rampant de gueules, accompagne cette inscription. 

« La seconde porte : LAN 1624......... PRESENTES ONT ETE 
FAITES A LA DILIGENCE DE M° SALOMON THVAVDIERE CVRE DE 
CEANS DE GVILLAVME..* PORTES ESCVYER S' DE BRVLLEMAIL 
LIEVTENANT GENERAL CR DALENCON ET FRANC. SAVARY MAR- 
GVILLIERS DE CETTE EGLISE (3). » 

Ce mème Félix de Brie, abbé de Saint-Evroult et prieur de 
N. D. d'Alençon, eut pour secrétaire François Sagon, le rival et 
l'ennemi de Marot, auquel il disputa la bienveillance de Fran- 


çois I et de la belle comtesse de Chateaubriant, et avec lequelil 


(1) Mèmes auteurs. 

(2) Cette partie du vitrail a été endommagée lors de la restauration, faite il y a 
une vingtaine d'années. l'our se fuire une idée du dégât, il faut comparer l’état 
actuel avec la photowraphie de ce même vitrail exécutée avant le replacement 
et que nous avons le bonheur de posséder. 

(3) Analysé dans l'Orne Archéol. et Pile, p. 290. 
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croisa le fer ou plutôt la plume dans nombre de pièces toutes 
aujourd'hui fort rares et fort recherchées des curieux (1). 

Cette particularité nous est révélée par Sagon lui-même qui, 
sur le titre de son Coup d'Essay: 1536) et de sa pièce : Le Rabais 
du caquet de Fripelippes et de Marot... (vers la même époque), 
se qualific de « secrétaire de l’abhé de Sainctburoult »; elle avait 
été relevée par différents écrivains (2). 

Mais elle vient d’être mise en pleine lumière par M. F. Bou- 
quet, dans l’Introduction au poëme inédit de Sagon sur la mort 
de la comtesse de Chateaubriant : Le Regret d'honneur fémi- 
nin, qu’il a publié pour la Société des Bibliophiles Normands (3). 
Il y a même, aidé des communications de M. Louis Duval, ajouté 
quelques détails qui tendraient à prouver que Sagon aurait pu 
exercer des fonctions curiales dans notre pays. 

Il était né à Rouen, à la fin du xv° siècle. Il était entré dans les 
ordres, avait été attaché au diocèse de Rouen, et lauréat des 
Palinodis de cette ville. Devenu secrétaire de Félix de Brie, il en 
obtint, en récompense de ses vers (4), paraît-il, la promesse de la 


(1) Marot, sous le nom de son prétendu valet Fripelippes, prodiguait à Sagovin, 
(Sagon), les injures les plus mordantes, et Sagon représentait Marot sous la forme 
d'un Rat pelé (M. Rat pelé Marault), double allusion à son nom et à son rappel de 
Ferrare, où il avait été exilé. 

(2) Baron de Wismes, le Maine et l'Anjou histor., Archéol. et Pittor., Art. Serrant, 
p.3; — C. Port, Art. Serrant. 

(3) Rouen, 1880, petit in-4°. 

(4) Ce que lui accordas, pour veu 

Qu'en après tu serois pourveu 
De la cure de Soligny. 

La cure de Soligni-la-Trappe était divisée en deux parties, l'une à la nomination 
du seigneur temporel et la seconde à celle de l'abbé de Saint-Evroul. 

Et Marot se hâtait d'ajouter - 

Quand à celle de Sotigny 
Longtemps a par election 
Tu en prins la possession. 
Il ne paraît pas toutefols que cette promesse se soit réalisée. Car le valet de Sa- 
gon (Boutigny, qui n'est autre que lui-même), l'affirme formellement : 
Et quand au regard de la cure 
De Solligny; va, gentil veau, 
Sagon n'en eut onc un naveau. 
Car l'Abbé sans aucun prologue 
La donna à ung pedagogue 
Que je puis nommer sans danger, 
C'est maistre François Bellenger, 
Homme discret, prudent et sage. 
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cure de Soligny, mais sans prendre jamais possession. On le 
trouve plus tard désigné comme curé de Beauvais par Jean Bou- 
chet, dans ses Épîtres familières du Traverseur, en 1545, d’où 
l'on a voulu induire qu'il aurait été curé, non pas de la ville de 
Beauvais, ce qui en effet serait inexact, mais de la paroisse de 
Beauvain {1) ou de celle de lcaumais-sur-Dive, au diocèse de Sées, 
ce qui nous paraît bien conjectural. À sa mort, en 1544, il était 
certainement curé de Sérisny au diocèse de Sées. 

Voilà donc le nom de François Sagon définitivement asquis au 
clergé de notre diocèse et aussi à cette petite pléïade de poètes qui, 
dans la première moitié du xvi° siècle, sous les auspices de la 
reine de Navarre, près d'elle et avec elle, représentent chez nous 
le mouvement littéraire local, Le Rouillé, Frotté, des Miroirs, et 
quelques autres de peu de renom, dont il serait si intéressant, 
pourtant, de rechercher les traces. 


(4) Bsauvain était dans le diocèse de Sées et la cure à la nomination de 
l'Evêque. 

Serisny était dans le diocise de Sées et la cure importante (d'un revenu de 
6,000 1.) à la nomination de l'urchevèque de Tours. 


LA CHAPELLE SAINT-JEAN-L'ÉVANGÉLISTE 


A MAUVES 


La plupart des ouvrages écrits sur le Perche font mention 
d’une chapelle de l’église de Mauves, bâtie dans le xvr° siècle, par 
Jehan Gouevrot {1}, médecin de François [* et de la reine de 
Navarre, vicomte du Perche. Le nom du fondateur, les situations 
qu’il a occupées, peuvent donner de l'intérêt à quelques détails 
"sur cette chapelle. L'acte de fondation.est du 1° décembre 1570; 
en voici un extrait : 


« À tous ceux que ces présentes lettres verront, le garde des 
sceaux royaux de la châtellenie de Mortagne, salut : Savoir 
faisons que par devant Gilles Chouaiseau, tabellion juré, commis 
et institué en la dite châtellenie, furent présents en leurs per- 
sonnes noble homme Robert de la Vove, seigneur de Tourou- 
vre, ct demoiselle Antoinette Goevrot, sa femme, de lui autorisée 

uant à faire ce qui en suit, lesquels suivant la volonté et inten- 
tion de défunt noble homme maistre Jehan Goevrot et damoiselle 
Marie de Brevedent, sa femme, père et mère de ladite Antoinette 
Gocvrot, ont fondé une chapelle en léglise Saint-Pierre de Mau- 
ves en l'honneur de Dieu, de la vierge Marie, et de Monseigneur 
saint Jean l'Evangéliste, que lesdits défunts avaient fait édifier au 
côté de ladite église, vers le cimetière, et, pour la fondation 
d’icelle donné à ladite chapelle, la moitié du moulin à blé de la 
Perrière qui est... par... à cinquante livres, et cinquante livres 
de rente sur la veuve et les héritiers de défunt noble homme 
François de Frebourg, racquitable pour six cents livres tournois, 
et là où ledit racquit se fera, les deniers viendront ès-mains des- 
dits donateurs ou de leur fils ainé, pour être employés en héri- 
tage pour la fondation de la chapelle, et où lesdits deniers soient 
mis entre les mains desdits donateurs ou de leurs héritiers, jus- 
qu'à ce qu’ils aient trouvé lieux propres et commodes pour em- 
ployer iceux deniers, lesdits donateurs se sont obligés envers le 
chapelain de la chapelle, après qu’il en sera pourvu par iceux 


(1) Ou Goevrot. 
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donateurs, lui payer la somme de vingt livres tournois par cha- 
cun an, jusqu'à ce que ledit emploi soit fait; laquelle chapelle 
demeurera à la présentation desdits donateurs , leurs hoirs ou 
ayant-cause, à raison de son principal manoir de la seigneurie du 
Breuil, assise en la paroisse de Corbon, avec la charge au chape- 
lain et RE qui seront ci-après pourvus de dire et célébrer 
en ladite chapelle cinq messes par semaine, savoir le lundi, le 
mercredi, jeudi, vendredi et samedi, et sera tenu, ledit chapelain, 
de payer aux curés de Mauves, Corbon, Courgeon, Courcerault, 
me livres par chacun an pour un obit que les curés sonttenus 

e faire, par chacun an, en l’église de Saint-Pierre de Mauves à 
tous les GuatreTem s de l’an, qui est au vendredi de quatre 
temps, qui est de la fondation de défunt le père dudit défunt mat- 
tre-Jehan Goevrot ; et aussi sera tenu ledit chapelain, entretenir 
ladite chapelle en réparation, et la moitié du moulin de la Per- 
rière : promettant le susdit seigneur de Tourouvre ct damoiselle 
sa femme, par les foi et serment de leur corps, tant pour eux que 
pour leurs hoirs, tout le contenu en les présentes entièrement 
avoir..... ferme et souble à toujours sans jamais venir à néant 
en aucune manière que ce soit ou puisse être, sur l'obligation de 
tous et chacun leurs biens et ceux de leurs hoirs, meubles ct 
héritages présents et à venir, à prendre et vendre par justice où 
ils scront trouvés........ lesquelles, en témoignage de ce, nous 
avons scellées des sceaux dessus dits. Ce fut fait à Thourouvre, le 
premier jour de décembre l’an mil cinq cent soixante et dix, pré- 
sents discrète personne maistre Jehan Trousse, prêtre, et Gilles 
Orgot, marchant à Thourouvre..... Signés à la minute des- 
dites présentes. 


CHOUAISEAU ». 


_ Cet (1) acte qui assigne des revenus à la fondation et lui per- 
met de fonctionner, fait connaître que la chapelle édifiée par 
Jehan Gocvrot ct sa femme était dédiée à saint Jean l'Évangéliste, 
que le chapelain avait cent livres de revenu, moyennant lesquel- 
les il devait dire cinq messes par semaine, presque quatre livres 
par an pour l’obit du père de Jehan Gocvrot qui se célébrait dans 
l’église de Mauves, enfin entretenir la chapelle ct la moitié du 
moulin de la Perrière. 

Cette somme de cent livres représentait pour le chapelain envi- 
ron cinq sols et demi par jour. Mais le setier de blé (1 hectolitre 
et demi environ) coûtait 4 livres 10 sols, et pour les trois setiers 
nécessaires à la nourriture de l’année, il lui fallait 13 livres 10 
sols ou environ cinquante jours de son travail. Une paire de sou- 
liers se payait 10 à 15 sols, une messe d’obit se payait à Paris 


(1/ L'original est dans les archives de Landres. 
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3 sols. A la même époque les vicaires des Quinze-Vingts à Paris 
avaient 66 sols 4 deniers tournois de gages par mois ou environ 
45 livres par an. 

Le chapelain de Saint-Jean-l'Évangéliste aurait donc été large- 
ment rétribué, s’il n’avait eu à sa charge la réparation de la cha- 
_pelle et surtout celle de la moitié du moulin, construction d’un 
entretien fort onéreux alors comme aujourd’hui. 

Puisque l’obit du père de Jehan Goevrot se célébrait à Mauves, 
c'est qu’il y était mort. Il y possédait des biens; sans doute il y 
était né ainsi que son fils Jehan, et le bourg de Mauves aurait 
une illustration qu’il ne soupconnait pas et qui à tort est attribuée 
par les historiens à la ville de Bellème. Les registres de l’état-ci- 
vil de la paroisse de Mauves ne remontent pas assez haut pour 
fournir un renseignement. 

Quelle était la situation du père de Jehan Goevrot? un acte (1) 
du 18 décembre 1503 porte que Jehan Goevrot, marchand, demeu- 
rant à Mauves, a payé aux héritiers Liguois, six livres pour 
l'amortissement d’une rente de dix sols qui avait été constituée le 
26 décembre 1485. Ce Jehan était sans doute le père du médecin 
de la reine de Navarre. Non-seulement le père, mais plusieurs 
générations de Gocvrot ont dû habiter la paroisse de Mauves. On 
lit dans un acte (2) de 1463 : « La terre quetient Guillaume Valée 
qui fut à Jetian Goevrot. » Celui-ci, toujours avec le même pré- 
nom, devait être le grand père du médecin. Enfin dans un autre 
acte, il est mention d’un champ appelé la mine Goevrot. A une 
époque reculée, une extraction de minerai avait lieu dans la par- 
tie de Mauves avoisinant Saint-Ouen. Il y a donc de fortes rai- 
sons de croire que Goevrot et ses ancêtres sont originaires de 
Mauves. 

Goevrot devenu riche eut la juste et louable ambition de possé- 
der des terres dans son pays natal; il acheta la terre de Landres 
et celles du Breuil; celle-ci, après sa mort arrivée en 1552, passa 
à sa fille Antoinette, et Landres appartint à son fils Félix, abbé 
de plusieurs abbayes et curé de Mauves; la succession de ce der- 
nier fut recueillie par François le Balleur qui avait épousé une 
fille de Goevrot. Un autre fils du médecin de François I° était 
membre du parlement de Paris. 


(1; Archives de Landres. 
2) Archives de Landres. 
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Mais revenons à l’acte de fondation. Très-peu de jours après 
que l'acte eut été passé, une requête est présentée à l'évèque de 
Séez, pour qu'il lui plaise faire faire une enquète sur la commo- 
dité ou incommodité de la fondation et qu'il veuille l’approuver 
et la confirmer. 

Le 11 décembre 1570, Louis du Molinet, évêque de Séez, écrit 
à l’official de Mortagne que Robert de la Vove, seigneur de Tou- 
rouvre, et damoiselle Anthoinette Goevrot son épouse, du diocèse 
de Chartres (1). ont fondé une chapelle dans la paroisse de Mauves; 
il lui ordonne d'entendre promptement ct secrètement des per- 
sonnes de l'un et de l’autre sexe, sur les faits et articles des fon- 
dateurs. Les dépositions des témoins seront envoyées avant le 
samedi qui suivra la fête des Rois. Donné à Séez, le 11 décem. 
bre 1570. 

L’enquète fut favorable, car le 2 février 1571, l’'évèque de Séez 
donne son approbation à la fondation de la chapelle en l'honneur 
de Saint-Jean-J'Évangéliste, dans l'église paroissiale de Saint. 
Pierre de Mauves, par noble homme Robert de la Vove et damoi- 
selle Antoinette Goevrot. 

Le 25 février 1571 sur la présentation de Robert de la Vove, 
l’'évèque de Séez, nomme Nicolas Normand, prêtre, chapelain de 
la chapelle de Saint-Jean-l'Évangéliste dans l’église de Saint- 
Pierre de Mauves et mande à l’archidiacre du Corbonais de l'ins- 
taller. | 

À la mort de Nicolas Normand, Louis du Molinet, évèque de 
Séez, nomme le 26 avril 1587 chapelain de la chapelle Saint-Jean- 
l'Évangéliste de l'église de Mauves, Bernard Guignon, prêtre, sur 
la présentation de dame Antoinette Goevrot, veuve de noble 
homme Robert de la Vove; il reconnaît que la présentation appar- 
tient à Antoinette Gocvrot, à raison de la seigneurie du Breuil. 

Le droit d'Antoinette Goevrot trouva bientôt un contradicteur. 
En 1597, Jacques Le Balleur, son neveu, seigneur de Landres, 
prétendit que le droit de présentation pour la chapelle Saint-Jean 
et le droit de présence lui appartenaient. Le 20 février 1599, le 
bailly du Perche à Mortagne, rend une sentence qui reconnait à 
Antoinette Goevrot, veuve de Robert de la Voyve. écuyer, seigneur 
de Tourouvre « le droit de patronage et de présentation de lacha- 


(1) Tourouvre dépendait, avant la Révolution, du dovrenné de Brézolles, de 
l'archidiaconé de Dreux et du diocèse de Chartres. 
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pelle Saint-Jean dans l’église de Mauves, avec droit de liste (1), 
dedans et dchors, siège, séance ct sépulture en le lieu le plus 
honorable de ladite chapelle, qu’elle voudra choisir et autres pré- 
rogatives, droits et honneurs en icelle chapelle, en laquelle toute- 
fois il a été et sera loisible à Jacques Le Balleur, seig' de Lan- 
dres, d’avoir entrée, séance et sépulture pour lui et les siens au- 
dessous de la demanderesse..... » 

Les descendants de Robert de la Vove et d’Antoinette Goevrot 
ne paraissent pas avoir été depuis lors inquiétés dans leurs droits 
et prérogatives ; mais le fils de Jacques Le Balleur, eut un procès 
pour une question de préséance dans la mème église, avec dame 
Françoise de Gruel, veuve de messire Alexandre de Thiboutot, 
seigneur de la Mare-Bâcon. L'affaire jugée d’abord par le bailli 
du Perche, fut portée devant le Parlement de Paris ct, quoique 
dans l'intervalle des deux instances, Françoise de Gruel eût 
épousé René de Rabodanges, la cour confirma la sentence du 
baïlli qui accordait la prééminence aux seigneurs de Landres sur 
ceux de la Marc-Bâcon. 

J'ai hâte de rentrer dans mon sujet pour ne plus m'en écarter. 
Le 12 avril 1649, à la mort de Victor Charpentier, dernier chape- 
lain, Jacques Camus, évèque de Scez, nomme chapelain de la 
chapelle Saint-Jean-l'Évangélisie, dans l’église de Mauves, Chris- 
tophe de Vaux, prûtre du diocèse.de Chartres, sur la présenta- 
tion de Robert de la Vove, chevalier des ordres, seigneur de Tou- 
rouvre, à raison de son fief du Breuil. Il dut être remplacé par 
Jean de Montigny, qui dans les actes de décès de la paroisse de 
Mauves, à la date de 1673, est qualifié prètre-chapelain de la 
chapelle de Saint-Jean-l' Évangéliste. 

Le 12 avril 1673, Jean Forcoal, évèque de Séez, nomme cha- 
pelain de la chapelle Saint-Jean-l'Évangéliste, Guillaume Pro- 
vost, sur la présentation de Jacques de la Vove, chevalier, sei- 
gneur du Breuil. 

Le 15 mars 1732, Pierre Legendre, chapelain de Saint-Jean- 
l'Évangéliste, étant mort, Pierre Souillard, prètre du diocèse 
d'Evreux, est présenté pour chapelain à l’évêque de Séez, par 
Anthoine Joseph de la Vove, marquis de Tourouvre, fils aîné 
d'Antoine de la Vove, marquis de Tourouvre, brigadier des ar- 
mées du Roi, chevalier de saint Louis. 


(1) Ou litre. 
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Pierre Souillard était encore chapelain en 1784. Dans une 
lettre qui porte cette date, il dit que lors de sa nomination en 
1732, les bâtiments étaient en ruine, et que pour les mettre en 
état, il lui en a coûté au moins trois mille livres. Les revenus 
qu’il touchait comme chapelain, étaient par lui évalués à 400 li- 
vres, sur lesquelles il avait des charges; il comptait les messes à 
12 sols. Pierre Souillard avait été pendant un an, chapelain de 
Mr la marquise d'Épinay, de la maison de la Vove, qui habitait 
Mauves. 

Survint la Révolution. La chapelle Saint-Jean-l’'Évangéliste 
perdit sa rente et son chapelain. Elle a aussi perdu son nom. Il y 
a quelques années, elle a été mise sous le vocable de Saint-Joseph. 
Ce changement est assurément très-respectable, mais en me rap- 
pelant que saint Paul disait : « Conservez les traditions, » je me 
suis demandé si la Société, qui a pour mission de reconstituer 
l’histoire du passé, ne se prendrait pas à regretter que l’on ait 
interrompu la tradition qui nous rattachait à Antoinette Goevrot. 


Marquis DE LA JONQUIÈRE. 


M. GRAVELLE-DESULIS 


ANCIEN ARCHIVISTE DE L’ORNE 


La nécrologie des écrivains et des artistes qui appartiennent à 
notre département par leur naïssance et par leurs travaux, doit 
avoir place dans nos mémoires. Le second nom que nous ayons à 
inscrire dans cette série, ouverte par M. Auguste Richard, est 
celui de M. Gravelle-Desulis, ancien archiviste de l'Orne. 

Gravelle-Desulis (1) (Pierre-Jacques), naquit à Crouttes (can- 
ton de Vimoutiers), le 20 janvier 1795. Il appartenait à une 
famille honorablement connue dans le pays ; son oncle avait fait 
partie de l’Assemblée de département d’Argentan en 1788, et plus 
tard siégea au Conseil général de l'Orne. Deux autres membres 
de la même famille, MM. Gravelie des Vallées, père et fils, 
avaient dirigé à Argentan une importante fabrique de point, pour 
laquelle ils sollicitèrent le titre et le privilège de manufacture 
royale de Point de France (2). 

Avant M. Desulis, les Archives, sans doute, n'étaient pas com- 
plètement livrées à l'abandon; on ne peut admettre qu'à aucune 
époque l’administration départementale ait négligé de veiller à la 
conservation des richesses que renferme ce précieux dépôt. La 
Révolution, on le sait, s'en était préoccupée tout d’abord. Il pa- 
raît même que dans l'Orne, un archiviste fut nommé par dis- 
trict (3). Malheureusement, dès le mois de juin 1792, l'Assemblée 
législative avait ordonné le brülement des titres généalogiques 
existant dans les Bibliothèques, les Archives et les Grefles des 


(1) Ce surnom qui servait à distinguer une des branches de la famille Gravelle, 
sest écrit avant la Révolution et même depuis des Ullis, des Ullies, et des Hullis. 
1! dérive du nom d'un ancien hameau de la commune de Crouttes, marqué sur la 
carte de Cassini. 

(2) Inventaire sommaire des Archives de l'Orne, C. 40, p. 16, col. 2. 

(3) Dans le district d'Argentan, Guillaume Matrot, J'ainé, ancien avoué, fut 
nommé archiviste par arrêté du 29 frimaire an Il. Il fut remplacé par Jean Perier, 
ci-devant secrétaire dn district, en vertu d'un arrété du 9 nivôse an V. 
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Chambres des comptes. Sans parler des passions politiques qui 
poussèrent certains législateurs à proposer, pour mieux proscrire 
un régime « justement odieux, de ne rien laisser subsister de ce 
qui porterait l'empreinte honteuse de la servitude », et à provo- 
quer « un examen sévère » des documents renfermés dans les 
Archives, les exigences de l'administration de la guerre qui 
réquisitionnait les parchemins pour la fabrication des gargousses, 
activèrent prodigieusement cette œuvre de destruction. Le 4 fruc- 
tidor an II, le citoyen Matrot, archiviste du district d'Argentan, 
remit à l'administration un état des parchemins de grande 
dimension, propres à faire des gargousses, qu'il avait extraits des 
différents fonds déposés aux Archives du district. C’était, d’après 
l'état, « des bulles et autres titres inutiles ayant appartenu à la 
ci-devant abbaye d’Almenèêches » (318 pièces), au couvent des : 
Jacobins d’Argentan (149 pièces\, au couvent des filles Sainte- 
Claire (149 pièces), aux prieurés dépendant de l’abbaye d’Ar- 
dennes (100 pièces}, des titres féodaux de la baronnie de Trun 
(27 pièces), du comté de Montsommeri (437 pièces), etc. En tout, 
-dix-huit cent quatre-vingt-dix-neuf (1899) pièces en parchemin, 
qui furent impitoyablement sacrifiés ! Regrettant sans doute 
de ne pouvoir en offrir davantage, le citoyen Matrot ajou- 
tait : « Sauf à en recouvrer et distraire d’autres par la suite, 
dans le cours du travail, examen et inventaire des titres desdites 
Archives, dont on se pressera de faire l'envoi à l'Agence militaire 
de la Conservation des armes et munitions de guerre de la Répu- 
blique. » Les pertes qu'occasionnèrent ces mesures désastreuses 
sont incalculables. En 1862, l'administration de la guerre n’avait 
pas encore épuisé le stock considérable de gargousses, dont nos 
Archives avaient rempli nos arsenaux. C’est ainsi qu’à cette épo- 
que 7 pièces de parchemin furent rendues aux Archives de l'Orne 
par le Ministère de la guerre. Les victoires remportées par nos 
armées, qui ramenèrent la paix et les réclamations réitérées de 
Grégoire, de Daunou, de Camus, réussirent à peine à mettre un 
terme à cette décimation impitoyable des monuments paléogra- 
phiques que renfermaient les Archives des départements. 

A l’époque où fut mise en vigueur la Constitution de l'an 111, 
Belin des Parquets (1), assesseur du tribunal de paix d’Alençon, 


(1) Jean François Belin des Parquets, né le 18 février 1750, mort à Alençon le 
25 juillet 1822. 
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membre du Conseil municipal, fut nommé archiviste de l’Admi- 
nistration centrale du département de l'Orne. Lors de l’établisse- 
ment des Préfectures, le 26 floréal an VIIT, François Bailleul {1}, 
gendre de Belin des Parquets et Guillaume Vavasseur, chef de 
bureau, dressèrent, en sa présence, l'inventaire des titres et pa- 
piers existant aux Archives du département de l'Orne. Un com- 
mencement de classement eut lieu en 1818, en exécution d’une 
circulaire ministérielle, comme le constate un rapport adressé au 
préfet par F. Bailleul, le 25 décembre 1818. Le rapport de 1823 
reproduit mot pour mot celui de 1818. M. Bailleul reçut à ce 
sujet des félicitations et une gratification. Ces deux faits en disent 
assez sur la situation réelle des archives de l'Orne à cette 
époque (2). 

Peu de temps après la mort de M. Bailleul, en 1836, la ques- 
tion du classement des Archives fut soumise au Conseil général, 
en 1836, et ajournée à la session suivante, sur le rapport de 
M. d'Avout, qui fit observer très -justement que si l’utilité de 
celte mesure n’était pas contestable, « les moyens d'exécution 
avaient besoin d’être mûürement médités. » En 1837, M. Gigon- 
la-Berterie, au nom de la deuxième commission, proposa d’al- 
louer au budget de 1838, une somme de 1,500 fr. pour faire exé- 
cuter un essai de classement méthodique et de dépouillement 
analytique des archives, dont les résultats pourraient être appré- 
ciés à la session suivante et qu’alors le Conseil général pourrait 
voter de nouveaux crédits, en proportion avec l’importance du 
travail. Un membre répondit que l'utilité de ce classement pour les 
arts, l’histoire ct les familles, était au moins douteuse, et qu’en tous 
cas ce travail pouvait être fait par voie d'abonnement. Cette opi- 


(1) François-Pierre-Edme Bailleul, né à Arcueil, arrondissement de Sceaux, mort 
à Alençon le À janvier 1835. 

(2) Ce qui prouve mieux encore peut-être combien les idées se sont modifiées 
sous l'influence de l'école historique, et ce qui montre qu'alors on réduisait les 
fonctions d'archiviste à un travail puremeat matériel, c'est la lettre qu'écrivait le 
1° septembre 1832, le préfet de la Sarthe à son collègue de l'Orne : 

« L'état de confusion dans lequel se trouvent les Archives de mon département, 
m'a déterminé à én confier la direction et le classement à un emplové spécial. J'ai 
fait choix pour cet emploi de M. Cullier qui est porteur ile cette lettre. 

« Connaissant l'ordre admirable qui règne dans vos Archives de l'Orne, j'ai 
compté sur votre vbligeance pour autoriser M. Cullier à les examiner en détail 
prendre connaissance des inventaires et catalogues, et enfin se mettre en rspport 
avec l'archiviste de votre préfecture, pour en recevoir des avis et des instruc 
tions. » 
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nion fut comhaitue par un membre plus compétent, qui fit obser- 
ver que les fonctions d’archiviste n'étaient pas renfermées dans 
le travail matériel d’un simple classificateur. €« La partie scienti- 
fique de l'opération demande le concours d’un homme non-seu- 
lement zélé et instruit, mais en quelque sorte passionné pour les 
recherches archéologiques, sans quoi l’œuvre resterait incom- 
plète. » Il ajouta qu'en votant les propositions de la commission, 
il avait l'espoir qu’un jour, « les Archives mises en ordre seraient 
rendues accessibles aux hommes d’études. » Le Conseil général, 
après une discussion assez longue, finit par voter 600 francs au 
lieu des 1,500 francs demandés par la commission pour l'essai de 
classement proposé. 

Cette question de l’organisation des Archives de l'Orne paraît 
avoir particulièrement préoccupé un homme qui était loin peut- 
être d’avoir toutes les connaissances ou mème les aptitudes néces- 
saires à un archiviste, mais qui néanmoins, par ses recherches, 
par ses publications, s’est fait une certaine réputation parmi les 
antiquaires normands. Au mois de juillet 1836, Louis-Joseph 
Chrétien, de Joué-du-Plain, avait adressé une lettre au préfet, 
dans laquelle il demandait à ètre chargé du classement des archi- 
ves, de la publication de l'Annuaire et d’une statistique du dépar- 
tement. Voyant la question ajournée, Chrétien était retourné à 
Paris, dans l'espoir d’y trouver les moyens de publier sa statis- 
tique. Ces nouvelles tentatives n'avant pas eu plus de succès que 
les précédentes, Chrétien revint à Argentan où il publia son 
Almanach Argentenois pour 1812, inférieur à celui de 1836, 
mais néanmoins rempli de recherches intéressantes (1). 

La loi du 10 mai 1838 et l'ordonnance du 31 mai de la même 
année (comptabilité publique), qui mit au nombre des dépenses 
obligatoires les frais de garde et de conservation des Archives du 
département, dont la surveillance fut attribuée au Conseil géné- 
ral, déterminèrent enfin l'administration à prendre un parti. 

Par arrêté préfectoral du 1°" janvier 1839, M. Pillot fut nommé 
archiviste de la préfecture. A partir de 1841, il fut chargé de la 
publication de l'Annuaire de l'Orne, pour laquelle le Conseil 


(1) A partir de cette époque, L. J. Chrétien parait n'avoir rien publié. Après 
avoir trainé une existence misérable, tout en continuant ses recherches, il mourut 
à Jl'Hôtel-Dieu d'Argentan, le 18 décembre 1860. Il était né à Joué-du-Plain (canton 
d'Ecouché), le 23 fructidor an XIII (10 septembre 1805). 
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général avait voté en 1840 une subvention de 1,500 francs. On 
doit à M. Pillot un premier essai de classement général des 
archives. Mais ce travail, dont les résultats sont consignés. dans le 
Tableau général numérique par fonds des Archives départe- 
mentales antérieures à 1790, publié en 1848, ne répond que 
d’une manière bien insuffisante aux instructions sur le classe” 
ment régulier prescrit par la circulaire ministérielle de 1831. 

M. Pillot avant été nommé percepteur au Méle-sur-Sarthe, en 
1819, M. Desulis fnt appelé à lui succéder, en vertu d’un arrèté 
préfectoral du 15 octobre de cetle année. Dans le premier rap- 
port qu’il adressa au Préfet, peu de temps après son installation, 
M. Desulis constata que M. Pillot avait plutôt classé les docu- 
ments par ‘séries que par fonds et qu'il était nécessaire, avant 
toute chose, de faire une reconnaissance sommaire et un numé- 
rotage des dossiers article par article, au moyen de bulletins ana- 
lytiques, attendu que, dans chaque série, étaient confondus les 
titres et les chartes appartenant à des fonds particuliers. Il fallait 
donc de toute nécessité commencer par refondre l’organisation 
générale des Archives avant de songer à dresser l’inventaire d’un 
fonds quelconque. « Ce n’est, concluait avec raison M. Desulis, que 
par cette méthode, appliquée avec persévérance, que l'on exhu- 
mera enfin ce que peuvent contenir de réellement précieux les 
Archives du département de l'Orne. » 


Après s'être tracé sa route et s'être initié rapidement aux pre- 
mières notions de la paléographie, M. Desulis, aidé des conseils 
de quelques amis dévoués, se mit courageusement à l’œuvre. 

Un rapport présenté au Conseil général, au mois d'août 1830, 
par M.. Adolphe Méheudin, l’un des membres les plus distingués 
de cette assemblée constate les résultats obtenus : 


« M. Desulis était à peine initié aux détails du vaste dépôt con- 
fié à sa garde, que déjà il se livrait à d'importants travaux. Celui 
dont il a dû présenter les résultats, dans un rapport à M. le Pré- 
fet, pour se conformer aux instructions ministérielles, comprend 
les documents relatifs à l’ancienne abbaye de Silli, fondée vers 
l'an 1150 par l’impératrice Mathilde, et dont l’histoire embrasse 
un espace de plus de six cents ans; il a fallu du courage pour 
entreprendre et accomplir une pareille tâche.... Enfin, il a su 
tirer de ce travail ingrat et rebulant les matériaux d’une notice 


94 


historique intéressante, qui se distingue par une grande variété 
de faits et une grande justesse d'appréciation. 

» Le zèle et l’activité que déploie le conservateur des Archives 
dans l'exercice de ses laborieuses fonctions, méritent assurément 
des éloges, et votre quatrième commission se croit autorisée à lui 
donner ici, en votre nom, un témoignage public de satisfac- 
tion. » 

M. Desulis avait d'autant plus de mérite d’être arrivé rapide- 
ment à organiser une partie de son dépôt, que l'installation des 
Archives à cette époque était déplorable. Les plafonds étaient 
enuommagés, les fenêtres fermaient mal et donnaient passage à 
la pluie et à l'humidité, on remarquait dans le local des dégrada- 
tions telles que, de l'avis du rapporteur, elles étaient de nature 
« à compromettre l'existence même du dépôt. » Enfin, le mobi- 
lier strictement nécessaire n'existait ni dans le dépôt des Archives, 
ni dans le bureau de l'employé. 

La nomination d’une commission de surveillance des Archives 
vint heureusement au secours de M. Desulis et du dépôt précieux 
dont il avait la garde. 

« Ce sera, dit M. Méheudin, un titre à la reconnaissance du dé- 
partement d'avoir organisé, ce dont il s'occupe en ce moment, 
une commission de surveillance des Archives départementales et 
communales qui devra, soit par ses membres, soit par les corres- 
pondants qu’elle choisira dans les différents cantons du départe- 
ment, explorer les Archives des communes, rechercher tes docu- 
ments intéressants qu’elles peuvent renfermer et enfin diriger la 
rédaction des inventaires. C’est une mesure dont on doit espérer 
les meilleurs résultats ». 

Cette commission composée de MM. Parisot, secrétaire-géné- 
ral, Deville, receveur général, membre correspondant de FInsti- 
tut, Avril, directeur de l'enregistrement et des domaines, Léon 
de la Sicotière, avocat, et Gravelle-Desulis, secrétaire, fut instal- 
lée le 22 juillet 1851. On peut dire que c'est à son initiative et à 
l'énergie avec laquelle elle prit en main la cause d’un service jus- 
qu’alors trop délaissé, qu'est due la construction du vaste local 
qui renferme actuellement la plus grande partie des Archives de 
l'Orne. 

Les fonds soumis par M. Desulis à un classement provisoire et 
en partie inventoriés sont ceux des abbayes de Silly et de Belle- 
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Etoile, ordre de Prémontré, de l’abbaye des Bénédictines d’Alme- 
nèches, du prieuré du Vieux-Bcllème, ordre de Saint-Benoît et 
du couvent des Jacobins d’Argentan, ordre de Saint-Dominique. 
La circulaire du 20 janvier 1854, par laquelle le ministre de l’in- 
térieur prescrivit l'exécution d'un plan d'inventaire uniforme, 
obligea M. Desulis à abandonner le système de classement qu’il 
s'était fait lui-même et qui, quoique imparfait, pouvait servir de 
guide aux travailleurs. Le dépouillement et le numérotage de 
chaque fonds, d’après le cadre annexé à la circulaire ministé- 
rielle, fut dès lors la principale occupation de l’archiviste. 

On doit à M. Desulis la rédaction de l’Inventaire sommaire 
des séries C et D qui forme un volume in-4° de 10-426-23-5 p. 
pour les séries C et D {1}, plus 29 p. pour la série A. Cette der- 
nière série, il faut le dire, aurait actuellement besoin d’être com- 
plètement remaniée; elle s’est accrue en effet depuis quatre ans 
dans des proportions considérables, par suite des réintégrations 
que le transport aux Archives des papiers des greffes des tribu- 
naux antérieurs à 1789 a permis d'opérer. 

Admis à la retraite au mois de juin 1878, M. Desulis s’est éteint 
le 14 avril 1882, à l’âge de quatre-vingt-sept ans. 

Nous sommes heureux de pouvoir emprunter.à la notice nécro- 
logique publiée par M. L. de la Sicotière, dans le Journal d’Alen- 
çon (18 avril 1882), l'appréciation suivante de son mérite et de ses 
travaux : 


« Pendant près de trente ans qu'il fut archiviste (1849-1878), il 
s'occupa avec zèle de ses fonctions et rendit de grands services, 
non-seulement par le classement des documents entassés dans 
l'immense dépôt confié à ses soins, mais par les communications 
dont il aidait les travailleurs et qu'il leur faisait avec une obli- 
geance qui en doublait encore le prix. | 

» 1l a publié la série des Annuaires de l'Orne, de 1850 à 1878, 
où l’on trouve, indépendamment des documents administratifs et 
officiels, de nombreux travaux sur la statistique (2 et l’histoire 
ancienne ou moderne du département, composés ou édités, les 


(1) Un compte-rendu de cette publication a été donné dans le Courrier de l'Ouest, 
année 1879, n°* 50 et 51. 


(2) Notes slalstiques sur le département de l'Orne, par M. L. de le Sicotière 
(Annuaire de l'Orne pour 1861, in-8° de Lxxxvu p.) 
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uns par ses soins, les autres par diverses personnes {1}. L’en- 
semble de ces travaux est intéressant et trop peu connu. » 

Outre les travaux qui se rattachent à ses fonctions d’archiviste, 
M. Desulis a publié différents mémoires sur des questions d’agr'o- 
nomie et d'économie rurale. Membre du conseil d'arrondissement 
d’Argentan pour le canton de Vimoutiers de 1843 à 1850, secré- 
taire du Comice agricole de l'arrondissement d’Argentan depuis 
son origine, et de la Société normande d'encouragement pour 
l'amélicration des races chevalines, M. Desulis fut souvent, en 
cette qualité, chargé de rapports importants. Il fut enfin le colla- 
borateur de M. le comte de Vigneral, pour la publication de ses 
utiles manuels d'agriculture populaire. 


On nous saura gré sans doute d'avoir essayé de dresser une 
liste aussi complète que possible des publications de M. Desulis 


PUBLICATIONS AGRICOLES ET ÉTUDES ADMINISTRATIVES 


Mémoire sur les biens communaux /Annuaire des cinq dépar- 
tements de l'ancienne Normandie, 1847, p. 306-324). 


Rapport sur les fermes ide l'arrondissement d’Argentan). (Ibid., 
p. 329-334.) . 
L'Ouest, Almanach agricole pour 1853. Alençon, in-32. 


PUBLICATIONS HISTORIQUES 


Ï 


Notice sur l’abbaye de Silly, par M. Gravelle-Desulis, archi- 
viste du département de l'Orne. — Alençon, veuve Poulet-Malas- 
sis, 1852, in-8° de 12 francs. (Extrait de l'Annuaire de l'Orne 
pour 1852, p. 110-120.) 


(4) M. de la Sicotière a publié dans le même recueil ses Documents pour servir 
à l'histoire des élections aux Etats généraux de 1783 dans la géneralilé d'Alençon 
et l'Antiquaire de la ville d'Alençon. 

M. le D" Jousset y est représenté par deux communications : l'Assemblée provin- 
ciale au Perche, 1788, ct l'Histoire de la commune du Theil sous la Révolution. 

M. Gustave Le Vavasseur par son Petit Glossaire, contenant de curieuses recher- 
ches sur les origines littéraires du patois normand et par une Notice biographique 
sur M. le comle de Vigneral. 

M. H. Sauvage, par la publication de la Notice sur les seigneurs de Domfront, 
par Julien Pitard, précédée d'une Notice biographique et bibliographique sur l'au- 
teur. 
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Du comté d'Alençon, d'où il dépendait et quels princes l'ont 
possédé, par M. Mannourv, avocat du roy au bailliage d'Alençon 
pour la vicomté d’Argentan et d'Exmes, publié par M. Gravelle- 
Desulis, archiviste du département de l'Orne, d’après le manus- 
crit déposé dans les archives de la Préfecture. — Paris, librairie 
Richelieu, 1663, in-8° de 112 p. (Extrait des Annuaires de l'Orne, 
pour 1863 et pour 1864, p. 279-359-269-300.) 


Le titre véritable de l'ouvrage est Mémoires de la maison 
d'Alençon. C'est celui qui figure en tête du manuscrit et c’est 
ainsi qu'il est désigné dans le Manuel du biblingraphe Nor- 
mand, et dans le Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque de 
Caen, par Gaston Lavalley. Il aurait été utile également de don- 
ner le nom entier de lPauteur qui s'appelait François de Man- 
noury, sieur de Pertheville où Perteville. C’est sous le nom de 
Perteville qu’il est cité par Odolant Desnos. 


HI 


Abrégé des choses mémorables de la ville et vicomté d'Argen- 
tan, par Mannoury, avocat du roy au bailliage d'Alençon. — 
Alençon, E. De Broise, 1865, in-8° de 82 p. Extrait des Annuaires 
de l'Orne, pour les années 1864 et 1865 p. 301-337 et 239-283.) 

Outre l’ouvrage de Mannourv qu’indique le titre, cette hro- 
chure contient : Fiefs des vicomtés d'Argentan et Exmes dépen- 
dant du domaine dudit Argentan el Exines, lirez sur le 


compte de la recette dudit doinaine, par feu M° Jean Hémon, 
vivant receveur ancien dudit domaine, année 1636 (p. 1-8). 
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Recherche de la Noblesse de la généralité d'Alençon, faite par 
Bernard de Marle, intendant. (Annuaires de l'Orne pour 1865, 
1866, 1867.) 

V 


Documents historiques. (Annuaires de l'Orne pour 1871, 1872, 
1873. 1874.) 


Sous ce litre de Documents historiques, M. Desulis a publié 
une série fort intéressante de documents relatifs à l’administra- 
tion du comté et du duché d'Alençon, du xv° au xvr° siècle. 


Juridiction des ferrons. (Annuaire de l'Orne Pour 1877.) 


Les ferrons élaient Jes fabricants el les ouvriers Qui se livraient 
à l'industrie du fer. ]]s Ormaicnt une Corporation très-fortement 
Organisée, dont Je Centre était à Glos-la- ‘errière, M. Desulis à 
rendu un Véritable SCrVICe à tous Ceux qui s'intéressent à] 
d’une in ustrie autrefois Si florissante tas noire pays, en Mettant 
au jour les documents qui consacrent les franchises dont Jouissait 
à Corporation des ferrons. 


VIII 
Archives de l'Orne, séries C et D. (Ibid). 


C’est une seconde édition de la Préface de l'Inventaire-Som. 
Maire, plus Complète que celle qui figure en tête de ce volume. 
n y trouve, nolamment, une notice intéressante Sur Île Bureau 
es finances d'Alençon, Qui renfermait des documents Précieux 
Sur les domaines du duché, sur l'impôt, Sur les familles, clc. Tout 
orte à croire que ce fonds à CU ie même Sort que celui du 
Jureau des Aides, dont les registres furent mis à l’encan en 
l'an II. M. Desulis Y parle aussi des SOUsfractions Criminelles dont 
les Archives de l'Orne ont Clé victimes depuis Ja Révolution. 


IX 


Aveu par dénom brement dy Comté de Montgommery (Annuaire 
de l'Orne Pour 1878.) 


Cet aveu fait Connaitre l'étendue du comté de Montgommery : 
ON y trouve une Nomenclature Complète des droits féodaux dont 
€ comte de Montgommery élait e Possession et Ja description 


n 
des fiefs, qui S'élendaient SUT plus de cent Paroisses de l'Orne et 
du Calvados. | 


Locurs DuvaLr. 


L'ÉGLISE DU DOUET-ARTUS 


Avant la Révolution, la paroisse du Douet-Artus dénendait de 
la généralité d'Alençon, élection de Lisieux, et du diocèse de Li- 
sieux, archidiaconné de Gacé, doyenné de Montreuil-l’Argillé. 

La cure, qui était à la présentation de l'abbé de Saint-Evroult, 
était un bénéfice de 500 1. (1). La taxe des décimes était de 
XVI 1. (2). 

Le Douet-Artus fit partie du canton du Sap jusqu’en 1800 (3); 
puis du canton de Gacé jusqu’à l’époque de sa réunion à la com- 
mune de Heugon, qui eut lieu le 6 juillet 1840 (41. 

En 1064, Osbern, abbé de Saint-Evroult, acheta de Geoffroi 
Mancel, frère du vicomte Hubert, les terres que l’on appelle le 
Douet-Artus /Ductus Ertu) (5). 

L'église s'élève à peu de distance de la grande route d'Alençon 
à Rouen et près d’une jolie fontaine dont les caux limpides vont 
se perdre un peu plus bas dans des terrains creux. 

Le portail occidental est tapissé par un vigoureux lierre dont 
les racines et les nombreux rameaux remplissent les interstices 
des picrres et les étreignent avec force, ce qui produit un effet 
pittoresque. 

Cette église se composant d’une nef, d’un chœur, d’une sacris- 
tie et d’un porche, conserve encore quelques parties romanes, 
notamment la partie centrale du mur latéral nord de la nef, bâti 
en grossier Cailloutis et silex, le tout noyé dans le mortier et où 
se voit encore une des fenètres primitives se composant d’une 


() Declurutions des revenus du clergé du diocèse de Lisieux dressé et urrélé en 
1360. (Histoire de l'ancien diocèse de Lisieux, par M H. de Formeville, p. pxxvii] 
et suiv.) 

(2; Ouvrage cité, page 1xx. 

(3) Courriol. Histoire du Sap. 

(4) Annuuire de l'Orne pour 1811. 

(3} Orderic Vital. Traduction Guizot, 1, II, p. 99 et 100. 
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meurtrière cintrée très-ébrasée à l’intérieur et dont le sommet 
touche presqüe à l’entablement ; cette fenêtre mesure 0,20 de 
largeur sur 0®,60 de hauteur extérieurement et est vitrée à niveau 
du mur. 

La travée occidentale a été ajoutée ou refaite entièrement, à la 
fin du xv° ou au commencement du xvi° siècle. Le gable est 
butté de deux contreforts en grès à plusieurs retraites, qui s’élè- 
vent presque jusqu’à son sommet ; entre ces contreforts est prati- 
quée la porte d'entrée, ouverture sans caractère architectonique 
et dont le cintre est arqué: elle peut remonter à la fin du xvrr° 
siècle; ce portail est précédé d’un porche en charpente, où l'on 
lit sur lun des entraits la date de 1709. 

Au midi, le mur est percé de trois fenêtres de diverses époques, 
la première à l'occident est ogivale, trilobée à moulures prisma- 
tiques (dernière période de l’époque ogivale), celle qui lui fait 
suite est à plein cintre, avec montants en briques probablement 
du xvrrr* siècle, elle fait face dans le mur opposé à une fenètre en 
accolade. 

Le chœur est un carré à peu près parfait; le mur du nord est 
bâti en silex non taillés, il est percé d’une meurtrière. Tous ces 
murs sont dépourvus de contreforts, à l'exception de deux qui 
dépendent du gable et qui font saillie sur les murs latéraux. Les 
toitures sont recouvertes de tuiles. Le clocher, à base quadrangu- 
laire et surmonté d’une flèche octogone recouverte d'ardoises, est 
à cheval sur la partie ouest de la nef; il renferme une petite clo- 
che, dont le diamètre est de 0,60 datant de 1717, en voici l'ins- 
cription : 

IAI ETE BENITE PAR GVILLAUME CARDON CVRE DV DOVET 
ARTHVS ET FAIT FAIRE PAR ANDRE 

VRSET TRESOKIER DE LA DITE PAROISSE QVI MA MISE SOVS 


LA PROTECTION DE LA S" VIERGE ET DE 
St PIERRE PATRON 1711. 


La toiture de la nef, est soutenue mtéricurement au moyen de 
poteaux, de tirants et de poinçons. Les poteaux sont absolument 
indépendants des murs et font saillie dans l'église, ils sont reliés 
entre eux à environ 0",60 du sol par de fortes pièces de bois 
qui pourraient à l'occasion servir de bancs. Cette nef n’est pas 
voûtée, c’est un plancher posé sur les entraits. 

A la jonction du chœur se trouvent les deux autels inférieurs: 
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ils méritent une attention particulière. Leur exécution paraît re- 
monter au xvie siècle. Chacun de ces autels est surmonté d’un 
baldaquin, terminé par une galerie flamboyante, évidée à jour, 
reliée par de petits pinacles et supportée par une sorte de rétable 
présentant la forme d’un quart de cercle. Cette surface curviligne 
a été couverte de peintures; à droite, on voit le Jugement dernier, 
à gauche, j'ai cru remarquer le Couronnement de la Vierge, au- 
dessous ont été ménagées des niches, dont celle du côté de l’évan- 
gile renferme une statue de la Vierge, de la Renaissance, tenant 
l'enfant Jésus sur son bras gauche. De chaque côté, dansles murs 
latéraux, existe une crédence, surmontée de moulures prismati- 
ques formant accolade. 

L’arc triomphal est une arcade cintrée, reposant sur des pieds 
droits ; il n’est décoré d’aucunes moulures. 

Comme je l’ai dit, le chœur offre un carré à peu près parfait, 
disposition commune au xi° siècle. La voûte en merrain est ogi- 
vale, peinte en bleu et parsemée d'étoiles. 

Le tombeau de l'autel est de forme cubique, il est placé sous un 
rétable, dont l’entablement surmonté d’un amortissement semi- 
circulaire, est supporté par des colonnes torses, profondément 
fouillées et surmontées de chapiteaux d'ordre composite; le tiers 
du haut et le tiers du bas du fût de ces colonnes est orné de ceps 
de vignes, chargés de grappes de raisin, où s’enroulent des ser- 
pents et que becquettent des oiseaux. De chaque côté sont prati- 
quées des niches; celle de droite renferme la statue de saint Pierre, 
apôtre, premier patron de la paroisse ; celle de gauche possède la 
statue de saint Clair, prêtre et martyr, tenant sa tête dans ses 
mains. 


Une inscription gothique du xv° siècle se trouve dans le mur 
latéral nord ; elle est très-bien conservée; en voici à peu près la 
teneur : 


Au de vant gist en sepulture Le corps de 
venerable et Discrete personne mettre 
Richard Œesson prettre mettre es art et 
bachelier en Droit en son vivant cure 
de cette eglise lequel trepassa lan mil 
quatre cent soirante et quatre le vingt 
neuvieme jour De may prie; Dieu pour 
lame de lui. Amen. 
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L'église du Douet-Artus doit la conservation de ces objets 
à la vigilance de ses habitants. Si elle eût cté pourvue d’un 
desservant, il est bien probable qu'ils ne charmeraient plus la 
vue de l’archéologue. 

A. DALLET. 


RENE LE HOULT 


Bénéficier de la Chapelle de la Sainte-Trinité 


EN L'ÉGLISE DE TALONNEI 


On a souvent parlé des procès qui s’élevaient parfois, au der- 
nier siècle, entre les bénéficiers et les seigneurs, patrons ou col- 
lateurs des Chapellenies établies dans nos paroisses. Voici un de 
ces démêlés. Nous en empruntons les détails à des notes manus- 
crites laissées par messire Jacques Lorieul, qui fut curé de la 
Genevraye de 1749 à 1774. 

Notre-Dame de Talonnei, annexée à la Genevraye depuis le 
Concordat de 1801, était en 1789 une paroisse de trente-six feux. 
Son ancienne église détruite par un incendie, il y a environ 
trente-cinq ans, renfermait une chapelle dédiée à la Sainte Tri- 
nité. 

Cette chapelle avait été fondée, en 1656, par Richard 
Labbey (1), qui l'avait pourvue d’un bénéfice. 

En 1742, ce bénéfice fut conféré à René le Hoult, originaire de 
Boscrenoult, près du Sap. C'était un ecclésiastique recomman- 
dable par son zèle infatigable dans les fonctions du ministère. 
Depuis sa promotion au sacerdoce, il s'était toujours appliqué à 
la prédication, à la visite et à l'administration des malades par- 
tout où on l’appelait. 


(1) Les Labbey furent anoblis, en 1525, dans la personne de Guillaume Labbey, 
sieur de la Rosière et de Montrond. Leurs armoiries étaient d'argent, au chevron 
d'azur, accompagné, en chef, de deux molettes de sable, et en pointe, d'une rose 
de gueules. — M. Labbey de Vauguimont, garde du corps de Louis XVI et colone] 
de la garde nationale du Merlerault, en 1789, fut nn des derniers représentants de 
cette opulente famille. 
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tolique. 11 devait y succomber, comme le soldat qui tombe au 
champ d'honneur. 

Parti de chez lui le dimanche matin 4 octobre 1767, pour pré- 
cher à Planches sur la dévotion du Rosaire, la fièvre le prit au 
confessionnal, pendant la grand’messe, et l'obligea à interrompre 
les confessions. II languit encore quelques jours et mourut dans 
le presbytère de Planches, le samedi dixième jour d'octobre. Il 
avait desservi la chapelle de la Trinité de Talonnei, pendant envi- 
ron vingt-cinq ans {{) . 

J. RoMBAULT. 


(1) Après le décès de René Le Hoult, son bénéfice fut conféré à Messire Pierre- 
Auguste d'Avesgo, de la paroisse de Saint-Aubin du l'in, curé de Notre-Dame de 
Talonnei, sur la présentation de Messire Charles Ragayne de Fresneaux, seigneur 
temporel, 

La présentation de Pierre-Auguste d'Avesgo, faite par le ministère de Charles- 
Claude Plet, notaire royal apostolique, demeurant à Lisieux, paroisse Saint-J:cques, 
porte la date du 22 octobre 1763. 

La collation, par Monseigneur de Condorcet, évèque de Lisieux, est du 20 janu- 
vier 1768. 


CHRONIQUE 


La Société historique et archéologique de l'Orne est repré- 
sentée dans le nouveau Bulletin des Antiquaires de Norman- 
die, par plusieurs articles qui méritent d'être signalés à l’atten- 
tion de nos confrères. Le secrétaire de la Société des Antiquaires, 
M. de Robillard de Beaurepaire, qui assistait à notre séance pu- 
blique du 26 octobre 1882, a donné un compte-rendu de cette 
séance en exprimant l'opinion que « la Société historique et 
archéologique de l'Orne, paraît appelée à exercer une heureuse 
influence dans ce département. » 

M. L. de La Sicotière, a publié dans ce mème volume (p. 518- 
547), un important mémoire sur la Mosaïque de Villiers, décou- 
verte en 1880. Ce mémoire est accompagné de trois figures, dont 
une en chromo-lithographie représentant le dessin de la mo- 
saique. 

M. le conte Gérard de Contades a communiqué à la même 
Société /p. 226-230), une Note sur les fouilles exécutées sous sa 
direction au hameau de la Bertinière, commune de la Sauva- 
gère. L’allée couverte de la Bertinière, dont l’existence a été 
signalée à la Société des Antiquaires de France, dans une note 
insérée au Bulletin de cette Société (1), est un monument remar- 
quable dont l'exploration, sans produire les résultats qu’on pou- 
vait espérer, a eu l’avantage de dégager le monument et de met- 
tre hors de doute son authenticité. 

A la suite de la note de M. de Contades, nous trouvons dans le 
même Bulletin (p. 230-233), une pièce de poésie de M. Gustave 
Le Vavasseur, Aux Antiquaires, dont nous détachons les vers 
suivants. 


(1) Hem. de lu Soc. des Ant. de France. t. XLI, 2° partie, Bulletin, p. 226-227, 
seance du 6 octobre 1880. — Cette commuuication donna lieu à une observation 
intéressante de M. Gaidoz. 
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Est-ce nous qui tournons le dos à la lumière ? 


Ah, Messieurs, le présent sera toujours forcé 
D’allumer s2 lanterne aux flambeaux du passé. 
Aux plus terribles jours des époques troublées 
Dans l’étourdissement des têtes affolées, 

Les pires citoyens et les pires tyrans 

Ne sont pas les savants, ce sont les ignorants. 

Le meilleur guide après le cœur. c’est la mémoire; 
Et si nous ramassons les miettes de l’histoire, 

Ce n’est pas pour goûter le plaisir puéril 

De l'oiseau picoreur qui trouve un grain de mil; 
C’est qu’en histoire un grain de mil, c’est quelque chose, 
Le plus souvent, l'effet est plus grand que la cause. 
Obstinons-nous toujours au travail assidu, 

Et ramassons toujours le petit grain perdu. 


Est-il possible de mieux définir le rôle d'une Société comme la 
nôtre et n’avons-nous pas bien le droit de reprendre aux Anti- 
quaires, quelques-unes de ces fleurs qui n’ont pas été cueillies 
pour nous? N'est-ce pas, d’ailleurs, une revanche sur la perte de 
la Dame des Tourailles, qui nous a été dérobée et dont nous 
avons pourtant eu la primeur? 

Le même volume contient plusieurs autres communications de 
quelques-uns de nos confrères de la Société historique et archéo- 
logique de l'Orne que nous ne pouvons mentionner ici, et qui 
montrent les points communs ou plutôt les liens de filiation qui 
existent entre cette illustre compagnie et la nôtre. 


M. de Fromont nous adresse une note sur une découverte nou- 
velle faite à Contilly (Sarthe), qui a mis au jour, aux environs de 
l’ancien cimetière, huit sarcophages en pierre dont trois, vu leurs 
dimensions, semblent avoir été destinés à des enfants. 

Les objets recueillis par M. de Fromont sont les suivants : 

« 1° Une perle de collier de plus d’un centimètre d'épaisseur, 
en pierre émaillée. 

« 2° Près d’un tombeau, mais en dehors, une plaque ronde, 
de cinq centimètres de diamètre, en métal très-mince et à bords 
repliés en rouleau, comme si elle eût été fixée de cette manière à 
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une étoffe ou à un cuir, et dont la gravure assez fine représente 
un feuillage ou une fleur de fantaisie. 

« 3 Une belle plaque de ceinturon très-complète, munie de sa 
boucle et d’un ardillon, placé dans une position légèrement obli- 
que. Cette plaque longue de quinze centimètres ct large de cinq 
est entièrement gravée de figures géométriques élémentaires, 
dessins qui remontent à la plus haute antiquité. La plaque elle- 
même, semble être antérieure d’un siècle à celle qui fut trouvée 
en 1876; et, jusqu'ici, le musée de Saint-Germain n’en possède 
pas de pareille. 

« Dans un autre tombeau où le corps était entier, mais con- 
fondu avec une grande quantité de terre, il a été trouvé plusieurs 
objets. 

« 1° Une boucle de ceinturon de petite dimension, très-com- 
plète, ayant 9 centimètres de longueur y compris la boucle et 
lardillon, sur 5 centimètres de largeur, gravée de dessins en 
lacet. 

« 2 Les débris d’un collier de verre comprenant 5 perles, dont 
une en verre noir cannelé. 

« 3° Un bouton en métal, percé de petits trous, qui semblent 
avoir été faits dans le but de fixer 5 ornements, disparus, posés : 
en forme de croix sur la surface, et dont la trace est encore appa- 
rente sur le métal par une différence de nuance dans la couleur 
de l’objet. | 

e 4 Un ornement brisé en plusieurs fragments, également en 
métal, en dessins quadrillés, et portant aux angles des cabochons 
de même, de différentes dimensions. 

« 50 Enfin, un petit morceau d’ambre affectant une forme de 
cœur et percé de haut en bas, comme pour le suspendre par 
un fil. 

« Ilest malheureusement évident que déjà ces tombeaux avaient 
subi plus d’une mutilation; à coups de bèche ou de pioche, le cul- 
tivateur en avait brisé les couvercles de pierre brute, sans se 
douter du monument qu’il détériorait. En arrachant du sol de 
son jardin, ces morceaux de pierre volumineux, il croyait simple- 
ment débarrasser son terrain, et ne s'apercevait pas qu'il laissait 
une masse plus considérable encore, dans le creux de laquelle se 
développèrent des racines d'arbres ou d’arbustes qui concouru- 
rent à la destruction. Sans ces accidents, il est à croire que l’on 
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eùt fait de précieuses découvertes, dans le genre de celle qui est 
déjà signalée dans la Revue du Maine, où nous avons parlé d’un 
tombeau mis à jour à 40 mètres sud environ de l’église, et conte- 
nant les restes d’un guerrier, son épée et d’autres débris. 

« Cette tombe fut trouvée, il y a quarante ans, dans la tranchée 
d’un chemin vicinal, dont les travaux laissés presque sans direc- 
tion, furent exécutés loin du contrôle de toute personne ayant le 
moindre souci de l'archéologie. À la vue de ces armes, les ter- 
rassiers émerveillés, m’a-t-on dit, emportèrent chacun un débris, 
privant ainsi la science d’une occasion, peut-être unique, de se 
procurer un monument complet, qui aurait pu fixer avec certi- 
tude l’origine et le caractère de l’ancienne peuplade qui habitait 
Contilly. » 


À 
+ + 


Au mois de septembre dernier, la Société a adressé à tous ses 
membres et aux curés de chaque commune du département, un 
Questionnaire imprimé, destiné à fournir les éléments d’un Réper- 
toire archéologique de l'Orne. Les seules communes pour les- 
quelles nous avons obtenu des réponses satisfaisantes sont les sui- 


vantes : 
Arrondissement d'Alençon. 


Le Cercueil, la Ferrière-Bochard, la Lande de Goult, la Motte- 
Fouquet, Saint-Sauveur-de-Carrouges. — M. Thouin, agent-voyer 
d'arrondissement, membre de la Société. — Valframbert — 
M. Alleaume, curé. 


Arrondissement d'Argentan. 


Argentan. — M. Duval, membre de la Société. 
Avernes-Saint-Gourgon. — M. Dallet, membre de la Société. 
Batilli. — M. Chalot, curé. 

Chaumont. — M. Bourbon, curé. 

Exmes. — M. Gomas, agent-voyer, membre de la Société. 
Fresnai-le-Samson. — M. Delaporte, curé. 

Heugon (1 plan). — M. Dallet, membre de la Société. 
Saint-Aubert-sur-Orne. — M. Bobot, curé. 
Saint-Aubin-de-Bonneval. — M. Dallet, membre de la Société. 
Satnt-Germain-de-Claireteuille. — M. Mévrel, ruré. 
Sainte-[[onorine-la-Guillaume {1 plan. — M. Cholot, curé. 


e Porfiong 
La B Z0Que (1 Plan) y 

Les Touraine. d 

Société 


LIVRES NOUVEAUX 


Documents inédits sur l'émigration. 


M. le comte de Contades, l’un de nos savants vice-présidents, 
a fait hommage à notre Société d'un volume qu’il vient de pu- 
blier, intitulé : Journal d’un fourrier de l’armée de Condé, 
Jacques de Thiboult du Puisact, député de l'Orne (1). 

A son titre, on pourrait croire que ce journal est étranger à nos 
études ordinaires, cependant il s’y rattache par divers côtés; 
d’abord par son auteur, originaire de notre département, né le 
14 novembre 1756 au manoir de la Rousselière, sis dans la paroisse 
de Beauvain, au pays de Carrouges, et où il est mort le 14 février 
1834, après avoir été de 1815 à 1830 le représentant de son can- 
ton au Conseil général. Elu député par le Grand-Collège le 14 
novembre 1820, réélu aux élections de 1822 et de 1824, il a repré- 
senté à la Chambre le département de l'Orne jusqu'en 1827. 
Aussi, M. de Contades, sous forme d’Introduction au Journal, 
nous en donne unc biographie fort intéressante et très - com- 
plète. 

Le journal commence au mois de mai 1794 et finit en novem- 
bre 1801, comprenant ainsi plus de six années; éerit au jour le 
jour, d’un style simple et élégant, il nous fait bien comprendre 
l’état d'esprit de ces émigrés, gardant la gaieté française, conser- 
vant au cœur l'amour de la patrie, tout en combattant des armées 
françaises, convaincus qu’ils étaient, par une illusion trompeuse 
et fausse, de ne lutter que contre des ennemis politiques et des 
soldats sectaires de la République. Au cours du journal se trou- 
vent rapportés de nombreux faits, qu’on ne pourrait trouver ail- 
leurs, auxquels sont mèêlés des soldats de Condé d'origine nor- 
mande et même de notre département. 


(1) Un vol. gr. in-8°, Didier et C*, 35, quai des Augustins. Paris, 
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M. de Contades nous donne encore en ce volume, comme cu- 
rieux et très-intéressant appendice, une relation du siège de 
Maëstricht en 1793, et l’état de l'infanterie noble du corps de 
Condé au 1°" février 1799 où nous trouvons les noms de nom- 
breux émigrés de familles du département de l'Orne. 

C'est à ces divers titres que ce livre nous appartient. 

Félicitons donc M. le comte de Contades de cette publication, 
et remercions-le de l'hommage qu'il nous en fait. 

Dans la notice biographique, M. de Contades nous parle de 
trois énormes recucils manuscrits laissés par M. du Puisact, con- 
cernant la noblesse bas-normande, qui peuvent être consultés 
utilement par les travailleursdu pays. Il ne nous fait pas connaitre 
l'heureux possesseur de ces précieux documents, mais espérons 
qu'ils viendront un jour enrichir et orncer l'un denos dépôts pu- 
blics, où ils seront à la disposition de tous ceux pour lesquels ils 
doivent avoir un grand intérèt. 

Enfin je tiens à signaler la belle exécution de ce volume, qui 
fait honneur aux presses de M. Monnoyer, du Mans. 


E. BERTRE. 


L. BLANCHETIÈRE. — Magloire Itam, le héros de Tarascon, biographie 
historique, souvenir de 1831. — Paris, E. Dentu, éditeur. (Domfront, 
typ. Félix Renault), in-8° de 92 p. 


Magloire Ilam ou le héros de Tarascon. Tel est le titre d’un 
opuscule adressé à la Société historique de l'Orne, par M. Blan- 
chetière, de Domfront. 

Tout d’abord, nous sommes tenté de nous demander si l’auteur 
des Pierres Tombales de N. D. sur l'eau, nous ramenant de 
quatre siècles en arrière, ne va pas nous faire assister à quelques- 
uns de ces jeux terribles, les tournois, destinés à fortifier, à entre- 
tenir le sentiment du courage et dont l'intérèt paraissait s’accrol- 
tre en raison directe du péril auquel s’exposaient les assaillants ? 

Comme Louis de Beauveau, le grand sénéchal du bon roi René, 
M. Blanchetière va-t-il nous faire, de sa plume savante, une pein- 
ture fidèle des mœurs du temps de la belle Yolande d'Aragon ou 
d'Isabelle de Lorraine? — Va-t-il nous faire assister aux divertis- 
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sements de ces preux chevaliers qui, au bruit des fanfares, pré- 
cédés des héraults, suivis de leurs écuyers, entraient dans la lice 
pour soutenir la lance au poing, l’écu au col, le heaume en tête, 
l'honneur de leur damoiselle, ayant pour spectateurs de leurs 
prouesses, toutes les cours de l’Europe? 

Non, Messieurs, les siècles se sont succédé ; les troubadours et 
les paladins qui, en 1449, assistaient à Tarascon au pas d'armes 
de la Bergière, ont passé comme les siècles, immortalisés toutes 
fois dans les vers de Louis de Beauveau. Les mots qui décoraient 
le champ clos de Jarnègues ont fait place à l'arbre de la liberté, 
les longues oriflammes sont remplacées par le drapeau tricolore; 
. ce faubourg, théâtre des brillants tournois des comtes de Pro- 
vence, va devenir en 1831 le licu où s’immortalisera aussi le nou- 
veau héros de M. Blanchetière, Magloire Itam. 

Né en 1789, Magloire Itam a été bercé au récit des rudes cam- 

pagnes de nos vaillantes armées. — Enrôlé comme tambour à 
13 ans, il prend une glorieuse part aux campagnes d'Autriche, 
de Prusse, de Pologne, et de Russie; gagne tous ses grades sur 
les champs de batailles, et est nommé lieutenant en 1813. Après 
la défaite de Kulm, il est fait prisonnier en Hongrie. Rentré dans 
ses foyers sous la Restauration, il reprend son grade au 11° de 
de ligne en 1815, — après Waterloo, licencié une deuxième fois, 
il rentre dans la vie privée, où il devient successivement employé 
de commerce, commis de banque, et se marie à la Châtre. — La 
révolution de 1830 place [tam à la tête de la milice citoyenne de 
cette ville, et il reprend du service en qualité de lieutenant au 
45° de ligne en garnison à Tarascon. 
_ C'est là, que recevant l’ordre de marcher avec sa compagnie 
pour dissiper les rassemblements qui se forment sur la place Jar- 
nègues où doit être planté l'arbre de la liberté, que prévoyant les 
funestes conséquences d’une collision avec le peuple, le lieutenant 
empêche sa compagnie d'avancer et évite ainsi l’effusion du sang. 
Traduit pour ce fait devant un conseil de guerre, Itam est ac- 
quitté. — Retraité en 1835, il se retire à Lille, décoré en il 
entre aux Invalides où il meurt en 1863. 

Telest, Messieurs, le résumé de la notice biographique que 
vous a adressée notre savant collègue M. Blanchetière qui, dans 
un style énergique et concis, vous fait assister à toutes les phases 
de la vie d’un vaillant soldat, souvent en butte aux injustices des 
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gouvernements qui se succèdent, et qui fournit à l’auteur l’occa- 
sion de discuter en quelques pages l’obéissance passive du sol- 
dat. 


H. DE CHARENCEY. — Les Hommes-Chiens. — Paris, 1882, in-8 de 28 p. 
— Etymoloyies Basquaises, extrait du Muséon. — (Louvain, Charles 
Pecters, 1882), in-80 de 18 p. 


Les Hommes-Chiens, Etymologies Basquaises, par M. le 
comte de Charencey. Que vous dirai-je, Messieurs, des deux 
brochures que M. le comte de Charencey a bien voulu nous 
envoyer, intitulées : Les Hommes-chiens et les Etymologies 
Basquaises?... 

Ces études d’un genre tout spécial échappent, je l'avoue hum- 
blement, à la compétence de votre rapporteur, qui ne croit pou- 
voir mieux faire que de les signaler tout particulièrement à l'at- 
tention de certains érudits et principalement à celle des orien- 
talistes. 

Dans la première, intitulée les Hommes-chiens, l’auteur nous 
fait connaître l’origine de la race des Denné Dindjié, et nous ra- 
conte, de la façon originale que vous lui connaissez, les singu- 
lières légendes des magiciens indiens, qui avaient la faculté de se 
transformer en chiens pendant la nuit. — Celle de l’'Éve des 
Aïnos, mère de la race des hommes-chiens, ainsi que celle du 
prince Bandoug Prakousa, nous reportent aux premiers temps de 
la mythologie et pourraient bien, le cas échéant, faire naître un 
léger vermillon sur les pommettes des jeunes miss qui, après la 
lecture des théories Darwiniennes sur l’origine de l’homme-singe,: 
seraient tentées d'approfondir les mystères de la race des Denné. 
. Quant à nous, nous nous bornons, je le répète, à dire que cette 
lecture nous a vivement intéressé, et en le remerciant, nous féli- 
citons de tout cœur l’auteur de ces brochures, de la persévérance 
avec laquelle il continue à fouiller ce terrain si aride et si peu 
connu de la plupart d’entre nous. 

Dans ses Etymologies Basquaises, M. de Charencey prouve 
l'analogie qui existe entre la structure grammaticale Basquaise et 
certains patois des Peaux-Rouges, résultant du contact des Bas- 
ques avec les populations indo-curopéenne et slavo-germa- 
nique. 
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L'auteur se livre à ce sujet à une série de curieuses hypothèses 
et termine par une sorte de vocabulaire Vascon, qui ne laisse pas 
que de nous remettre en mémoire l’aridité de ce fameux Jardin 
des racines grecques, dans lequel nous avons tous plus ou moins 
herborisé jadis, et peut-être...., si infructueusement..... 
hélas ? — 


L. HÉDIN. — Richard [Auguste], dessinateur et graveur Alençonnais, 
1819-1882. — (Alençon, imprunerie Marchand-Saillant, 1882), in-16 
de 7 p. 


Richard (Auguste), par M. Hédin. Signalons ensuite une 
petite biographie, dans laquelle M. Hedin, conservateur du 
Musée d'Alençon, a fidèlement retracé la vie et les œuvres de 
notre regretté compatriote M. Richard. 

M. Hédin a su apprécier à leur juste valeur les œuvres de ce 
dessinateur et graveur, que nous avons tous connu, et qui vien- 
nent se placer à côté de celles de ses célèbres devanciers Monan- 
teuil, Godard et Giroux. Après avoir dépeint en connaisseur les 
œuvres du maître, M. Hedin nous montre l’homme privé qui 
par sa modestie et l’aménité de son caractère, avait su se créer, et 
surtout conserver, tant parmi ses anciens camarades d'atelier, que 
parmi les nombreuses, générations d'élèves qu'il avait initiés à son 
art, de sincères et profondes sympathies. 

Plus qu'à tout autre, il appartenait à M. Hédin de rendre cet 
hommage si mérité à notre éminent artiste, son contemporain et 
son meilleur ami. — Nous ne saurions trop le remercier de s'être 
fait aujourd'hui l'historien de Richard, et delui avoir consacré les 
trop courtes pages qu’il a bien voulu envoyer à notre Société. 


‘MarcEL LIBERT. . 


BIBLIOGRAPHIE 


ee — 


M. Amédée Mériel, dont le zèle est heureusement stimulé par 
ce noble amour que les âmes géntreuses vouent au sol natal, 
vient de publier plusieurs brochures concernant l’histoire de la 
ville de Falaise. En voici les titres : 

1° Table des paroisses de la vicomté de Falaise à partir du 
XVIe siècle. Indication des 15 sergenteries et des chefs-lieux de 
canton. — Argentan. Imprimerie du Progrès. 1882. 

20 Élection de Falaise ou circonscription financière de la 
Généralité d'Alençon en 1733. — Grenier à sel. — Argentan. 
Ibid. 1882. 

3° Gentilshommes ct fiefs du baillage en 1789. Assemblée de 
l’ordre de la Noblesse. — Bellème. E. Ginoux. 1882. 

4° Canton nord de Falaise. Etat ecclésiastique des paroisses 
jusqu'en 1789. — Bellème. E. Ginoux. 

5° Doyenné de Falaise avant 1789. Archidiaconé d'Exmois. 
Diocèse de Séez. Curés. Établissements religieux. — Argentan. 
Ibid. 1882. 

6° Sainte Anne d'Entremont. 

7° La Constitution civile du clergé à Falaise. — Argentan. 
Imprimerie du Progrès, place Henri IV. 1882. 

8° Falaise et les fêtes patriotiques de la Révolution. — Bel- 
lème. Imprimerie E, Ginoux. 1882. 

On ne peut qu'admirer la patience avec laquelle l’auteur a 
réuni tous les noms, et il y en a plus de trois cents, des paroisses 
de l’ancienne vicomté et élection de Falaise. Le résultat de tra- 
vaux de ce genre tient, il est vrai, dans quelques pages ; le lecteur 
curieux, qui ne cherche que l’agrément du style et la beauté de 
la narration y attache peu d'importance; cependant ces longues 
et ennuyeuses recherches fournissent le cadre géographique dans 
lequel l'historien consciencieux et exact renferme ensuite la trame 
de son récit. 
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Les deux pages de notes qui terminent la Table des paroisses 
de la vicomté de Falaise, méritent l'attention. L'antiquité et la 
puissance de cette ville, qui fut le second berceau, pour ainsi 
dire, de la puissance normande, y sont bien établies; mais les 
différentes étapes de l'accroissement de son importance politique 
restent encore dans l'ombre. Comment Falaise qui n’était, au 
xi* siècle, qu’un château et le siège d’une châtellenie devint-il 
successivement vicomté et siège d'élection sur les ruines des 
comté et vicomté d'Exmes et de Séez? C’est là un point d’histoire 
locale sur lequel, il faut l’espérer, M. A. Mériel nous fera, quelque 
jour, la lumière. 

L'état des paroisses du canton nord et du doyenné de Falaise, 
avant la Révolution, est rédigé d’après une méthode uniforme 
heureusement choisie. Après le nom de chaque paroisse, l’indica- 
tion du saint patron et du présentateur, des notes historiques gla- 
nées à travers les siècles sont curieuses à parcourir; et on lit plus 
attentivement ensuite la liste des curés, desservants, vicaires et 
chapelains qui présidèrent à ces paroisses du xv° au xrx° siècles. 

On ne peut qu’applaudir au désir émis par l’auteur de voir 
chaque curé faire ainsi la liste de ceux de ses prédécesseurs qui 
ont laissé quelque trace dans les archives locales. 

La petite notice intitulée Sainte Anne d'Entremont offre, à 
côté de données historiques, une pure et gracieuse légende qui 
prouve que, dans ces temps réputés si barbares par des hommes 
qui, souvent, n’ont regardé que la moitié du tableau, il se ren- 
contrait pourtant des âmes sensibles et des cœurs généreux. Elle 
était du nombre cette comtesse Lesceline qui, à la nouvelle qu’un 
jeune page de sa cour s'était grièvement blessé à la chasse, faisait 
vœu à sainte Anne, sa patronne, de lui bâtir une: chapelle, si la 
bonne sainte guérissait le moribond. 

La Constitution civile du clergé à Falaise présente l’histo- 
rique de la promulgation de cette funeste loi qui amena pour 
résultat, à Falaise, comme dans toute la France, la résistance de 
la grande majorité du clergé, la proscription, l'exil, la déporta- 
tion, la mort des prêtres insermentés, la fermeture des églises, le 
pillage et le saccagement de leur mobilier et des objets du culte. 

Ce qu’il y eut de particulier à Falaise, ce fut premièrement le 
prodige du Crucifix de saint Gervais. Des personnes qui étaient 
entrées dans cette église abandonnée, et la foule même qui les y 
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suivit à leur appel, prétendirent voir l’image du Christ entr’ou- 
vrir les lèvres et verser des larmes; ce qui fut l’occasion d’une 
manifestation populaire contre les lois de persécution religieuse 
(p- 9). | 

Ensuite l'arrestation de M. l'abbé Jacques Riblier, prêtre inser- 
menté du diocèse de Séez, et d’une noble femme, non moins 
vénérable par son âge que par ses vertus, M'e Marie-Jeanne 
Guesdon des Acres, qui lui avait donné l’hospitalité au péril de 
sa vie. Traduite devant le tribunal révolutionnaire de Caen, elle 
ne voulut pas racheter sa vie par un léger mensonge et monta à 
l'échafaud en criant à M. l'abbé Riblier : « Courage! courage! 
encore quelques instants et le ciel cest à nous. » (Août 1794.) On 
se reporte tout naturellement par la lecture de ce récit aux actes 
des premiers martyrs (p. 12). 

Enfin, en 1799, un prêtre à cheveux blancs, M. Charles-Michel 
Dupont, reconnu par quelques mauvais sujets, est placé à rebours 
sur un âne avec la queue de Panimal dans la main et promené 
ainsi dans les rues de Falaise (p. 15). Ces sinistres farceurs repro- 
duisaient ainsi, sans le savoir après quatorze siècles d'intervalle, 
une des scènes de la persécution de Julien lApostat; tant les 
mèmes passions ont une tendance naturelle à se manifester par 
les mêmes effets. 

M. Amédée Mériel termine son petit résumé de l’époque révo- 
lutionnaire de Falaise en faisant l'éloge de la modération de la 
population et des autorités falaisiennes. M. Amédée Mériel est un 
esprit très-bienveillant qui se résout difficilement à accuser qui 
que ce soit. C’est ainsi qu'il essaie de tenir la balance égale entre 
les prêtres jureurs et non jureurs, et qu'il invoque pour les 
magistrats de Falaise, dans il'affaire de M'e des Acres, l’excuse 
de la nécessité (1). 

Falaise et les fêtes patriotiques de la Révolution nous montre 
la même époque sous une face toute différente la division, la 
proscription, le sang; ici, les joyeuses réunions les serments de 
fraternité et les flots de vin ou de cidre doré de Normandie. 

(1) Cette impassibilité sereine, cette indnlæence supérieure si nécessaire à l'his- 
torien obligé de raconter des faits souvent dénaturés par l'esprit de parti, dans les 
temps de révolution, est loin d'être l'indifférence absolue au bien et au mal. L'histo- 
rien digne de ce nom ne peut oublier cette belle maxime de Tacite : 


Præcipuum munus Annalium reor, ne virtutes sileantur, utque pravis d'etis 
factisque ex posteritate infamia et metus sit. (Tacit. Annal. 1. III.) 
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Durant la Terreur, ces fêtes ne furent plus qu'un masque gri- 
maçant de joie et d'ivresse jeté sur les larmes et le sang de la 
France que les inspirateurs du culte et des orgies de la Raison 
essayèrent même de couvrir sous une boue de luxure. 

Les fêtes qui suivirent, après le régime de la Terreur, de 1794 
à 1797, semblent inspirées des idylles de Bernardin de Saint- 
Pierre. C’étaient les fêtes de la Jeunesse, des Epoux, de la Vic- 
toire, de la Reconnaissance, de l'Agriculture et des Vieillards. 

Tant est impérieux le besoin des fêtes pour le peuple, qu'après 
avoir aboli les fêtes chrétiennes, il fallait en inventer de nou- 
velles. 

On trouve dans cette petite brochure quelques morceaux d’élo- 
quence et de poésie falaisiennes. L'une et l’autre sont dans le 
style emphatique de l’époque. On peut cependant noter de beaux 
vers dans le chant funèbre, composé par M. Salomon Le Coutu- 
rier, à l’occasion de la mort de Hoche. 

M. Amédée Mériel a su encadrer ces faits et ces citations dans 
un récit simple, sobre et aisé, 

M. Amédée Mériel n'a pas attendu à nous faire part de ses labo- 
rieuses recherches jusqu’au jour, que nous croyons être dans ses 
désirs, où il pourra donner au public, dans un ouvrage de longue 
haleine, l’histoire suivie de sa ville natale: il a choisi dans ses 
cartons ce qu’il avait de plus curieux et de plus inédit et nous la 
gracieusement offert. 

Est-il téméraire de souhaiter que ce bon exemple soit suivi par 
d'autres ? Que d’érudits patients, infatigables ont amassé, pendant 
de longues années, les matériaux d’un ouvrage qui était le rêve 
caressé de leur vie; mais, toujours attardés par l'abondance même 
des notes qu'ils recueillaient, ils sont morts avant d’avoir com- 
mencé de l'écrire. Leurs nombreux travaux restent alors lhéri- 
tage réservé de quelques membres d’une famille, lorsque même 
ils ne sont pas dispersés et détruits. La publication, si facile par 
petites brochures, des découvertes les plus intéressantes, sauve 
ces riches trésors d’un oubli stérile, réjouit et encourage des com- 
pagnons de travail, qui, au défaut même de l’heureux découvreur, 
pourront peut-être faire entrer dans leurs œuvres ces pierres 
choisies marquées de leur premier sceau. 


P. BARRET. 
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L'HERMITAGE DE LA HÉRAUDIÈRE 
MAGNY-LE-DÉSERT 


Peu de types sont aussi profondément gravés dans l'imagina- 
tion populaire que celui de lhermite traditionnel, vètu de bure et 
ceint d’une corde, les sandales aux picds et le capuchon sur la 
tête, et pourtant, quoique ce mot hermite éveille chez presque 
tous une image familière, la vié érémitique d'autrefois est un des 
points les plus obscurs et les moins étudiés de l'histoire religieuse. 
On peut d’abord expliquer cette obscurité par la disette de titres 
relatifs à des établissements la plupart du temps fort humbles ; on 
le peut ensuite par la dissemblance du genre de vie des hermites 
dans les siècles passés. Comme ils n'étaient soumis à aucune 
règle précise, leur façon de vivre variait suivant le temps et le 
lieu, et 1l est bien certain que les hermites de Normandie du 
xvii* siècle ne ressemblaient en rien aux solitaires d'Egypte du 
iv. L'histoire d'un vieil hermitage du lPassais normand, que 
nous allons tenter de retracer, va nous fournir, sur la vie érémi- 
tique dans notre pays, quelques détails curieux. 

Les rivières qui, au sud du département de l'Orne, se jettent 
dans la Mayenne, traversent, avant de lui apporter leurs eaux, 
d'étroites vallées d’un aspect particulièrement sauvage. La plus 
accidentée est peut-être celle de Villiers où la Gourbe se fraye un 
passage à travers de pittoresques éboulis de rochers. Entre le ra- 
vin de la Planche-à-Bégaud et les pentes escarpécs de Villiers, la 
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vallée s’élargit soudain et la Gourbe, coulant plus calme, baigne 
des murs ruinés, seuls vestiges de constructions autrefois impor- 
tantes. Au milieu de ces ruines et de restes de talus qui limi- 
taient jadis un modeste jardin, s’élève une ancienne chapelle, res- 
taurée de nos jours d’une facon rustique. Un clocher au coq doré 
domine aujourd’hui sa toiture, qu’une simple croix de pierre sur- 
montait au temps passé. A l'extérieur, un porche en bois, garni de 
bancs, prête aux pélerins son utile abri, et une ouverture pratiquée 
dans la porte permet à leurs regards de pénétrer dans l’oratoire. 
A l'intérieur, quelques statues de saints, d’un coloris criard, se dé- 
tachent vivement sur les murailles blanchies. Celle qui s'élève 
au-dessus de l'autel, moins grossière que les autres, paraît dater 
du xvar* siècle. Elle représente saint Antoine en costume d’her- 
mite, ayant à sa droite le cochon légendaire et à sa gauche un pé- 
cheur dévoré par les flammes ardentes (1). Cet oratoire est la cha- 
pelle de Saint-Antoine ou de la Trinité de la Héraudière, dernier 
reste d’une sorte de petit monastère, habité de tout temps par des 
hermites, comme nous apprend une pièce que nous transcrirons 
tout à l'heure. 

Les titres qui vont nous permettre de reconstituer l’histoire de 
la chapelle de la Héraudière se trouvent presque tous aux archives 
du Calvados. Nous en devons la cômmunication à la parfaite obli- 
geance de M. Charles du Plessis, attaché à ces archives, qui a 
bien voulu nos prêter le précieux concours de son érudition. Il 
a su retrouver dans le fonds de l’abbaye de Troarn (2) toutes les 
pièces concernant l’hermitage de Saint-Antoine et, parmi elles, 
un document d’une importance toute particulière. C’est l'extrait 
d’un manuscrit intitulé : « Registre des titres et chartes de l’ab- 
baye de Saint-Martin de Troarn, » donnant une notice historique 
sur l’abbaye et sur chacune de ses possessions, ainsi qu’une ana- 


(1) Ces flammes sont l'emblème du few Saint. Antoine, horrible maladie, dans la- 
quelle saint Antoine était traditionnellement invoqué. 


(?) Le 18 décembre 1792, Guillaume-François Quesnot, garde des archives du 
district de Caen, commença à dresser l'inventaire des titres du chartrier de l’'ab- 
baye de Troarn. Cet inventaire fut terminé le 6 mars 1793 et le citoyen Quesnot 
fit charger sur des voitures toutes les liasses inventorites. Elles furent transpor- 
tées à Caen, aux archives du district. qui se trouvaient alors dans l'abbaye de 
Saint-Etienne. Nous lisons dans l'inventaire de l'archiviste Quesnot : « Hérodière 
et Hérouvillette, n°* 48 et 49. — Ces deux liasses réunies renferment les titres 
concernant l'hermitage de la Hérodière et le domaine possédé par le ci-devant 
abbé de Troarn dans Hérouviilette. » 
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lyse sommaire des pièces les concernant, conservées jadis dans le 
chartrier abbatial (1). Ce registre fut rédigé par Dom Albéric 
Vienne, prètre-sacristain de l’abbaye et curé de Sainte-Croix du 
bourg de Troarn, et transcrit par Charles Gondouin, sur l’ordre 
du marquis de Sourches, grand prévôt de France, neveu de Jac- 
ques de Sourches et père de Jean-Louis de Sourches, tous les 
deux abbés de Troarn (2). Il a été écrit après 1677, date de la 
mort de Jacques de Sourches, qui y est appelé feu M. l'abbé. 
Quelque précieux que soit ce registre, il ne nous indique pas à 
quelle époque de pieux solitaires vinrent s'établir dans la vallée 
de la Gourbe et nous devons avoir recours, sur ce point, aux ren- 
seignements généraux. Ce fut vers le vi° siècle que des anacho- 
rètes commencèrent à peupler les forêts de la Neustrie (3). Les 
uns, dégoûtés de la vie du monde, alors rude et troublée, ve- 
naient y chercher, en même temps qu’un refuge, le calme et le 
silence des bois, si favorables à la vice mystique; les autres, sor- 
tant de monastères dont la règle austère ne leur paraissait 
point encore assez méritoire, voulaient atteindre, dans la suprême 
pénitence d’une solitude absolue, le plus haut degré de perfec- 
tion chrétienne. C'est alors que les saints, dont le culte est parti- 
culièrement populaire dans notre pays, se retirèrent dans nos 
forêts normandes, saint Evroult dans celle d’Ouche, saint Evre- 
mond dans celle d'Ecouves, saint Ernier dans celle de Passais et, 
plus près de la Héraudière, dans les bois qui forment actuelle- 
ment la forèt de la Ferté-Macé, saint Ortaire, dont l’hermitage 
est un but de pèlerinage encore aujourd’hui (4). Il est probable 
que ce fut à cette époque que, suivant l'exemple de ces person- 
nages fameux et séduits par l'aspect sauvage du vallon de la Hé- 
raudière, des solitaires se fixèrent sur les bords de la Gourbe. 
Il est possible qu’ils aient été des compagnons de saint Ortaire, 
mais nous ne saurions toutefois l’afflirmer, ne possédant pas rela- 


(1) Cette analyse est superficielle et souvent fort inexacte, si nous en jugeons 
d'après celle des titres relatifs à la Héraudière, 

(2) V. sur les abbés Jacques et Jean-Louis de Sourches et la généalogie de Ja 
maison du Bouchet de Sourches, Le Paige, Dictionnaire du Maire, t. II, p. 502. 

(3) V. Les Moines d'occident. par le comte de Montalembert, t. IN, liv. VI et 
Vies des saints du diocèse de Séez, par M. l'abbé Blin, curé de Durcet. 

(4) V. Vies des saints du diorèse de Séez, par M. l'abbé Blin, t. I, p. 315et Saint 
Ortaire et la chapelle du Bézier, par M. L. Duval, erchiviste du département de 
l'Orne. 
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cesseurs (1), le droit de moudre gratuitement le blé de l’hermi- 
tage au moulin de Villiers à lui appartenant et dans ses autres 
moulins, à la charge pour l'abbé et le couvent de Troarn d’entre- 
tenir à Saint-Antoine un diacre, ou un prètre, pour y administrer 
les sacrements. Un autre titre. daté du 2? juillet 1232, est conçu 
dans des termes à peu près identiques, et a pour objet la même 
donation. Il nous apprend qu’il y avait alors plusieurs hermites à 
la Héraudière, la donation étant faite... fratribus ibidem com- 
morantibus (2). | 

En 1240, Guarin, meunier du moulin de Villiers, concéda à 
l'hermite de la Héraudière toute la portion qu’il avait le droit de 
prendre sur le blé de l’hermitage de Saint-Antoine. Cette conces- 
sion fut ratifiéc par Théophanie, épouse de Guarin, et par les 
sœurs du meunier. Elle était faite pour le prix de dix sous man- 
ceaux, qui furent payés par l’hermite de la Héraudière. Cet her- 
mite, le premier dont nous possédions le nom, s'appelait Guil- 
laume Augucre (3). Le meunier Guarin, qui n'avait pas scellé cette 


(1) …Sancto Martino de Trourno cet capelle Sancte Trinitalis de la Héraudière, et 
Hermite ibidem servanti deo et suis successoribus.—V. à l'Appendice le texte complet 
de cette charte. Dom Vienne, dans l'inventaire qui suit la notice sur la chapelle 
de la Héraudiere, en donne cette analyse inexacte : « Donation de ladite chapelle 
ou bermitage à l'abbaye de Trouar, par Guillaume le Brisoul, seigneur de Saint- 
Ouen-le-Brisoul, à la charge qu'ils en pourvoieront un prestre, ou un diacre, pour 
assister les hermites dudit lieu, et l'usage pour ledit hermitage en son moulin de 
Villers. » 


(2) V, à l'Appendice le texte de cette charte. Voici l'inexacte analyse du ma- 
nuscrit de Dom Vienne : « Autre donation faite audit hermitage, par Guarin le 
Musnier, de la 3° partie du moulin de Villers, en ladite paroisse de Saint-Ouen-le- 
Brisoul, laquelle lui appartenait, ladite donation en perpétuelle aumène, en recon- 
naissance de quoy frère Guillaume Auguere, ermite dudit lieu, leur donna la somme 
de 10*, en date de l'an 1245, au mois de juillet, aux kalendes d'aoust. » Bornons- 
nous ici à relever l'erreur qui fait du meunier Guarin, Guarin ie Musnier. Ce mal- 
heureux Guarin a été transformé par M. Léchaudé d'Anisy en Gillebert de la Hérau- 
dière. L'analyse de Dom Vienue nous fournit heureusement le nom de l'hermite, 
déchiré en partie dans le titre original. 


(3) V. le texte complet de cette charte à l'appendice, Voici l'analyse qu'en donne 
Dom Vienne dans son manuscrit : « Chartre du mesme Guillaume Brisol, seigneur 
de Saint-Ouen-le-Brisol, lequel, pour le salut de son âme, de son père et de sa 
mère, cte., donne et concéde en pure et perpétuelle aumosne à la chapelle de la 
Sainte-Trinité de la Héraudieère en la forest de Magny, et aux frères hermites y de- 
meurant pour autant de temps qu'ils auront avec eux un prestre ou un diacre, la 
liberté de moudre leurs grains aux moulins dudit Saint-Ouen, sans payer de mou- 
turage ni autre chose, en date de l'an 1232, le second du mois de juillet. » 
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charte de donation, confirma, dans un second titre, tout ce qu'il 
avait donné dans le premier (1). 

L'histoire du petit hermitage de la forèt de Magny retombe en- 
suite dans l’obscurité jusqu’en avril 1360, où nous trouvons une 
commission de Goffride, abbé de Troarn, pour mettre Clément 
du Puy en possession de l’hermitage de la Héraudière. 

Philippe Fouqueron se fit, en 1420, pourvoir en cour de Rome 
du bénéfice de Saint-Antoine et en fut mis en possession le 2 juil- 
let de cette année (2). 

Des titres de l’abbaye de Trcarn nous fournissent ensuite un 
vidimus de la première charte de Guillaume Brisoult, daté de 
1457 et signé d'Adam Rouland, secrétaire du roy, garde du scel 
des obligations de la vicomté de Caen. La charte lui fut présen- 
tée par Thomas Féron, tabellion des sergentcries d’Argences, 
Troarn et Varaville. 

Le premier épisode de l’histoire du vieil hermitage sur lequel 
nous possédions des documents plus nombreux est une curicuse 
procédure du xvrie siècle. Pour en faire comprendre l’objet, il 
nous faut consacrer ici quelques lignes à certains voisins de la 
Héraudière. 

Avant de baigner les murs ruinés de lhumble enclos de Saint- 
Antoine, la Gourbe alimente l'étang de Cossé, vaste nappe d’eau 
qui s'étend aux pieds des collines de la forèt de la Motte et qui 
reflète les bâtiments d'une forge aujourd’hui abandonnée. La ri- 
vière serpente, au-dessus de l'étang, à travers de vastes prairies, 
dépendant d’une ferme nommée la Thébaudière. Le « domaine 
de la Thébaudière, contenant 12 journaux et demi de terre, en 
maison, jardins, prés et terre labourable (3, » avait été acquis le 

(1) ....Sed quia non fe... sigillo sigillatam.—V. à l'Appendice le texte complet 
de cette charte, infidèélement analysée par Dom Vienne : « Autre chartre dudit 
Guillaume Brisoul, lacérée par vétusté, qui est une confirmation des donations ci- 
devant par lut faites. » La première lettre du nom du donateur a seule été con- 
servée et le texte est : G....…. Vilers, ce qui pourrait peut-étre être rétabli Guuri- 
nus, mullor molendini de Vilers. Où donc Dom Vienne a-t-il vu Guillaume Brisoul. 
Willelmus Bruisol? 

{2) Dom Vienne, dans son inventaire, donne la date de 1504 au lieu de 14290. Il 
se trompe, cette pièce en latin étant ainsi datée: Datum anno dni mille” qua 
dringe”® xx°, die scda mensis Jullii, hora tcia, soit le ? juillet 1420. 

(3) Tous ces renseignements nous ont été fournis par une pièce provenant du 
chartrier de Troarn, mais qui a été omise par Dom Vienne, dans son inventaire. 


Elle est intitulée : « Inventaire des pièces justificatives de la mestairie de la Thé - 
baudière, prétendue de l'hermitage de la Héraudière. » 
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21 décembre 1503 de Jean Adde, prêtre, et de Raoul Adde, par 
Gervais Le Vannier. Cette famille Le Vannier, qui semble avoir 
tenu le premier rang au hameau de la Thébaudière, y avait, par 
ses acquisitions successives (la première, faite par Moricet Le 
Vannier, remontait à 1477), formé une terre, qu’agrandit et com- 
pléta l'achat du 21 décembre 1503. Les Le Vannier continuèrent, 
pendant le xvre siècle, à arrondir leur bien, et furent tout surpris 
de s’en voir, un beau jour, contester la propriété par l’abbé de 
Troarn. 

Avant cette époque et par contrat du 19 avril 1572, passé devant 
Jacques Garnier, notaire à Neuilly, Julien Le Vannier avait 
vendu à Claude de Sanzay, scigneur de Cossé, et à Marguerite 
de la Motte-Fouquet, son épouse, deux pièces de terre, « aux fins 
de faire construire et édifier une grosse forge et fourneau à fer, 
ensemble un étang {1}. » L’étang fut appclé étang de Cossé, du 
nom de la terre de Cossé au Maine, que Claude de Sanzay tenait 
de sa mère, Renée du Plantis (2). La forge de Cossé, successive- 
ment louée à plusieurs maîtres de forge, l'était, en 1644, à un 
certain Jacques Trétou, que nous verrons en procès avec l'abbé 
de Troarn, à la suite d’une imprudente acquisition de bois. 

Au commencement de l’année 1644, un agent zélé, trop zélé 
peut-être, de l’abbaye de Troarn, nommé Boisemont, se rendit à 
l’hermitage de la Héraudière et pensa, dans son voyage, avoir 
découvert la source de trois procédures profitables pour l’abbaye. 
Laissons-le parler : 

« Fallaize, 28 janvier 1644. 


« Nous avons esté, monsieur le sous-prieur et moy, à l'hermitage Saint- 
Anthoine, où nous avons aprins que les officiers des eaux et forests de la 
vicomté de Fallaize avoient fait vente et adjudication de quelques portions 
de bois de fustaye, que tous ceux de la contrée disent appartenir à cest 
hermitage. J’ay jugé, ne sachant pas positivement l'intention de M. l'abbé, 
qu'il fallait faire des deffenses à l’adjudicataire, qui est un maistre d’une 
grosse forge voisine. Cela s'est fait, mais parce que j’ay appréhendé qu'il 
ne passät outre, au préjudice desdites deffenses, appuyé sur le congé des- 
dits officiers, je lui ai fait donner assignation aux requestes de l'hôtel. » 


Ce n’était pas seulement ces bois de haute futaie que l’ambi- 


(1) Nous devons la communication de ce contrat à M. W. Challemel, proprié- 
taire actuel de la ierme de la Thébaudiere. 

(2) V. Le Journal de la comlesse de Sanzay, par le comte de la Ferrière-Percy, 
p. 27. 
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tieux homme d’affaires prit pour objet de ses réclamations; em- 
porté par son zèle inconsidéré, il prétendit revendiquer la pro- 
priété de la Thébaudière, depuis le commencement du xvi° siècle, 
en la possession de la famille Le Vannier : 


« Nous avons encore fait faire deffenses, à ce mesme maître de forge, à 
ce qu’il n’eust pas à coupper le bois de fustave qui a creu sur une ferme 
nommée la Héraudière ou la Tébaudière que le peuple dit estre aussi des 
dépendances de cest hermitage, usurpée par ‘un nommé Vasnier. Nous 
avons, par semblable, fait donner assignation au métayer de cette métairie, 
pour tenir compte à M. l'abbé des loyers et fermages de cette métairie, 
avec deffense de s’en dessaisir pour l’advenir. » 


Pierre Salles, curé de Magny ct Guillaume Salles, son frère, 
verdier de la forût de Magny, ne furent point non plus à Pabri 
des répétitions audacieuses de cet agent chicanicr : 


« Et parce que le curé de la paroisse de Maignvy, dans l'étendue de la- 
quelle est cest hermitage, avoit depuis naguëres usurpé quelques dixmes, 
dépendantes de ce mesme hermitage, et que son frère, qui porte qualité de 
verdier, avait fait de grandes dégradations dans les bois qui en dépendent, 
comme nous apprimes par les discours du commun, nous leur avons fait 
donner assignation auxdites requestes de lhostel, à l’un pour voir dire 
qu'il tiendrait compte desdites dixmes, et qu'il en délaisserait pour l'ave- 
nir la jouissance aux pauvres hermittes, et à l’autre pour soy voir con- 
damner aux dépens, dommages et inthérêts de moudit sr l'abbé, pour les- 
dites dévastations et dégradations. Voilà le sommaire de nostre voyage, du 
sujet duquel je suis encore de présent si peu instruit que je ne puis pas 
répondre que nous ayons bien ou mal fait. » 


Quel fut le résultat de ces trois procédures, entamées avec tant 
d’äpreté, par un turbulent homme d'affaires, qui doutait après 
tout lui-mème de son bon droit? Nous lignorons en ce qui con- 
cerne les dimes, mais, dans la question des abus relatifs au bois, 
l'abbé de Troarn paraît avoir eu gain de cause. 

Le 23 avril 1644, « à la requète de M° Jacques du Bouchet, 
conseiller et aumônier ordinaire du roi, abhé commandataire de 
l'abbaye de Saint-Martin de Troarn, propriétaire des terres, bois 
ou autres revenus de la chapelle Saint-Anthoine, autrement dit la 
Héraudière, » Michel Mellv, huissier, résidant à Alençon, signi- 
fia « certaine sentence obtenue aux requêtes de lhôtel du roy, à 
Paris, en date du 26 février » de la mème année, par laquelle il 
était défendu à « Jacques Tretou, maitre des grosses forges de 
Cossey, d’abbattre ct coupper les bois de haute futaie, buissons ou 
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haies estant sur la ferme de la Iéraudière, autrement la Thébau- 
dière, à peine de prison, dommages et intérêts. Cette sentence 
fut signifiée « en parlant à Me Sébastien Ripault, prêtre, trouvé 
en son domicile desdites forges de Cossey, son commis et faisant 
valloir ladite forge en son nom. » Le mème jour, l'huissier Melly 
signifia la sentence à M. Picrre Salles, curé de Magny, « en par- 
lant à sa personne ct aux officiers des eaux et forêts de la Ferté 
et Magny, au domicile de Guillaume Salles, verdier desdites eaux 
et forêts, en parlant à son frère, Pierre Salles, curé de Magny. » 

L'abbé de Troarn triompha donc dans la question des bois, et 
Dom Vienne put écrire, en manière de conclusion dans son ma- 
nuscrit : « Apparemment on ne passa pas outre à l’abbat dudit 
bois; s’il est encore sur picd, il doit y en avoir considérable- 
ment. » 

La revendication hasardeuse relative à la propriété de la Thé- 
baudière, ne semble pas avoir eu, pour Pabbaye, une issue favo- 
rable. Malgré son vif désir d'engager les procédures, Boisemont 
avait été contraint d’avouer à l’abbé que les titres décisifs faisaient 
défaut : « Si monsicur l’abbé veut porter l'intérest de ces pauvres 
hermites plus loing, il sera nécessaire d’avoir des pièces pour les 
usurpations qui ont été faites sur leurs domaines. » Des pièces, 
le propriétaire de la Thébaudière en possédait, lui, et il pouvait 
aisément établir son bon droit. L'acte d'acquisition, de décembre 
1503, devait suffire à lui seul à cela. Le Vannier produisit ses 
titres, le 21 décembre 1645, ct, en présence de ces pièces concluan- 
tes, l'abbé de Troarn abandonna, sans doute, sa revendication. S'il 
ne le fit pas, elle n’eut, en tout cas, nul effet, et la famille Le Van- 
nier ne cessa de posséder la ferme de la Thébaudière que le 6 
septembre 1648, quand Barbe Garnier, veuve de Julien Le Van- 
nicr, sieur de Bas-Bois, et tutrice de ses enfants, la vendit pour 
la somme de 2,500 1. à Zacharie Chouct, sieur de Courtailles, 
demeurant à la grosse forge de Putanges (1). 

Quels étaient, au xvire siècle, ces pauvres hermitles dont les 
droits étaient défendus avec tant de sollicitude par l'agent Boisc- 
mont? Nous savons déjà qu'un chapelain, nommé par l'abbé de 
Troarn, desservait l'oratoire de la [léraudière; mais de quels élé- 
ments se composait la petite congrégation groupée autour de lui? 


(4; Pièce communiquée par M. W. Challemel. 
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Le principal historien des ordres religieux, qui écrivait à peu près 
à cette époque, ne nous dit guère de bien des hermites de son 
temps : « Quant aux hermites de ce temps, on en voit un très 
grand nombre qui ne sont soumis à aucun supérieur et qui ne 
suivent d'autre règle que celle que leur dicte, le plus souvent, le 
libertinage..…. 11 vaut micux ne pas les comprendre dans l’ordre 
monastique, puisqu'ils en portent indignement Fl’habit, si l’on en 
exceple, néanmoins, ceux qui sont gouvernés par des supérieurs 
ou qui vivent en communauté (1). » Les hermites de la Hérau- 
dière pouvaient, sans nul doute, être rangés parmi ces derniers, 
grâce à la piété et à la prévoyance de Guillaume Brisoult qui, 
comme condition de ses libtralités, avait exigé à Saint-Anthoine la 
présence d’un chapelain nommé par l'abbé de Troarn. La congré- 
gation de la Héraudière était en effet, au xvri° siècle, comme une 
sorte de communauté dépendant de cette abbaye. Le manuscrit 
de Dom Vienne nous l'apprend : 


& Il paroist que les hermites qui habitaient ce lieu dépendoient de l’ab- 
baye de Trouar ; comme anciennement il y en avoit plusieurs qui estoient 
mesme profès de l'ordre, ou du moins associez à l’ordre et demeurant en 
des lieux de la dépendance des maisons de l'ordre de Saint-Benoist, ceux 
de la Héraudière estoient de mesme ; car, encore en 1645, Dom Paul Oger, 
prieur de Trouar, donnait des obédiences et dirigeoit lesdits hermites qui 
le reconnoissoient pour leur supérieur; comme ïil se remarque par une 
obédience donnée par ledit Oger à F. Pierre du Vallet, religieux hermite 
dudit lieu, en date du premier mars 1645. » 


Les hermites de Saint-Antoine étaient donc, en quelque facon, 
de la dépendance de l’abbaye de Troarn. Ils reconnaissaient l'abbé 
pour leur supérieur, mais ils ne suivaient point pour cela la règle 
bénédictine, et nous trouvons parmi eux des laïques et des mem- 
bres de différents Ordres, entr’autres des antonins et des jaco- 
_bins. Ce frère Pierre du Vallet, à qui Paul Oger donne « ohé- 
dience, afin qu'il puisse sortir dudit hermitage, pour vacquer aux 
nécessitez » des hermiles, est qualifié de religieux hermitte de 
l'ordre de Saint-Anthoine. Nous verrons bientôt que pour « vac- 
quer à leurs nécessitez » el augmenter, par quelques salaires, 
leur chétif revenu, les hermites de Saint-Antoine s’éloignaient 
fréquemment de la Héraudière. 


(1) V. Dictionnaire des ordres religieux ou histoire des ordres religieux, par le 
P. Hélvot ‘Edit. Migne,, t. I, Discours préliminaire, p. 131. 


mn en 
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Situé sur le territoire du diocèse du Mans et dépendant de 
l'abbaye de Troarn, l’hermitage de Saint-Antoine se trouvait 
soumis à deux autorités religieuses, situation singulière qui 
n'était point sans amencr quelques conflits. Dans le long rapport 
de sa visite à Saint-Antoine, l’agent Boisemont informe l'abbé de 
Troarn que : 


« Ces pauvres hermites ne sont asseurez en leur establissement, 
quoique M. l'abbé les aye pleinement authorisés, d'autant que les officiers 
de monsieur du Mans leur font la guerre et les ont décretté en prinse de 
corps. Pour faire cesser ces poursuites, il serait nécessaire que ces pauvres 
hermites, assistés de la grandeur et de l’autorité de M. l'abbé, appelassent 
de ce décret, comme d'abus. » 


Et l’audacieux homme de loi, en dépit des titres les plus an- 
ciens — comme une pièce de 1443 (1) qui établissait que l'office 
devait être fait, à la Héraudiére, d’après le rituel du Mans—ajou- 
tait que la chapelle de Saint-Antoine, dépendant de l'ordre de 
Saint-Benoît, n’était pas de la juridiction de l’évèque du Mans, et 
rappelait je ne sais quel précédent de lPévèque de Roucn contre 
les religieux de Fécamp. 

Nous avons dit qu'il y avait des jacobins à la Héraudière. Une 
lettre va l’établir et nous montrer les hermites de Saint-Antoine, 
quand ils avaient la permission de s'éloigner de leur hermitage, 
serviables et travailleurs, appréciés et recherchés dans les ma- 
noirs voisins, en relations d’affaires et même de courtoisie avec 
les gentilshommes du pays. En 1695, Nicolas de Monpinson, vi- 
comte de Briouze (2), étant mort, sa belle-sœur, Marthe Pou- 
lain, qui résidait avec lui dans le manoir de Saint-Maurice, reçut 
d’un hermite de la Héraudière ce billet de condoléance (3) : 


(1) Gette pièce, commençant par les mots : Johannes, miseralione divina, se 
trouve aux archives du Calvados. Elle est dans un état de vétusté qui n'en permet 
pas la lecture complite. 


(2) Est-il nécessaire de rappeler ici que les vicomtes étaient des magistrats spé- 
ciaux à la Normandie ? Disons néanmoins, pour éviter toute confusion, que Nicolas 
de Monpinson et, avant lui, René de Monpinson, son frère, remplirent à Briouze 
cette charge de vicomte, mais que la seigneurie de Briouze appartenait à la mai- 
son d'Orglandes. V. notre Notice sur la commune de Suint-Maurice-du- Désert, 
p. ‘8. 


€, Chartrier du château de Saint-Maurice. 


92 
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€ À Saint-Anthoine, ce 30 mars 1695. 
& MADAME, 


a Je croiois auoir assés de forces pour uous aller rendre mes respects 
et uous tesmoigner combien m'est sencible la perte publique et tres-par- 
ticulliere en la uostre en la personne: de defunt, d'heureuse memoire, mon- 
sieur le vicomte, comme aussi celle du regret de madame de Saint-Ouen, 
du bourg, et à mesme temps de nracquitter d'une petite connnission 
quelle m'a donnée, a sauoir quelle uous prie, Madame, de tant lobliger 
que de uouloir bien permettre, et prier le bon frere Michel de lui aler un 
iour ou deux pour luy tailler un abbricottier, trois où quatre poiriers de 
bon chrestien deuant sa porte. Le Fre me l'auoit promis cet Lyuert. N'es- 
loit loccupation la ou elle est a pnt à faire planter des arbres, elle nauroit 
pas manqué de uous aler tesmoigner la part quelle prend à uostre afflic- 
tion, et uous demander cette grace, mais elle leccccutera au plutôt, et 
uous marquera, elle-mesme, loblisation quelle uous en aura, aussi bien que 
celuy qui est dans un profond respect, 


« Madame, 
« Vostre tres-humble oblisé serviteur, 
« Le Fre Josern 


« J. ind. » 


Nous ne saurions rien de ce frère Michel, dont les châtclains 
se disputaient les services, si une note inscrite sur le livre de fa- 
mille des Monpinson-Saint-Maurice, ne nous apprenait que, 
comme le frère Joseph, il était jacobin. C’est sous sa direction 
que fut exécuté à Saint-Maurice un travail qui subsiste encore, 
destiné à amener les eaux d’une source éloignée dans la cour 
même du vieux manoir normand : 


« La fontainne a esté commencée soubs la conduite de frere Michel 
Louucl, jacobin, à la Toussains, en l'an mil six cent quatre-vingt-six..…. 
JL en a cousté la somine de quinze cents liures. Elle a esté enfin paracheuée 
soubs la conduite dud. frere Louuel, le vingt-cinq auril mil six cent qua- 
tre-vingt-quinze (4). » 


Antonins ou Jacobins, jardiniers ou directeurs de travaux, les 
membres de la petite congrégation de Saint-Antoine n’ont, mal- 
oré leurs relations avec les gentilshommies voisins, laissé que peu 
de traces, ct nous n'avons pas rencontré dans le pays d'autres 
pièces les concernant. Le registre des insinuations ecclésiastiques 


(1) Chartrier de Saint Maurice. 
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du diocèse du Mans, va nous faire connaître, heureusement, un 
certain nombre de chapelains, pourvus par l'abbé de Troarn du 
petit bénéfice de la Héraudière. 

Ce bénéfice étant vacant, par le décès de Me Robert Le Hayer 
du Perron fut, le 17 mai 1704. conféré à M° Nicolas-Antoine Lou- 
vet, chanoine de l’église de Séez (1). 

En 1718.Jean-Louis du Bouchet de Sourches, abbé commen- 
dataire de Troarn et évèque de Dol, disposa du bénéfice de la 
Héraudière en faveur d’un prètre de son entourage. Le 24 mai, 
il en pourvut en effet, M° Jean-Baptiste de La Fosse, prètre du 
diocèse de Baveux, demeurant au palais épiscopal de Pévèque de 
Dol. Le 10 juin 1718, l'abbé de La Fosse prit possession de la 
Chapelle de Saint-Antoine, devant René Thébault, notaire aposto- 
ligue à Domfront (2). 

Jean-Baptiste de La Fosse s’en étant démis, en 1723, le béné- 
fice de la Téraudière fut conféré à Luc-Charles Favillon de 
L'Epinay de la Frette, « prètre natif et habitué de Saint-Germain- 
d'Argentan » qui, le 28 septembre, prit possession de la cha- 
pelle (3). Le 23 octobre 1733, il résigna ce bénéfice à M° François 
Grier, prêtre du diocèse de Bayeux, de la paroisse de Saint-Ouen- 
Je-Paing (#}. En 1776, Michel Faneau (5), prêtre du diocèse du 
Mans ct curé de Sarcé, fut « pourvu de la chapelle vulgairement 
dite de Saint-Antoine-de-l'Ilermitage, ou actuellement de la 
Sainte-Trinité-de-la-[Héraudière, vacante depuis plusieurs années, 
par la mort du dernier et paisible possesseur. » Le nom de Mi- 
chel Faneau est Le dernier de ceux qui nous ont été fournis par 
le registre des insinuations ecclésiastiques. 

Au siècle dernier, les prètres pourvus du bénéfice de la Hérau- 
dière n'y résidaient ordinairement pas; ils s’y faisaient remplacer 
par un ecclésiastique, à qui ils abandonnaïent une partie du petit 
revenu de leur chapellenie. Les hermites étaient. d’ailleurs, cha- 
que année, moins nombreux à Saint-Antoine, les siècles de philo- 
sophie ne peuplant guère les solitudes. Il y en avait cependant en- 


(1) V. Insinuations ecélésiastiques du diocèse du Mans, XLIV® registre, f° 93. — 
Nous devons la communication des notes, extraites des registres des Insinuations, à 
M. l'abbé G. Esnault. 

(2?) Ins. eccl., L° registre, f° 289. 

(3) Ins, eccl., LIT registre, f° 354. 

4) Ins. eccl., LVI* registre, f° 391. 

5) Ins. ecel., LXXII registre, f° 271. 


94 


core au moins deux à la fin du siècle dernicr. L'un s'appelait le 
frère Marin, l’autre le frère Joseph. Cédant le dernier à cet 
amour de la retraite qui avait amené tant de pieux solitaires à la 
Héraudière, l'abbé Deloger, curé de la Pallu, songeait à venir 
terminer à Saint-Antoine sa carrière ecclésiastique, quand la Ré- 
volution, mettant à l’accomplissement de son désir un obstacle 
imprévu, vint disperser les hermites, s’il en restait encore, el 
clore les annales de la petite chapelle en tant qu'hermitage. 

Son histoire, depuis cette époque, sort du cadre de cette étude. 
Un de nos compatriotes l’a d'ailleurs récemment écrite dans un 
consciencieux travail (1). Disons seulement ici que la chapelle de 
la Héraudière, dévastée pendant la Terreur ct abandonnée pen- 
dant de longues années, a été complètement restaurée en 1875. 
Disons aussi qu’en 184, l'administration forestière en contesta 
la propriété à la paroisse de Magny qui repoussa énergiquement 
cette revendication et qui, à la suite d’une transaction faite en 
1854, resta définitivement en possession du vieil oratoire. 

La statue de saint Antoine, respectée pendant la Révolution, 
est aujourd’hui, comme au temps des hermites, l’objet de la vé- 
nération populaire. Chaque jour, quelque pélerin, normand ou 
manceau, débouche d’un des chemins ravinés qui aboutissent à 
la Héraudière. S'approcliant de la chapelle, il se signe et reste 
longtemps à genoux, le front appuyé contre la porte, les veux fixés 
sur la statue du saint. Sc relevant ensuite, il va tirer de l’eau au 
puits de Saint-Antoine, en boit une gorgée, ajoute une croix de 
coudrier à celles qui forment comme un buisson autour de l’ora- 
toire et, ses dévotions accomplies, s'éloigne à pas lents par les 
sentiers de la forût. Cette vénération pour la vieille chapelle est 
consacrée par la tradition et n'a rien qui doive surprendre. Quels 
lieux d’ailleurs pourraient être plus favorables aux picuses médi- 
tations que cet oratoire, entouré de ruines, auquel sont attachés 
les souvenirs de douze siècles, que ces bois et ces rochers, plus 
solitaires peut-être de nos jours qu’au temps où les hermites ha- 
bitaient Saint-Antoine ? Comte G. DE CONTADES. 


(1) V. Notice biographique sur Saint-Antoine-le-Grand, par M. l'abbé Durand, 
curé d'Almenèches; V. également sur la chapelle de la Héraudiére et sur son his- 
toire dans ce siècle la Semaine catholique du diocèse de Séez, n° du 20 janvier 1876 
‘lettre de M. l'abbé Bisson, curé de Magny-le-Désert)et n° du 5 juin 1879 (article 
de M. l'abbé Rombault); V. enfin Cantiques et lilanies, par M. de Magny, opuscule 
avec une vignette représentant la chapelie de la Héraudière. 


APPENDICE 


Chartes concernant l'hermitage de lu Héraudière 


Universis presentem inspecturis paginam, Willelmus Bruisout de 
Sancto Audoeno, salutem in Domino. Noverit universitas vestra quod ego 
Willelmus Bruisout, pro salute anime mee et antecessorum meorum, dedi 
et concessi Deo et Sancto Martino de Troarno et capelle Sancte Trinitatis de 
la Heraudiere et Heremite ibidem servienti Deo et ejus successoribus, in 
puram et perpetuam elemosinam, usum molendi bladum suum in molen- 
dino meo de Vileirs et eciam in omnibus aliis molendinis meis, ubicumque 
fuerint, primo et principaliter post bladum quod inventum fuerit in tre- 
minea molendini, libere et quiete, absque moltura, ita tamen quod abbas et 
conventus de Troarno debent ibidem statuere diaconum vel presbiterum 
qui ministret. Et Ego Willelmus jam dictus et mei heredes tenemur garan- 
tizare usum molendi bladum predictum in meis molendinis Sancto-Mar- 
tino de Troarno et heremite de la Herunaudiere et ejus successoribus, vel 
excambiare eis alibi,in meu hereditate propria, valore ad valorem. Et ut 
ista mea donatio et concessio rata sit et perpetua, presentem paginam si- 
gulli mei munimine dignum duxi roborandam. Datum anno gracie mulle- 
simo ducentesimo tricesimo secundo (1). 


I] 


Sciant omnes ad quos presens scriptum pervenerit quod ego Willelmus 
Bruisol de Sancto Audeono, pro salute anime mee et patris et matris mee 
et antecessorum meorum. dedi et concessi in puram et perpetuam elerno- 
sinam, liberam in omnibus et quietam, Deo et capelle Sancte Trinitatis de 
Herauderia, in nemore de Maigneio et fratribus ibidem commorantibus, 
quamdiu ibi erit aliquis sacerdos, vel diaconus, plenam quitanciam totius 


(1) Cette charte, marquée 80-65 dans Léchaudé d'Anisy et 1-1 dans le manus- 
crit de Dom Vienne, est incomplète dans l'original. M. Charles du Plessis, à l'aide 
d'une copie du xvn* siècle et d'un vidimus de 1457, pense en avoir exactement ré- 
tabli le texte. Toutes les parties en italique sont celles qui ont disparu du titre 
original. 
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molture bladi sui ita quod..... eis molere, quotiens voluerint, in molendino 
meo de Sancto Audoeno sine exactione... et sine aliquo premio absque 
ulla reclamacione mei vel heredum meorum. Et hoc ego et heredes mei 
prefatis fratribus et loco, contra omnes, garantizare tenemur. Quod ut fir- 
mum et stabile sit, in perpetuum, presens scriptum sigillo meo confirmavi. 
Actum anno gracie Mo CC XXX° secundo, mense Julia (4). 


HI 


Universis presentes litteras inspecturis, Ego Guarinus, multor molendini 
de Vilers, salutem in gracia Salvatoris. Noverint universi tam. presentes 
quam futuri, quod exo dedi et concessi et in puram et perpetuamn elemosi- 
nam heremo de Heroaudeire totam illam portionem multure quan habere 
solebam in molendino de Vilers, situm in parochia de Sancto Audeono le 
Brisoul, de blado heremite dicti loci. Quam donationem, spontanea volun- 
tate, Teophania, uxor mea et sorores mee ratam et gratam habuerunt, pro 
decem solidos cenoinanensium, quos Guillelmus Auguere, heremita dicti 
loci, dedit eisdem pro dicta donatione concedenda et quod hanc donationem 
bona fide tenchunt, et quod nichil in dicta multura, de cetero, reclamabunt, 
fidem in manu mea corporalem prestiterunt ; omni exceptioni peccunie 
renonciando. Et ut hoc ratum habeatur, in perpetuum, presentes litteras 
sigilli mei munimine dedi roboratas. Actum anno Domini Mo CCo XLo 
quinto. Datum mense Julii, kalendis Augusti (2). 


IV 


Universis presentes litteras inspecturis, ewo Guarinus, mullor molendini 
de Vilers, salutem in gracia Salvatoris, Noverint universi, tam presentes 
quan futuri, quod.... heremo de la Hereaudeire et heremite in dicto loco 
constituto. Sed quia non fe... sigiHo sigillatam. feet eis istud transcrip- 
tum, traditum de comimuni assensu in eus... ad guarantizandum, si ne- 
cesse fucrit, istam cartam supradictam, in cuius rer... predictum trans- 
criptum meo sigillo sigillavi. Actum anno domini Mo GC... Kalendis 
Augusti (3). 


Aucune de ces quatre chartes n'a de sceau. 


(4) Gette charte, marquée 90-66 dans Léchaudé d'Anisy et 1 dans le manuscrit 
de Dom Vienne, est intacte, sauf un trou au milieu qui a mangé quelques mots. 


(2) Cette charte, marquée 1092-77 dans Léchaudé d'Anisy et ? dans le manuscrit 
de Dom Vienne. est intacte, sauf un trou au centre, qui a fait disparnitre un mot 
{en italique) et la fin du nom de l'hemuite, nom complété d'après l'analvse de 
l'inventaire de Dom Vienne. 


(3) Cette charte. marquée 91-67 dans Léchaudé d'Anisy et 4 dans le manuscrit 
de Dom Vienne, est en plusieurs morceaux. Une déchirure n'a laissé qne la pre- 
miere lettre G. du nom du donateur et les lettres M° C, de Ia date. 


LES VOLS DANS LES ÉGLISES 
DES ENVIRONS D'ALENÇON 


A propos de la circulaire du Minislre de l'intérieur, sur la 
conservation du mobilier artistique des édifices religieux 
et des établissements hospitaliers. 


La circulaire récente de M. le Ministre de l'Intérieur au sujet 
de la conservation du mobilier des églises mérite d'être signalée 
à l'attention de tous ceux qui s'intéressent aux arts et à l’archéo- 
logie. C'est à ceux-ci, en effet, qu'il appartient de se constituer 
les gardiens vigilants des richesses souvent inconnues que renfer- 
ment nos édifices publics, nos églises et nos musées. Il est permis 
de penser, sans leur faire injure, que les marguilliers des Fabri- 
ques, au zèle desquels le Ministre fait appel et même les membres 
des Commissions administratives des hospices, malgré leur bonne 
volonté, n’ont pas toujours la compétence nécessaire pour recon- 
naître même parmi les objets non portés à l'inventaire qu’ils doi- 
vent dresser, ceux qui peuvent offrir de l'intérêt à l'artiste ou à 
l’antiquaire. M. le marquis de Chennevières, alors directeur des 
Beaux-Arts, l’avait bien compris, lorsqu’en 1874 il proposa au 
Ministre de décider qu’un inventaire général des richesses d'art 
de la France serait dressé par les soins de son administration. 
Pour préparer les éléments de ce vaste travail, la direction des 
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Beaux-Arts fit appel au concours des Sociétés savantes de pro- 
vince « qui forment d’un bout à l’autre de la France comme une 
laborieuse officine de communications érudites. » 

La Sociélé historique el archéologique de l'Orne n'existait pas 
alors. C’est à elle que l'administration se serait naturellement 
adressée pour trouver les collaborateurs que réclame lexécution 
de l'Inventaire général des richesses d'art. De nouvelles circu- 
laires furent adressées aux Préfets pour les inviter à nommer des 
Commissions chargées, pour chaque département, de prendre la di- 
rection de ce travail. Par arrèté préfectoral en date du 25 janvier 
1879, une Commission de trente membres fut instituée dans 
l'Orne. Elle fut convoquée en assemblée générale, nomma son 
bureau et se partagea en quatre Sous-Commissions avant chacune 
pour ressort les arrondissements d'Alençon, Argentan, Domfront 
ct Mortagne. J’ai le droit de rappeler que dans cette réunion 
l'idée de la publication d’un Bulletin, destiné à recueillir les 
travaux de la Commission, fut émise par un de ses membres et 
acclamée avec sympathie par la réunion. C’est de cette idée 
qu'est née notre Société. Quant à la Commission de l’Inventaire 
elle-mème, elle a servi à provoquer des recherches et des études 
individuelles, mais elle n’a produit encore aucun travail collectif, 
aucun catalogue susceptible d'être transmis au ministère. Nous 
sommes loin de penser pourtant que l’une des institutions doive 
nuire à l’autre. Etablies sur des bases différentes ct ayant chacune 
un objet distinct, la Commission de l’Inventaire des richesses d'art 
ct la Société historique et archéologique «le l'Orne sont faites 
pour se prêter un mutuel appui. 

L'inventaire demandé par M. le Ministre des Beaux-Arts n’au- 
rait pas seulement pour résultat de mettre en lumière des ri- 
chesses artistiques que la rance ignore elle-mème, de fournir 
« un sujet inépuisable aux recherches et sux études de nos So- 
ciétés savantes, d'offrir enfin aux artistes et aux érudits du monde 
entier le répertoire, aussi complet que possible, des peintures, 
sculptures, curiosités de toutes sortes qui, depuis le Moyen-Age 
jusqu’à nos jours, se sont accumulées dans notre pays et en ont 
fait dans les temps modernes, avec l'Italie et les Flandres, la terre 
privilégiée des arts. » Comme le disait M. de Chennevières, il s’a- 
git aussi d’une mesure de conservation dont l'urgence, même au 
point de vue utilitaire, ne saurait ètre contestée. Le meilleur 
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moyen de mettre un terme aux dilapidations dont les églises et 
les hospices ont été victimes dans ces derniers temps, serait de 
dresser le catalogue des objets intéressants qu'ils peuvent renfer- 
mer. L’attention des Fabriques et des administrations locales se- 
rait, par le fait même de la rédaction de ce répertoire, mise en 
éveil sur la valeur de ces objets, sur l'importance que l’on doit 
attacher à leur conservation. On les mettrait ainsi à l'abri des 
entreprises de ces prétendus amateurs ou marchands d’antiquités 
qui ont pris pour spécialité la dépouille des églises. Il ne faut pas 
espérer, en effet, que les instructions ministérielles sur la conser- 
vation du mobilier des églises et des hospices puissent seules 
amener ce résultat, mais il est toujours utile de rappeler, comme 
le fait la circulaire du 22 décembre 1882, que les cessions de 
vente non autorisées tombent sous le coup de la prohibition con- 
tenue dans l’ordonnance du 14 juillet 1831 et qu’en ce qui con- 
cerne les amateurs ou marchands d’antiquités qui traiteraient de 
gré à gré avec des incapables, ils s’exposent à être signalés au 
parquet et poursuivis. 

Le dernier paragraphe de cette circulaire s’adresse directemen 
aux Sociétés savantes. 

« Les mêmes principes, ajoute le Ministre, s'appliquent aux ma- 
tériaux des édifices en démolition quand ils présentent une valeur 
quelconque. Enfin, pour être toujours utilement avisé des actes 
de la nature de ceux sur lesquels j'appelle votre vigilance, je ne 
saurais trop vous recommander de vous tenir en rapports cons- 
tants avec ces Sociétés aujourd'hui si nombreuses et si versées 
dans les questions d'histoire locale, qui se sont donné la mis- 
sion de rechercher et de défendre sur place les richesses artisti- 
ques de la France. » 

Assurément on ne saurait mieux dire, un tel langage fait hon- 
neur au Ministre qui, à son tour, a le droit de compter sur le zèle 
des Sociétés savantes dont il invoque le concours pour veiller à la 
conservation des monuments historiques et des richesses artisti- 
ques de la France. Les déprédations scandaleuses qui ont eu lieu 
tout récemment sont faites pour faire ouvrir les yeux même aux 
plus indifférents. Mais la violation du trésor historique de la ba- 
silique de Saint-Denis, dépasse tout ce qu’on avait vu depuis 
longtemps. 

Nos églises de campagne, en raison de leur pauvreté même, 
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n’ont évidemment pas à redouter qu’une association de malfai- 
teurs, telle que celle qui a mis à sac l’un des trésors les plus célè- 
bres du monde entier, prenne leur mobilier comme but de ses 
audacieuses entreprises. Mais leur isolement les expose aux vi- 
sites nocturnes d’une catégorie de malfaiteurs qui ont pour spé- 
cialité de s'attaquer de préférence aux objets du culte et que les 
criminalistes désignent sous le nom de « voleurs d’églises (1) ». Tel 
fut, il y a quelques années, le fameux Mézières qui, pendant dix- 
huit mois, avec une audace inouie, exploita les églises des dépar- 
tements de l'Orne, de la Mayenne et de la Sarthe, voisines d’A- 
lençon. Mème au point de vue simplement archéologique où nous 
voulons rester, cette affaire qui a sa place marquée dans les an- 
nales judiciaires de notre pays peut encore offrir de l'intérêt. 
Nous pensons donc qu’on lira avec plaisir dans le Bulletin de la 
Société historique et archéologique de l'Orne, le résumé de cette 
cause célèbre qu'a bien voulu faire pour nous le magistrat qui fut 
appelé à la diriger, M. Martin Le Neuf de Neufville, aujourd’hui 
vice-président, et alors juge d'instruction près le tribunal d’Alen- 
çon. 


Louis DuvAL. 


(1) L'église de Saint-Germain d'Argentan fut volée en 1601, et il en coùûta 7 s. 6 d. 
pour la quérémonie (M° de Simon Prouverre.) — Le 7 janvier 1661, vol dans la 
même église de trois calices d'argent, deux custodes, des vases des saintes huiles, 
de voiles precieux et de 100 aunes de passsements d'or (ibid.). — En 1662, vol du 
custode de l'église de Montabard. Le coupable fut condamné à avoir le poing 
coupé et à être pendu et brûlé au grand carrefour d'Argentan {ibid.). — En 16717, 
dans la nuit du 24 novembre, des malfaiteurs pénétrèrent dans l'église de Durcet 
en forçant, à l'aide d'un chartil de charrette, la grille de fer d'une des fenêtres de 
la nef, fracturèrent une armoire placée derrière le grand autel, y volèrent un 
calice en vermeil et deux pintons en argent et brisérent la serrure du coffre du 
trésor et y prirent 20 nappes et 31 serviettes d'œuvre, forcèrent une autre ar- 
noire où ils prirent les cierges en cire blanche de la confrérie du Rosaire, deux 
ou trois gros morceaux de cire, 17 livres de chanvre destiné à faire des cordes 
pour les cloches, deux ou trois paquets de fil et jusqu'à la grille en fer de la fe- 
nêtre par laquelle ils avaient pénétré dans l'église. (Archives de l'Orne, série B. 
Fonds du Présidial d'Alençon.) — J'ai donné dans mon étude sur le Point d’Alen- 
çon (Bulletin de la Sociélé hist. et archeol. de l'Orne, II, p. 287 et 288 des extraits 
du procès pour vols des dentelles commis dans les églises et chapelles d'Alençon 
en 1682.) 

Ea 1789, dans son Cahier de doléances, la commune de Courdevèque demande 
le rétablissement d'une brigade de maréchaussée à Moulins-la-Marche pour em- 
pécher les vols d'églises qui se commettent trop fréquemment. 


LS 


SOUVENIRS D'UN JUGE D'INSTRUCTION 


Le criminel spécialiste qui laissa une certaine renommée d’ha- 
bileté dans la contrée, pendant que je remplissais les fonctions de 
l'instruction, fut Mézières; c'était un voleur d’églises. Pendant dix- 
huit mois l'importance et le nombre de ses soustractions ont fait 
croire à l’existence d’une bande de voleurs qui dévalisait les dé- 
partements de l'Orne, de la Sarthe et de la Mayenne. 

Le 24 septembre 1873, le curé de Mieuxcé, commune distante 
de huit kilomètres d'Alençon, vint prévenir le Procureur de la 
République que, dans la nuit, son église avait été dévalisée, le 
sacristain, le matin, en pénétrant dans la nef, avait trouvé le ta- 
bernacle ouvert et la lampe éteinte, le saint ciboire, un médaillon, 
une croix avaient été soustraits ; le voleur avait forcé la porte de 
la sacristie, fouillé de tous côtés, pris l'ostensoir en argent, dont 
il avait détaché et laissé le pied fait de cuivre, soustrait une pa- 
tène en argent, une custode, une coupe. 

Il s’était introduit dans léglise au moyen d’une croix en bois 
arrachée au cimetière, s’en était fait une échelle, avait brisé les 
vitraux d’un vasistas, s'était coulé par un trou étroit et était re- 
sorti par la porte de la sacristie. 

Le 15 novembre, une nouvelle église de la Sarthe, Saint- 
Georges-le-Gauthier, était dépouillée avec les mêmes circons- 
tances. La rumeur publique commençait à croire à une associa- 
tion de malfaiteurs. 

Le 17 décembre, l’église de Lonrai, près Alençon, était pillée à 
son tour. Un fait nouveau était remarqué : le voleur avait bou- 
ché les fenètres de l’église avec les soutanes et ouvert un 
tronc parfaitement dissimulé dans les murs; il devait connaître 
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la cachette et savoir que le curé laissait quelque argent dans cette 
caisse : trois cents francs qui s’y trouvaient furent enlevés, je fus 
persuadé que les voleurs habitaient ou avaient habité ces para- 
ges. 

La police faisait tous ses efforts, cherchait, écoutait, observait, 
mais était dépistée : les vols se multipliaient. 

Le 15 janvier 1874, c'était Saint-Rigomer-des-Bois, puis 
Chafrémont le 13 février, la chapelle Sainte-Anne et Semallé le 
29, le 20 mars Arçonnay, le 16 avril Saint- Victor, le 5 mai Sainte- 
Anne et La Lacelle, le 7 mai Lignères-la-Carelle, le 1° juin Mon- 
tiguy, le 5 juin Bourg-le-KRoi, le 29 juillet Moulins-le-Carbonnel ; 
ces églises étaient situées dans l’Orne, la Mayenne et la Sarthe ; 
de toutes parts je recevais des plaintes, des procès-verbaux, des 
confidences ; Alençon était indiqué comme le repaire d’une asso- 
ciation de brigands; le clergé inquiet accusait la justice d’impuis- 
sance et cependant notre vigilance s’exerçait jour et nuit, mais 
c'étaient recherches inutiles et cependant les vols présentaient les 
mêmes caractères, les mêmes agissements. Certain que mes 
moyens sont insuffisants, j'écris à Paris au préfet de police et je 
réclame un homme habile : M. Claude, chef de la police de sû- 
reté. La réponse n’est pas encourageante ; la police de sûreté peut 
avoir des succès à Paris, elle connaît la capitale, ses agents parais- 
sent inaperçus, mais en province ils seraient remarqués et n’ar- 
riveraient à aucun résultat sérieux, surtout dans l'affaire actuelle. 

Les crimes continuaicnt toujours aussi nombreux : dans la nuit 
du 29 au 30 juillet, l’église de Moulins-le-Carbonnel était pillée 
et le 29 celle de Valframbert avait le même sort. Le curé de cette 
paroisse remarqua que l'ouverture faite par les voleurs, dans la 
porte de la sacristie, était très-étroite, il en concluait que des en- 
fants avaient pu seuls pénétrer, de l’intérieur de l’église, dans la 
sacristie, par cet endroit, et il ajoutait que ces enfants étaient au 
nombre de deux, au moins, car un seul n'aurait pu remuer ct 
tourner un coffre pesant, contenant les valeurs et objets précieux, 
qui avaient été soustraits. 

Dans la même nuit du 4 au 5 octobre, on attaquait les églises 
de Larré et de Vingt-Hanaps. 

Le curé de cette dernière avait eu la précaution de mêler au 
vin laissé dans la sacristie, une substance soporifique, il espérait 
prendre ainsi le voleur qui, très-souvent, se fortifiait en buvant 
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quelques verres de vin, mais la bouteille resta intacte ; il en fut 
autrement des vases précieux. 

Le 28, Saint-Léger-sur-Sarthe reçut la visite de ces malfai- 
teurs insaissisables. 

Dans la nuit dü 1° au 2 novembre, ces brigands pénétrèrent 
dans la sacristie de l’église de Cuissai, en défonçant la toiture; le 
curé accourut me dénoncer ce nouveau crime : Cuissai est une pa- 
roisse voisine de Lonrai et je pensais que s’il existait une associa- 
tion de malfaiteurs, au moins un des affiliés habitait cette der- 
nière commune ; le curé de Cuissai me proposa de placer l'argent 
de la prochaine quête à la sacristie de son église, en présence de 
ses paroissiens et de faire surveiller ce tronc pendant les nuits 
suivantes ; malheureusement le pièce n’eut pas de résultat heu- 
reux. Les vols prirent une autre direction; de l'Orne ils se répan- 
dirent dans la Sarthe : les églises de Louvigny le 26 novembre, de 
Livais le 4e décembre furent escaladées et dévastées, il en fut 
ainsi de l’église de Trans, dans la Mayenne, le 12 décembre, de- 
puis quinze jours, vingt-cinq églises avaient été pillées ; la terreur 
était à son comble parmi le clergé. Jusqu'au 12 décembre, nul 
objet personnel n’avait été oublié sur le lieu du crime par le mal- 
faiteur, aussi, pour la première fois, j'eus l'espoir de connaître 
bientôt le coupable lorsque je fus informé qu’une tabatière en 
bois à queue de rat avait été découverte sous la fenêtre escaladée 
par les voleurs. J’ordonnai aux gendarmes d'aller dans tous les 
débits de tabac des environs et d’exhiber cet objet. J’appris que le 
11 décembre, vers onze heures du soir, un étranger était entré 
dans la boutique d’un marchand de tabac de Trans, il se fit ser- 
vir un petit verre d’eau-de-vie et fit mettre du tabac dans une ta- 
batière en écorce de cerisier. | 

Le débitant reconnaît la tabatière qui lui est montrée et donne 
le signalement de l’homme; taille moyenne, figure pâle, imberbe, 
cet individu était vêtu d’une blouse bleue et coiffé d’une casquette ; 
le nom de cet étranger allait bientôt ètre connu; il s’appelait Mé- 
zières (Théophile), âgé de 40 ans, cordonnier, demeurant rue de 
Sarthe, à Alençon. 

Au reçu de ces renseignements, je fais prévenir la gendarmerie 
et la police d'Alençon, et le 14 décembre, à sept heures du ma- 
tin, c'est-à-dire au lever du jour, je fais cerner le domicile de Mé- 
zières : cette maison était placée dans une rue étroite d'Alençon, 
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qui conduit à l’'Hôtel-Dieu, elle portait le numéro 6 ; depuis elle a 
été abattue et sur son emplacement s'élève le vaste bâtiment de 
l'hospice réservé aux enfants trouvés. La demeure de Mézières 
était vieille et petite, au rez-de-chaussée s’ouvrait une boutique 
de savetier, le fond se composait d’une cuisine, au premier se 
trouvaient deux petites chambres. J’entrai chez Mézières accom- 
pagné de M. Hue, procureur de la République. Le cordonnier 
travaillait assis près de la porte, je l’avertis de mes recherches et 
je fis surveiller sa femme pendant qu’il me suivait dans ma per- 
quisition. Il protestait contre mes soupçons et niait être l’auteur 
des vols commis dans les églises. Je ne trouvai dans le bas aucun 
objet compromettant ; arrivé dans une des chambres, je voulus 
ouvrir un buffet, la serrure était fermée, je réclamai la clef, Mé- 
zières l’avait confiée à sa femme et celle-ci prétexta l'avoir per- 
due, je fis aussitôt ouvrir le meuble par un serrurier, certain que 
j'étais de découvrir les preuves des nombreux crimes de Méziè- 
res , à peine avais-je fouillé le buffet que j'en retirai une grande 
quantité d'objets appartenant à l'église, nappes de communion, 
nappes d’autel blanches et rouges, camails, chandeliers, ciboires, 
calices, amicts, custodes, sonnettes, ostensoirs, lunettes d’osten- 
soirs, patènes, cœurs en argent ou or, lunettes d'argent et nom- 
bre d'effets précieux. Le crime était flagrant ; j’arrêtai Mézières 
et sa femme. Enfin je tenais les coupables. 

L’'instruction fut longue, les crimes étaient multiples, les preu- 
ves matérielles accablantes. Mézières était fin ct intelligent, il 
préféra faire des aveux et rechercher ma bienveillance. Je com- 
pris la cause des difficultés de mes recherches; ce voleur était 
seul, il n'avait pas de co-auteur dans l'exécution de ses crimes, il 
ignorait souvent, le soir, de quel côté il dirigerait ses méfaits. 
Son plan ne pouvait alors être découvert, il quittait la nuit sa de- 
meure, allait à l'aventure, trouvait une église isolée, arrachait 
une croix de bois sur les tombes, en usait comme d’une échelle, 
attaquait les vitraux, les déplombait ou les brisait, s’introduisait 
ainsi dans les temples et, à l’aide du premier instrument qu’il 
trouvait, commettait ses effractions intérieures, se livrait à ses 
vols et rentrait chargé d’un riche butin. 

Cet homme était sorti d’une famille honorable de la commune 
de Saint-Gcorges-le Gauthier, dans la Mayenne; d’abord soldat 
dans les chasseurs d'Afrique, sa conduite à l’armée fut irrépro- 
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chable; rentré en France, il épousa Désirée Huet, et ce mariage 
fit son malheur et sa perte ; sa femme, élevée par un père mal- 
honnète, donna à Mézières des idées de débauche ; la dot dispa- 
rut ; après les dettes vinrent les dupes, aux larcins succédèrent 
les vols, aussi le ménage dut-il changer souvent de résideuce et 
de localité : Saint-Paul-le-Gauthier, Paris, Saint-Léonard-des- 
Bois, Lonrai, Alençon. En affirmant que le voleur de l’église de 
Lonrai devait ètre de cette paroisse, mon induction s'était inspirée 
de la vérité. 

Mézières avait déjà été condamné à dix-huit mois de prison 
pour soustraction frauduleuse; cette peine ne réforma pas ses 
habitudes, il sortit de Beaulieu avec des projets bien arrêtés d’é- 
largir le théâtre de ses exploits et de chercher dans les temples 
sacrés un butin d'autant plus facile que le trésor de l'église n’est 
défendu que par le respect et par la piété; c'est ainsi que ce bri- 
gand opéra depuis le 24 septembre 1873 jusqu’en décembre 1874, 
dans un rayon de ving-huit kilomètres. Ce voleur, devenu spécia- 
liste, avait toutes les qualités redoutables de son métier; il était 
brave et intelligent et de plus possédait un corps souple, mince, à 
tel point malléable que le curé de Valframbert, en l’examinant, ue 
pouvait croire qu’il eût pu se glisser dans la sacristie de son église 
par un trou, déjà étroit pour un enfant, son doute ne disparut que 
devant les aveux et les dislocations de l'accusé. 


Mézières était chaque jour amené à la chambre d'instruction ; 
il s'habitua à ma bienveillance, à mon équité. Sa reconnaissance 
était extrême, lorsqu’après lui avoir fait subir un interrogatoire 
long et fatigant, j’autorisais le sieur Martin, mon greffier, à lui 
remettre quelques pincées de tabac à priser. Cet homme avait 
trouvé en sa femme un mauvais génie, celle-ci le dominait par 
l'énergie et la brutalité de son caractère, et l’insuccès d’une expé- 
dition nocturne amenait toujours dans le ménage des scènes de 
violences, dont l'épouse était l’auteur et le mari la victime; Méziè- 
res, les mains vides de dépouilles sacrées, était battu par sa 
femme. | 

Chacun sait l’axiôme de l'instruction criminelle : pas de recé- 
leurs, pas de voleurs. Mézières n’eût pas perpétré tant de vols, 
s’il n'avait trouvé un débouché pour en écouler le produit, mais 
il ne voulait compromettre aucun de ses recéleurs, et cette partie 
de l'information fut difficile et laborieuse. Je parvins à savoir que 
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souvent il se dirigeait vers Je Mans. Je fis alors faire sa photogra- 
phie et j’appris qu'il avait eu, dans une auberge de cette ville, des 
entrevues ayec un nommé Bideau. 

Celui-ci reconnut ses relations avec Mézières, déclara que, vers 
la Toussaint 1873, cet homme lui avait offert de l’argent fondu et 
l'avait mis en relation avec un juif nommé Morin, qui lui ache- 
tait à vil prix les objets volés. Mézières était à son tour dupe de 
ce recéleur ; il chercha un autre complice et s’adressa au bijou- 
tier M... Ces deux individus furent arrêtés, confrontés avec lui. 
Mézières reconnut la puissance de la justice et dénonça ces hom- 
mes comme ses recéleurs ; il raconta qu'après ses premiers vols 
il avait en vain essayé de fondre l’argent au creuset; qu'il avait 
alors brisé et déformé tous les vases précieux en sa possession et 
qu’il les avait ainsi vendus tantôt au juif, tantôt à l’autre. 

L'instruction allait être terminée lorsqu'elle faillit être compro- 
mise par un grave événement. 

L'ancien château fort des ducs d'Alençon a été en partie con- 
servé et présente à l'extérieur un aspect grandiose, avec sa Tour 
Couronnée et ses créneaux séculaires ; il donne à la ville un ca- 
chet antique et appelle l’admiration des touristes; son voisinage 
du Palais de Justice a permis d’en faire une prison départemen- 
tale; par malheur l’aménagement de l’intérieur ne répond pas à 
la magnificence de ses proportions. A peine a-t-on franchi la 
porte basse de ce monument que l’œil cherche inutilement la lu- 
mière; il entrevoit avec difficulté un corridor tortueux, sombre, 
humide, malsain; le visiteur se perd dans ces couloirs nombreux, 
espèces de dédales dont il faut bien connaître les détours et il dé- 
couvre, non sans peine, la loge du gardien enfoncée près du quar- 
tier des femmes détenues, loin du centre de surveillance. Les es- 
caliers sombres, tournants, sont flanqués d’enfoncements ouverts 
dans les murs ; aussi les geûliers sont incessamment menacés 
d’une embuscade et d’une surprise facile de la part des condam- 
nés qui peuvent, dans cet endroit, attendre et attaquer leurs gar- 
diens; les dortoirs sont mal installés, la surveillance s'exerce dif- 
ficilement par le guichet de la porte, les serrures elles-mêmes 
sont vieilles et mauvaises; tout prisonnier intelligent et indus- 
trieux devait tromper facilement l’activité d’un personnel du reste 
insuffisant. 

Mézières ne manqua pas de faire ces observations : un jour que, 


107 


dans la chambre d'instruction, je constatais la souplesse extraor- 
dinaire de son corps qui lui permettait de pénétrer en tous lieux, 
il me répondit en riant que, s’il possédait cet avantage, il lui serait 
facile de s'évader de la prison. Cette réponse narquoise était ce- 
pendant l'expression du plan qu’il méditait. En effet, à ce mo- 
ment, cet habile voleur était placé dans un des vastes dortoirs 
situés au premier étage de la prison; il démontra à ses compa- 
gnons la facilité de tromper la surveillance des gardiens, une 
nuit, il transforma en crochet la pince d’un poële, ouvrit la porte 
du dortoir, à l’aide de cet instrument et les dix prévenus présents 
descendirent sans bruit l'escalier. Ils allaient traverser le couloir 
lorsqu'ils crurent entendre les pas d’une ronde de nuit. Aussitôt 
ils regagnèrent leur lit ; Mézières ferma la serrure, le plan était 
manqué cette fois. Mézières, l’instigateur du complot, comprit que 
le succès d’une évasion serait toujours compromis par le grand 
nombre de complices. Il avait pour voisin de lit un nommé Soret, 
l'incendiaire d’Essai, condamné récemment aux travaux forcés à 
perpétuilé; illui proposadepartirseulaveclui;ilavaitexaminélaloge 
du gardien, dans sa première tentative d'évasion, il répondait de la 
réussite. Dans la nuit du 17 janvier, au milieu du sommeil des 
co-détenus, après la tournée des gardiens, Mézières ouvre de nou- 
veau la porte du dortoir, il descend accompagné de Soret. Un 
bruit se fait entendre; tous d’eux s’effacent dans l'ombre d’un en- 
foncement; le calme devient profond, le voleur et l’incendiaire 
sont déjà dans le corridor. Ils entrevoient, en passant, la loge où 
le garde de nuit se chauffe, plein de confiance ; ils se dirigent vers 
le jardin de la prison qu'ils connaissent, poussent doucement les 
gonds, ouvrent la porte, pénètrent dans le verger et s’empressent 
de fermer le verrou extérieur. Ils respirent, ils sont désormais en 
sûreté. Aller à l'extrémité du jardin, monter sur le piédestal d’une 
statue de la Vierge, escalader le mur, traverser le beau parc de 
M. de la Drourie, se diriger vers les murs extérieurs, sauter 
d’une terrasse dans une rue longeant les promenades de la ville, 
ce fut l’espace de quelques instants. Libre désormais, Mézières, 
le voleur de nuit, connaissait les environs d'Alençon; il entraîna 
Soret dans les bois d'Hesloup, situés à deux kilomètres. 

À la nouvelle de l'évasion, la terreur fut grande; l’association 
du voleur et de l’incendiaire devait faire trembler les communes 
qui les connaissaient ; leur passage fut aussitôt signalé par leurs 
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méfaits. La nuit suivante, ils pénétrèrent par une fenètre dans le 
fourni] d’un moulin et volèrent quarante livres de pain, ils étaient 
à l’abri du besoin et pouvaient se cacher, dresser leur plan, ga- 
gner la frontière et rendre infructueuses les recherches de la jus- 
tice. 

Soret était marié ; sa femme, très-honnète, était domestique 
chez un huissier d'Alençon. Un soir, chez ce dernier, un homme 
pâle, maladif, boîteux, défait, sonna à la porte; l’huissier ouvrit ; 
l'homme demande la femme Soret. L'officier ministériel est frappé 
du regard timoré de l'étranger, il l’examine, reconnaît l’incen- 
diaire : sous prétexte d'aller chercher la servante, il court pren- 
dre un pistolet et, l'arme en main, il arrète Soret et le ramène à 
la prison. 

Le fugitif s'était blessé le pied en sautant de la terrasse dans la 
rue des Promenades ; il n'avait pas suivi Mézières et s'était caché 
pendant trois jours dans les bois. Bientôt le froid, la misère, la 
faim l’avaient ramené vers la ville. Peut-être sa femme aurait- 
elle pitié de lui et voudrait-elle bien lui procurer un refuge? Du 
reste la prison était encore préférable au dénûüment complet et à 
la mort; aussi, loin de s’opposer à son arrestation, Soret, incapa- 
ble de résistance, accepta l’écrou avec reconnaissance. 

L'incendiaire fit des aveux complets; Mézières était le promo- 
teur de l'évasion; il avait conçu le projet de recommencer les vols 
d’églises, de gagner la mer et de se réfugier en Angleterre. 

Les faits vinrent confirmer les déclarations de Soret : les vols 
d’églises recommencèrent sur une vaste échelle. De nouveau le 
clergé fit entendre à la justice ses plaintes énergiques; au pillage 
des temples de Javron et de Charchigné (Mayenne) le 18 janvier, 
succédèrent les crimes commis dans les églises dans l’arrondisse- 
ment de Domfront, de Champsecret le 20, de Dampierre le 21, 
d’Avrilly le 22, de Chantrigné le 23; des objets de la plus grande 
valeur étaient enlevés. Les moyens révélaient bien leur auteur; les 
hosties restaient toujours déposées sur l'autel, mais les saints ci- 
boires disparaissaient ; tous les curés de la contrée s’empressaient 
de transporter au presbytère les vases sacrés ; les évèques por< 
taient plainte : la police était aux abois. 

Le 23 janvier, vers cinq heures, les gendarmes de la Mayenne 
parcouraient la route de Lassay, ils trouvèrent sur la berge un 
homme profondément endormi, il était couché sur le ventre, pa- 
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raissait mal vêtu et dissimulait sous son corps un sac assez volu- 
mineux. 

Cet homme était ivre et ne put ni répondre, ni montrer ses 
papiers; son visage ressemblait à la photographie envoyée: ce de- 
vait être Mézières, L'examen du sac prouva l'identité de cet indi- 
vidu ; la gendarmerie le mit dans l'impossibilité de fuir désor- 
mais. 

Dans l’espace de six nuits, cet habile spécialiste avait dévalisé 
huit églises. Mes prévisions s'étaient réalisées : Pivresse avait dé- 
joué les projets de fuite de cet homme et me permettait de ter- 
miner son instruction remplie de si fâcheux incidents. 

Mézières, bien honteux, me dit qu’il avait espéré échapper à 
mes recherches et fuir à l'étranger; il maudit ses habitudes d’i- 
vresse qui venaient de le perdre. En seize mois, du 24 septembre 
1873 au 23 janvier 1875, il avait pillé trente-deux églises, deux 
par mois en moyenne, la valeur des objets volés montait à neuf 
mille six cents francs. ‘ 

La Cour d'assises de l'Orne s’ouvrit le 17 avril 1875, sous la 
présidence de M. Le Menuet de la Jugannière. La salle des au- 
diences présentait un spectacle inusité : en face du public se dres- 
sait une étagère à gradins ; chaque rayon resplendissait sous les 
objets d’or et d'argent, sous les paquets de tentures noires ou 
rouges, sous l’étalage de fines et antiques dentelles, les marteaux, 
les creusets, les fourneaux expliquaient la couleur noirâtre, les 
formes bizarres de certains métaux. J'avais divisé toutes ces piè- 
ces à conviction et chaque partie portait la date et le lieu du 
crime. 

Mézières fut humble devant le jury, mais sa femme se montra 
grossière et insolente; elle fut condamnée à huit ans de réclusion; 
son mari fut envoyé pour vingt ans aux travaux forcés. Morin, le 
juif, eut, lui aussi, huit ans de réclusion ; il mourut dans l’an- 
née ; le bijoutier M... fut acquitté. 

Ainsi finit l’odyssée de Mézières et oncques puis n’entendit-on 
parler de vols dans les églises de l'Orne et des départements avoi- 
sinants. 

MarTIN LE NEUF DE NEUFVILLE. 


PEUT-ON TROUVER DU CHARBON DE TERRE 


DANS LE DÉPARTEMENT DE L'ORNE( 


La recherche acs combustibles minéraux dans notre sol a long- 
temps préoccupé les autorités du pays. Des industriels, des spé- 
culateurs ont eu le projet d’y consacrer des capitaux; mais doci- 
les aux conseils de la science, ils se sont abstenus. D’autres, plus 
téméraires, sans consulter personne, ont entrepris de coûteux 
travaux et n’ont rien découvert. | 

Malgré la prudence des uns et l’insuccès des autres, on voit en- 
core des gens qui n’ont pas perdu la foi et sont persuadés qu’au 
prix de quelques cfforts on trouverait du charbon de terre dans 
l'Orne. 

J'en connais qui, s'appuyant sur des documents conservés, dit- 
on, dans quelques familles ou sur la tradition, citent les endroits 
où l’on aurait fait, au temps jadis, des recherches heureuses; j'en 
connais aussi qui, trop peu versés dans les sciences géologiques, 
croicnt trouver des indices certains dans tel coin du pays qu’ils se 
gardent bien de montrer aux géologues. 


(1) Cet article n'était pas destiné, dans le principe, à notre Bulletin. L'auteur se 
proposait de le faire paraitre dans l'Annuaire de l'Orne. Communiquée au Comité 
de publication cette étude, où l'histoire tient une bonne place, nous a paru rentrer 
dans le cercle de nos travaux et nous remercions M, Letellier, qui ne fait pas par. 
tie de notre Société, de nous avoir autorisé à la publier. (Note du Secrétaire). 
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J'ai voulu d’abord me renseigner au sujet des recherches an- 
ciennes, ct j'ai trouvé aux Archives du département ds l'Orne, 
série C, 743, une précieuse collection de documents sur celles : 
qu’on à faites au siècle passé. 

Le premier document est l’arrèté du Conseil d'Etat du 19 mars 
1783, portant règlement pour l'exploitation des mines de charbon 
de terre. 

L'année suivante, l’'intendant des mines, M. de la Boullaye, 
prescrivit la formation de collections locales de minéraux, sage 
mesure qui ne fut guère exécutée nulle part. On y revint à Alen- 
çon, lors de la fondation de l’École centrale, dont les belles col- 
lections, que j'ai encore vues en partie au collège, il y a quarante- 
cinq ans, ont été dilapidées et perdues. Elle fut enfin réalisée en 
1857 par la fondation du Musée de la ville, qui représente aujour- 
d’hui l’ensemble assez complet des richesses minéralogiques et 
géologiques du département de l'Orne. (Voir Annuaire de l'As- 
sociation Normande, 1858, p. 115.) 

La même année (1784), M. Jullien, intendant de la généralité 
d'Alençon, écrivit à tous les fonctionnaires et aux personnes con- 
nues pour leur instruction, notamment aux curés, les engageant 
à faire des recherches et à lui envoyer des notes et des échantil- 
lons. Il leur adressait en même temps une instruction détaillée 
sur les caractères auxquels on peut reconnaître les gisements de 
houille. 

De tous côtés on se mit au travail, et le dossier renferme une 
quantité de lettres, presque toutes affirmatives, sur l'existence du 
combustible. 

Par malheur, tous les correspondants, dépourvus de connais- 
sances techniques ct scientifiques suffisantes, s'arrêtent à des in- 
dices sans valeur, souvent puérils : la couleur noire du sol, les 
pierres dures ressemblant à l’ardoise, le sol qui sent le soufre 
ou qui retentit sous les pas, tout leur suffit. 

Bref, on croit trouver du charbon partout : à Saint-Lhomer et 
à Courtomer, à Saint-Hilaire près Mortagne, à Vitrai-sous-Lai- 
gle, dans le parc de Lonray, dans les forêts de Perseigne et d’E- 
couves, dans les bois de Chaumont, à Bagnoles, à la Ferrière- 
Béchet, mais principalement à Saint-Barthélemi, près d'Alençon, 
à Fontaineriant, près de Sées, et à Sévigny, près d’Argentan. 

Alors l'administration fit examiner les lieux par les ingénieurs 
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et par d’autres personnes compétentes; des privilèges ou conces- 
sions furent demandés et obtenus et des travaux importants de 
recherches furent entrepris sur plusieurs points à la fois. 

Le dossier des Archives contient surtout des renseignements 
sur les travaux de Fontaineriant et de Sévignvy. 


Travaux de Fontaineriant. 


La première pièce est la demande de concession adressée à 
lintendant par M. Charles-Robert Frémont, greffier du point 
d'honneur des maréchaux de France, à Caen, propriétaire ‘de 
Fontaineriant, sans date, probablement de 1784. 

Voici le début de ce curieux document, qui n’a pas moins de 
trois pages immenses du même style : 


« Monseigneur, 


« Autant par des observations physiques que par le hasard, je 
crois pouvoir vous assurer d’une mine de charbon minéral dans 
votre généralité. Comme Yong (lisez Young) j'aime assez les ré- 
flections nocturnes, et c’est pour moi une jouissance singulière 
que de me voir seul dehors au milieu d’une belle nuit. Vers mi- 
nuit, dans le courant de juillet dernier, le ciel obscurci par un 
orage considérable, je fus frappé d’une odeur très sulfureuse que 
j'attribuai aux effets du tonnerre; ce fut là mon premier jugement : 
mais ayant fait attention que le nuage était éloigné, j’examinai si 
ce goût ne pourrait pas provenir d'une autre cause, et j'en fus 
bientôt convaincu, lorsque quittant ma position et flairant ail- 
leurs, cette odeur sulfureuse disparaissait ; revenu sur mes pas et 
couché par terre, je n'aperçus que le goût sulfureux partait 
d'une petite fontaine qui se trouve au milieu de mon jardin pota- 
gcr. Cette observation me fist lire avec attention les mots Souffre et 
Mine dans l'Encyclopédie et ce ne fut qu'à celui de Charbon mi- 
néral que je soupconné que mon terrain pouvait couvrir une 
mine de ce combustible. » 


Voilà, il faut en convenir, un singulier style d’affaires et qui 
dut fort réjouir monseigneur l'intendant. Mais quel moyen origi- 
hal de découvrir une mine de charbon! 

Et cependant c’est sur cet indice que cet homme va jouer son 
repos et sa fortune. 

Frémont expose ensuite qu'il a fait ouvrir un puits où il ob- 
serve avec attention : « Le bois de gayat, les terres argileuses, 
la marne, les pierres chisteuses et péryteuses, les empreintes de 
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fougères, la téroulle, et plus que cela, les pierres qui uen 
comme le charbon. » 

Pour se renseigner, il a visité Litiry, déjà en pleine re 
tion, et d’où il a essayé vainement de tirer deux ouvriers; puis 
Saint-Georges, près de Saumur, d’où il a ramené deux hommes, 
un mineur et un boiseur. Il espère arriver au filon avant deux 
mois et termine par la demande d’un privilège exclusif de cinq 
lieues de rayon. 

À l'annonce de cette découverte et de cette courageuse initia- 
tive, l'administration concut de grandes espérances. M. Jullien 
fit visiter les travaux. Les deux ouvriers affirmèrent que les cou- 
ches traversées étaient semblables à celles qu'ils avaient vues ail- 
leurs. Il y avait deux puits, l’un de huit pieds sur six, l’autre de 
quatre sur cinq, complètement boisés. — L’intendant général des 
mines envoya de Paris l'ingénieur Duhamel, qui donna un avis 
favorable. M. de la Boullaye ne pouvait envoyer un personnage 
plus compétent : M. Duhamel était professeur de l'Ecole des 
Mines et inspecteur général des mines. C’est l’auteur de la Géo- 
métrie souterraine, ouvrage encore utile aujourd’hui. 

On accorda, en conséquence, une autorisation d’un an, suivie 
le 14 avril 1786, d’un privilège de deux lieues de rayon. 

Bientôt après, Fremont demanda un subside qui lui fut nette- 
ment refusé, en lui rappelant que les recherches se font aux ris- 
ques et périls des inventeurs. M. de la Boullaye ajoutait même 
assez brutalement que l'associé de Frémont serait sans doute en 
position de faire de nouveaux sacrifices, « si les succès ‘qu’on lui 
attribue dans le jeu des effets publics sont réels. » Cet associé 
était donc un spéculateur sur les effets publics assez mal vu en 
haut lieu. 

Ici se place une curieuse histoire : C’est l'intervention, je ne 
puis pas dire d’un sourcier ou sorcier, puisqu'il s’agit de mines; 
mais d’un personnage du même genre, armé de la clairvoyante 
baguette. 

Le 24 février 1786, M. Jullien écrit une longue lettre à Duha- 
mel, il l’informe de la visite prochaine à Fontaineriant, de l’as- 
socié de Frémont, accompagné du sieur Bléton, nom fameux et 
suffisamment connu, et il demande confidentiellement l'opinion 
de l'ingénieur. Il ne croit pas précisément à la vertu de la ba- 
guelte, mais il voudrait bien voir opérer « cet homme fameux. » 
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Duhamel répond le 4 mars : « Vous verrez donc le fameux 
Bléton; on doit l’appeler ainsi, ayant la confiance de presque 
tous les grands de la cour qui ont de l’argent à dépenser. J’ai ac- 
compagné cet homme plusieurs fois par ordre de l’administra- 
tion ; je lui ai vu tourner la baguette avec une adresse singulière 
et éprouver des contractions et des tremblements dans les nerfs. 
J'ai fait plusieurs mémoires sur sa marche et les indications de 
charbon qu'il a données aux environs de cette capitale. Si ses as- 
sertions se trouvent réalisées par les différentes fouilles qu'on * 
fait maintenant, je dirai avec nos grandS$ seigneurs que c’est un 
homme précieux, qu’il faut ménager et bien payer; mais jusqu’à 
ce moment on me permettra de penser en pelit particulier qui a 
de son côlt l’Académie des sciences et tous les minéralogistes, 
qui n’ajoutent point foi aux phénomènes de cette espèce. » 

Il est vraiment curieux de voir indiquer du charbon de terre 
aux environs de Paris et de constater la naïvelé des grands sei- 
gneurs qui y font pratiquer des fouilles sur l’aulorité de l’homme 
à la baguette. On dit qu'il y a encore des sourciers chez nous et 
des gens pour les employer. J'aime à croire que c’est pure calom- 
nie. 

Il n’y a pas d'autre document au sujet de la visite du « fa- 
meux Bléton » à Fontaineriant; mais les travaux continuèrent 
sans doute sur les indications de la baguette. 

Deux an; plus tard, en 1788, Frémont, sans doute à bout de 
ressources, vendit sa propriété sans abandonner son entreprise; 
il établit même une machine d’épuisement. Le premier acqué- 
reur, le sieur Camus, le laissa faire. Il n’en fut pas de même de 
M. de Châtcauthierry, deuxième acquéreur, qui harcela ce pau- 
vre Frémont, et tout finit vers cette époque par des procès, des 
libelles diffamatoires, et vraisemblablement par la ruine complète de 
l'inventeur. 

La dernière pièce signée Lemaïtre (20 août 1788) se termine 
par ces paroles : « Il eût élé bien heureux de rapprocher les 
parties, mais Ja chose n’est pas possible, ct les hommes déraison- 
nent complètement lorsque la passion les anime. La partie du 
persiflage et des injures est ce qu’il y a de plus maladroit et triste 
de part et d'autre. » 

Depuis lors, il n’y a plus que des traditions et des légendes. Les 
personnes étrangères à la science sont toujours convaincues que 
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des couches inépuisables de houille s'étendent sous Fontaine- 
riant. On a beau leur répéter que ces terres noires sont du schiste 
ampéliteux décomposé et que ce schiste est nécessairement au- 
dessous du charbon, c’est peine perdue. 


Travaux de Sévigny. 


Les premiers renseignements remontent à 1776. Un maréchal 
d’Argentan, nommé Bauvais, brüla, dit-il, dans sa forge du char- 
bon de terre trouvé à Chiffreville, paroisse de Sévigny, et tout 
aussi bon que celui d'Angleterre. 

Neuf ans plus tard, le 18 décembre 1785, un autre maréchal, 
le sieur Blavette, adressa un mémoire à M. de la Boullaye, inten- 
dant général des mines. 

Il a « découvert i! v a viron six ans qu’il y a des carrières de 
charbon de terre en la paroisse de Sévigny, hameau de Chiffre- 
ville, à viron demi-lieue d’Argentan..… Si le suppliant avait une 
sonde, quoique peu fortuné, il sacrifierait ses intérèts pour le 
bien public en faisant sonder ce terrain. Cette découverte une 
fois faitte..… le citoyen pourä avoir à un peu meilleur marché 
de quoi se chauffer et se procurer l'utilité de ses aliments. » 

Blavette n’eut pas à « sacrifier ses intérêts pour le bien pu- 
blic » au sujet de la sonde : M. Jullien en acheta une au prix de 
1,200 livres; mais personne ne sul s’en servir. 

La même année, M. de Saint-Laurent, maître en pharmacie à 
Falaise, et qui fit lui-mème de grandes recherches à Aubigni, 
fut chargé par M. l'intendant d'aller visiter les gisements indi- 
qués à la Ferrière-Béchet. Il passa par Sévigny et vit les lieux 
d’où provenait le charbon de Bauvais, redécouvert par Blavette. 

Il y trouva huit à dix fosses d’où l'on tirait de l'argile pour la 
tuile. Les ouvriers lui affirmèrent que sous l'argile, 1l y avait du 
charbon, mais que leur maître, le sieur Lasme, leur avait dé- 
fendu de creuser. Les couches visibles dans ces fosses étaient : 
trois ou quatre pouces d’humus, une quinzaine de pieds de glaise, 
puis une couche de débris marins abondants en coquilles. Il ren- 
contra dans l'argile une cristallisation et l’attribua « à un volcan 
qui aurait consumé des plantes et des arbres, et dont les cendres 
ont imprégné la terre. » Ce qui prouve qu’en tout temps moins 
on sait, plus on veut expliquer. 


116 


D'après M. Beuzelin du Hameau, curé de Sévigny à la même 
époque, le charbon se trouve à trente pieds de profondeur. 
« C’est un peu profond, dit le bon curé, mais il aura une bien 
meilleure qualité, ainsi que le marque le 6° vol. de l’Encyclopé- 
die. » 

La découverte parut si certaine, si avantageuse, que la même 
année il n’y eut pas moins de trois demandes d’aulorisation de 
recherches ou de concession : celle du maréchal Jean Blavette, 
celle du sieur Llappel de la Chenaye, marchand de points de 
France à Argentan, et celle d’un sieur Borrel. 

Il ne paraît pas que ces demandes aient été agréées. 

Mais un sieur Chabert de Cassis, ingénieur des mines, d’après 
M. V. Des Liguères /Hist. de Sévigny, p. 78), en fit une autre 
le 23 février 1787. Il sollicitait d’abord l'autorisation de faire des 
recherches et, en cas de succès, il demandait une concession de 
trente ans. L'autorisation fut accordée et les travaux commencè- 
rent immédiatement. 

Malheureusement, un procès survint bientôt entre Chabert et 
le comte de Praslin, propriétaire du sol, au sujet de l'indemnité; 
et ce procès troubla tout au moment où le concessionnaire se 
croyait sûr du succès. 

L'administration n’y comptait pas moins. 

« La mine est essentiellement découverte, dit une lettre offi- 
cielle du 30 avril 1788; on a déjà trouvé différents filons de char- 
bon, ilest nécessaire au bien public de maintenir l'autorisation 
de Chabert. » 

Cependant l’année suivante, 9 mai 1789, un arrêt du Grand 
Conseil permit à M. de Praslin d'exploiter le charbon de terre de 
sa propriété pendant vingl ans, nonobstant la concession faite à 
Chabert, à condition de déclarer dans le délai de deux mois s'il 
entendait se servir des fouilles commencées. 

M. de Praslin ne remplit pas la condition imposée, Chabert 
demanda que le comte fût déclaré déchu du bénélice de larrèt et 
qu'il lui füt permis à lui-même de continuer ses travaux. (Lettre 
de M. de la Millière, Paris, 14 décembre 1789.) 

Les renseignements font défaut à partir de cette date. Il est 
seulement certain qu'on ne trouva rien, sinon quelques veines 
de lignite inexploitables, et les chercheurs, suivant toute vraisem- 
blance, arrivèrent à la ruine, comme ceux de Fontaineriant. 
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Travaux des autres localités. 


Fontaineriant et Sévigny furent les seules localités de l'Orne 
où les recherches furent sérieuses et engloutirent d'importants 
capitaux. Mais il y en eut plusieurs autres où des travaux furent 
commencés. 

Le marquis de l’Ile demanda et obtint en 1785 l’autorisation 
de faire des recherches sur ses terres. Il est probable que c'est à 
Saint-Barthélemi, ancienne paroisse aujourd’hui réunie à Saint- 
Germain-du-Corbéis, qu’il fit travailler. 

Il dut trouver, comme on trouve encore de nos jours, une cou- 
che argileuse appartenant à l’oolithe inférieure et renfermant des 
fragments disséminés de lignite. | 

A la Ferrière-Béchet, on rencontre le même schiste qu’à Fon- 
taineriant. Aussi le dossier contient-il plusieurs demandes d’au- 
torisation de recherches, mais il n’y eut, paraît-il, ni autorisation, 
ni travaux. 

Quant aux localités nombreuses indiquées à l'autorité, et dont 
les noms sont rappelés ci-dessus, l'examen fait par ordre de l’in- 
tendant en fit tout de suite bonne justice et l’on ne s’en occupa 
plus. 

Tels sont les renseignements que j'ai recueillis sur les recher- 
ches anciennes. 

De notre temps, je ne connais que deux recherches sérieuses; 
au Chatelier, dans l’ampélite, et à Saint-Barthélemi, dans le 
schiste à mâche du silurin supérieur. La première a englouti des 
capitaux assez importants, la deuxième n’a coûté qu’un ou deux 
milliers de francs. 

L'une et l’autre, bien entendu, n'avaient aucune chance de suc- 
cès, et il en sera de même de toutes les entreprises du même 
genre qu'on tentera à l'avenir. 

C'est ce que je vais essayer de démontrer. 

Si nous considérons les couches sédimentaires du globe terres- 
tre à partir des plus anciennes, nous voyons : 

_ À la base le gneiss, comme à Saint-Denis-sur-Sarthon, puis, 
les terrains primaires : Cambrien, silurin, dévonien, carbonifère; 

Les terrains secondaires : Trias, lias, oolithe, crétacé; 

Les terrains tertiaires ; 

Et les terrains quaternaires, ou de l’époque actuelle. 
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Dans l'Orne, le cambrien est formé de schistes micacés ct mâ- 
clifères, comme à Messei, Briouze, etc. 

Le silurien, placé sur le cambrien, comprend de bas en haut : 
Les grès d'Ecouves et d’Andaine, les schistes à ardoises de Hé- 
loup, Rouperroux, etc., et les schistes ampéliteux noirs, d’aspect 
charbonneux, comme à Fontaineriant, la Ferrière-Béchet, le Chà- 
telier, etc. 

Le dévonien, que je crois avoir été le premier à signaler, entre 
la butte Chaumont et Radon, près de Glatigni, sur le silurien, 
est composé de schistes micacés fossilifères. 

Le carbonifère, supérieur aux précédents, n'existe pas dans 
l'Orne. En effet, tout l’ouest du département, jusqu’à une ligne 
allant à peu près d’Alencon à Falaise, en passant près de Sées et 
d'Ecouché, est formé de terrains anciens, antéricurs au carboni- 
fère; tout le reste, à l'est de la mème ligne, est jurassique ou ter- 
tiaire ; et si l’on suit la ligne de séparation, on voit que le juras- 
sique repose directement sur le granit, le gneiss ou le siluricn, 
sans aucune interposition des terrains intermédiaires. Nous n'a- 
vons donc ni carbonifère, nitrias dans tout l'ouest du départe- 
ment, où il n’y a que des terrains plus anciens ; nous n’en avons 
pas non plus sur la ligne de séparation, et par conséquent, sil y 
en avait sous notre sol, ce ne pourrait être que sous les puissantes 
assises des étages jurassiques et crétacés, à des profondeurs que 
rien ne permet de calculer. 

Maintenant, il y a quatre cspèces principales de combustible 
minéral : l’anthracite, la houille, le liguite et la tourbe. 

L’anthracite ne se trouve en France que dans le dévonien et la 
partie inférieure du carbonifère. Notre petit lambeau de dévo- 
nien de Glatigni à fort peu d'épaisseur, repose sur l'ampélile, le 
schiste ardoisier et le grès et ne renferme certainement pas d’an- 
thracite; le carbonifère nous manque entièrement : donc pas 
d’anthracite dans l'Orne. 

La houille fait partie du carbonifère, rarement des autres ter- 
rains : donc pas de houille. 

On comprend à présent pourquoi les chercheurs de ces deux 
combustibles ne pouvaient pas réussir. 

À Fontaineriant, à la Ferrière-Béchet, au Châtelier, on a 
creusé dans le schiste ampéliteux décomposé. L'aspect de cette 
terre rappelle le charbon; cerlaines variétés brülent imparfaitc- 
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ment avec flamme et fumée à odeur bitumineuse, en raison des 
traces végétales qui s’y trouvent. De là l'illusion. Mais ces schis- 
tes sont au-dessous du dévonien et du carbonifère.-Y creuser 
pour avoir de la houille, c’est comme si l’on creusait dans la cave 
pour atteindre le premier étage. 

À Saint-Barthélemi on a travaillé dans le schiste à mâches qui 
se rattache au schiste ardoisier de Héloup. 

Enfin à Sévigny on a cherché la houille dans l’oolithe moyenne 
qui ne peut contenir que du lignite. Ce lignite ne serait pas un 
combustible sans valeur ; mais les veines sont si faibles qu’elles 
sont inexploitables. 

C’est la conclusion de M. Blavier. (Etudes géol. sur le départ. 
de l'Ornei (1). | | 

Je crois avoir prouvé que, malgré les traditions, on n’a jamais 
trouvé de charbon de terre dans l'Orne et que, malgré les désirs 
et les espérances de quelques personnes, on ne pourra jamais v 
en rencontrer. 

C’est donc une source de richesses qui nous manque. 

Par bonheur, notre beau département en a d’autres. Sans sor- 
tir de mon domaine, la géologie, n’a-t-il pas à profusion la pierre 
de taille de toute espèce, le moellon, la chaux, le sable pour la 
bâtisse ; les grès, les silex pour les routes; les argiles à briques, à 
tuiles, à poterie, même la terre à porcelaine; la marneet lachaux 
pour l’agriculture; les minerais de fer, l’ardoise, la tourbe quand 
nous voudrons, et par dessus tout, ce riche sol végétal qui ne re- 
fuse aucun des produits de notre climat aux soins, à l'intelligence 
et au courage de ses laborieux habitants. 


LETELLIER 


Professeur au lycée d'Alencon, 
Conscrvaleur du Musée d'Histoire Naturelle, 


(1; Ce n'est pas celle de M. Des Digueres /Sévigni, p, 29°. Mais il fait er- 
reur et M de Caumont lui a répondu. ‘Annuaire de l'Association normande, 1865.) 


LE CAMP DE CÉSAR 


DE MONTMERREY 


ET 


LA PIERRE TOURNOIRE 


Ce camp, auquel certains écrivains ont aussi donné le nom de 
Châtellier (du latin Castellum, Castel) est connu vulgairement 
dans le pays sous la dénomination de Camp de Césur. 

Il est situé dans la commune de Montmerrey, au canton de 
Mortrée, environ à quatre kilomètres au sud de ce gros bourg. 
Il apparaît au loin parmi les collines qui l’environnent, assis sur 
une éminence et se dressant à pic, au dessus des étangs de Blan- 
che-Lande qui baignent son pied au levant. De ce même côté, 
dans le vallon, coule la Thouanne, petite rivière dont les eaux, 
au cours sinueux et rapide, vont se jeter dans l'Orne, à deux 
lieues de là. Au midi, le camp présente un escarpement très-raide 
et presque vertical. Du côté du couchant et du nord, le terrain 
descend en une pente douce. L’enceinte est formée par un rem- 
part de terre, large de cent pieds à sa base et haut de quarante 
dans la partie la plus élevée. Naguère encore elle se continuait 
dans tout le pourtour, excepté au nord, où se trouvait une porte. 
Aujourd'hui un chemin d'accès pour le châtcau de Blanche- 
Lande traverse le camp du nord au sud et a coupé le rempart en 
deux points différents. La forme de ce camp est une ellipse ou 
plutôt un ovale dont la pointe est tournée au N.-E. 
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Il n’est pas sans intérêt de comparer les plans levés dans ces 


dernières années, avec celui que donne Odolant Desnos 


dans la dissertation préliminaire de ses Mémoires histo- 
riques sur la ville d'Alençon. Ce dernier avait été dressé au 
mois d'août 1779 par le comte de la Verrerie, ancien maire d’A- 
lençon, et Le Queu, dessinateur. La différence de forme est peu 
sensible et ne s’accentue que dans quelques détails. Nous donnons 
ici la description qu'y ajoute l'historien d'Alençon et qu’il em- 
prunte au comte de Caylus. (Antiquités, tome IV.) 


« Le camp du Châtellier est situé à cinq lieues et demie au sud 
d'Argentan, auprès du hameau de Blanche-Lande, dans la pa- 
roisse du Cercueil, à la gauche du grand chemin qui conduit de 
Sées à Argentan. Il est situé dans un terrain extrêmement mon- 
tueux et couvert de bruyères et de bois. Il n'y a qu'une enceinte 
dont la forme est à peu près celle d’un demi-cercle allongé, dont 
le petit axe a cent quatre-vingt-cinq toises de longueur et le demi- 
grand axe cent quatorze toises. Le rempart de ce camp est de 
terre. Sa hauteur est de quinze, seize et dix-huit toises et pied 

our pied de base. Il subsiste dans tout le pourtour, à l'exception 


Fune ouverture ou d’une brèche que l’on a faite du côté du 


ue Le partie droite de ce camp est établie sur un banc de ro- 
che de soixante-dix à quatre-vingts pieds de hauteur. Au bas de 
cet escarpement sont les trois étangs de Blanche-Lande (1), dont 
la largeur est terminée par une montagne un peu plus élevée que 
celle du camp, mais moins cscarpée. » 

La surface du camp, estimée par ces anciens auteurs à quinze 
arpens, est de 7 hectares 66 ares 8 centiares. Le grand axe de 
cette sorte d’ellipse mesure 432 mètres et le petit 280. Le terrain 
est aujourd’hui entièrement couvert d'arbres. Le propriétaire ac- 
tuel, M. le sénateur Poriquet, y a tracé des avenues. Ce bois 
forme ainsi une dépendance très-agréable du château qu'il vient 
de faire bâtir, il y a quinze ans à peine, au sud du Châtellier. 

Quelle est l’origine de ce camp? Question fort discutée par les 
savants et sur laquelle bien peu se sont accordés. Sans nous ar- 
rêter à l'hypothèse qui en fait les restes d’une faisanderie, établie 
au dernier siècle par Monseigneur de Médavy, évèque de Sées, 
nous dirons que, parmi les auteurs qui ont le plus approfondi la 


(1) Aujourd'hui il y a quatre étangs : le premier étang en amont se nomme l'é- 
tang de la Forge; le deuxième créé en 1880 par M. Poriquet, l'étang du Parc; le 
troisiéine l'étang du Fourneau ; et le quatrième l'étang de la Fenderie. Pour c3 
dernier, la Carte de l'État-Major porte avec plus-de raisan, ce semble, Étany dela 
Fonderie. 
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question, les uns y ont vu un camp romain, les autres un camp 
gaulois. De ces deux opinions, voici celle qui nous paraîtrait la 
plus vraisemblable et la mieux fondée. 

Le Châtellier dut servir aux Romains lors de leurs campagnes 
dans les Gaules sous la conduite de Jules César. Ce général en- 
voya dans le pays de Sées son lieutenant P. Crassus. Hunc miserat 
Sesuvios, est-il dit dans les Commentaires sur la guerre des Gau- 
les (1). Crassus soumil facilement toute la contrée qui devint 
bientôt une des plus tranquilles de la Gaule (2). Aux approches 
de l'hiver, Roscius fut envoyé dans ce pays pour y prendre ses 
quartiers avec la treizième légion {3}. Où les fixa-t-il? Nous ne 
le savons point par l’histoire : seulement ce ne fut point à Sées (4), 
capitale de la contréc : plusieurs passages des Commentaires 
nous apprennent que ces quartiers étaient des camps retranchés 
en pleine campagne. Mais, si les documents historiques font dé- 
faut, la tradition est là pour nous instruire. 

Le nom seul de camp de César semble indiquer que ce lieu vit 
jadis les Romains; aurait-on donné à un camp gaulois ce nom 
qui, par toute la France, sert à désigner les anciens quartiers des 
soldats de Rome ? Il n’est guère probable. 

La tradition dit qu'il y eut là une bataille ; et à ce sujet on ra- 
conte des légendes dont voici la plus accréditée. C’est le Combat 


(1) Comm. Cæsaris, de Bell. Gall. Lib. II, c. 34. 
(2) In pacalissimam et quielissimam parlem. Com. de Bell. Gall. Lib. V. C. 24. 


(3) Ibid. Lib V. CG. 24. Terliam in Essuos (legionem) L. Roscio dedit. Cette lé- 
gion était la 13°. In his a L. Roscio quem legioni XIII prœæfecerat certior est fa- 
ctus. Lib, V. C. 5%. Les Essui et les Sesuvii étaient-ils un seul et même peuple ou 
deux peuples différents ? Qu'on nous permette d'exposer l'opinion de certains au- 
teurs sans vouloir trancher la question en litige. « Nous voyons, disent-ils ici, le 
mot Essui tandis que plus haut nous avions Sesuvii, pour désigner le mème peu- 
ple. On pourrait peut-être cependant ramener les deux mots à la même étymolo- 
gie en retranchant le V ou dizgamma du mot Sesuvii. On aurait alors Sesuii, dont 
la prononciation serait peu différente de Essui et arriverait à se confondre. Si ces 
deux noms ne désignaient pas le même peuple, les Essui devaient alors étre un 
canton dépendant des Sesuvii. Essai rappelle le premier mot, Sées le second. » 


(4; Quelques historiens veulent que la ville de Sées ne remonte pas au-delà du 
IV* siècle et qu'elle ait été fondée par les Saxons. Mais des monnaies romaines 
trouvées au commencement de ce siècie, et depuis encore des moules à monnaie 
découverts en creusant des fondations au Petit Séminaire, près la place du Petit 
Friche, le 9 mars 1858, attestent son origine plus ancienne. On a retrouvé sur ces 
moules l'effigie de presque tous les Empereurs romains du second siècle. 11 fallait 
donc que, dés cette époque. Sées fut une ville importante, puisqu'on y coulait 
monnaie. 


PLAN DU CAMP DE CÉSAR 
DE MONTMERREY 
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de la Forêt mouvante. Un matin que le brouillard était très- 
épais, les Gaulois s’approchèrent sourdement du camp ennemi. 
Ils portaient tous, à la main, des branches d'arbres et des ra- 
meaux verts, qui servaient à dissimuler leur marche. Les Ro- 
mains, trompés par ce stratagème, croyaient toujours voir les 
bois voisins. Tout à coup la forèt s'abaisse, les Gaulois rangés en 
ordre de bataille poussent un grand cri, et se précipitent sur le 
camp, et, ajoute-t-on, il se fit un grand carnage. 

Les noms que portent toutes les localités voisines sembleraient, 
d’après quelques écrivains, confirmer cette légende. La plupart 
viennent du latin, et à leur étymologie se rattache une idée som- 
bre et funeste comme celle de guerre, de carnage ou de défaite. 
Nous voyons ainsi le Cercueil de Sarcophagus, sur le territoire 
duquel était autrefois le camp de César. Plus loin c’est Mortrée de 
Mortuarium, lieu de mort, ou Morsterna, Morster, trois fois mort. 
Nous retrouvons encore Marcé de Marceo, je suis accablé d’afflic- 
tion, La Bellière de Bellum, Champ failli, La Fosse et d’au- 
tres (1). Ces étymologies, il faut l'avouer, paraissent bien hasardées. 

S'il n’y a pas eu là même de combat avec Roscius, il est au 
moins certain que les peuples de l’Armorique y sont venus en 
grand nombre pour attaquer le lieutenant de César {2). Ils s’ap- 
prochèrent jusqu'auprès du camp qu’il occupait, mais, à la nou- 
velle de la victoire remportée par César sur les Nerviens, dans la 
Gaule Belgique, ils s’enfuirent. Ce rassemblement de forces sem- 
ble nous dire que le combat dans lequel les Gaulois avaient été 
battus par Titurius Sabinus (3) s'était passé en ces lieux et qu'ils 
y venaient, pour prendre une revancheéclatante sur les Romains. 
Ce serait plutôt alors à ce combat de Sabinus que ferait allusion 
la légende de la Forét mouvante (4). 


(4) Plusieurs veulent donner à Montmerrey une étymologie analogue : Mons Ma- 
roris. Mais ce mot vient plutôt de Mons Major en français Mont Maire, Mont 
Mairé, sans doute à cause de sa haute élévation. On voit dans la légende de S. 
Evrémond, abbé au diocèse de Sées. que ce saint reçut la bénédiction abbatiale 
au Mon! Maire, in eo loco qui monlis Majoris, nomine vocabatur. (Of. de S. Evré- 
mond, 10 juin.) — Des trois églises qui existaient jadis en cet endroit, il ne reste 
que la plus petite dédiée à la Sainte Vierge. Il y a vingt ans, on en voyait encore 
deux. 

(2) Com. de Bell. Gall. Lib. V. C. 53. 

(3) Ibid... Lib. III. GC. 19. 


(4) Titurius Sabinus était venu s'établir dans les environs comme le dit le texte 
des commentaires : Ad fines Unellorum. (Les Unelli occupaient le département ac- 
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Outre ces traditions, il existe, disait-on il y a vingt ans, des in- 
dices plus positifs encore. Des fouilles avaient fait découvrir des 
monnaies romaines, des fragments d'armes. D’après ces trouvail- 
les, des savants, et parmi eux M. de Caumont, ont cru pouvoir 
affirmer que nous étions là en présence d’un camp romain. Nous 
avouerons cependant qu'après plusieurs investigations et visites 
chez les soi-disant propriétaires de ces objets nous n'avions pu 
vérifier l'existence d'aucun d’eux. Mais le chemin d'accès tracé 
par M. Poriquet pour arriver à son château, ayant entamé le ter- 
rain assez avant, a mis à découvert une foule d'objets très-cu- 
rieux. Entre autres choses, il y a plusieurs bracelets en bronze, 
des verroteries ou grosses perles jadis enfilées pour former des 
colliers, une monnaie romaine, une belle hache en silex blanc et 
plusieurs meules en pierre dont quelques-unes brisées. Deux seule- 
ment sont restées complétement intactes et quoique de grosseur 
différente, elles présentent la même conformation. L'une mesure 
0®40 de diamètre, l’autre 0"25 sur une épaisseur de 0"15 ou 


tuel de la Manche). Le camp de Sabinus, dit César, était élevé et présentait d'un 
côté une pente d'environ mille pas: Locus castorum erat editus et paulatim abrimo 
acclivis circiler passus mille. (Lib. III. C. 19.). Nous avons remarqué cette dispo- 
sition au camp de Montmerrey vers le N.-0. — Les Gaulois montèrent cette émi- 
neuce en courant, portant avec eux des branchuges et des fascines pour combler 
les fossés : Sarmentis virgultisque collectis quibus fossas Romanorum comyleant 
ad castra pergunt. Tout à coup Sabinus ordonna à ses hommes de marcher au 
combat et ceux-ci se précipitent par les deux portes du camp. Duabus portiis 
eruptionem fieri jubel. Nous n'avons plus qu'une porte au camp de César. Comme 
à l'époque des invasions normandes, les habitants du pays se retiraient dans les 
forêts et les lieux fortifiés, ils purent, en s'établissant ici, combler une porte pour 
être plus en sûreté. Ce ne sont sans doute que des conjectures: mais, en les exemi- 
nant, on peut voir jusqu'à quel point elles méritent crédit. 

Aussi insérons-nous avec plaisir la note suivante, que le comité de publication 
a cru devoir nous transmettre : 

« L'opinion qui attribue à Titurius Sabiuus la construction du carn.p de Mont- 
merrev, a été fortement ébranlée par M. Marigues de Champrepus, capitaine 
d'état-major, dans un mémoire intitulé : Viridorix, chef des Unelliens et Sabinur, 
lieutenant de Cesar, recherche historique (Paris, librairie centrale, 1862, in-8° de 
38 p., un plan), qui fixe à Champ-Repus, arrondissement d'Avranches, l'emplace- 
ment de cecamp fameux. « Sans avoir autant occupé au'Alésia, dit M. Marigues de 
Champrepus, niautant excité de controverses chez les commentateurs, cette question, 
dit-il, qui intéresse à un si haut degré ceux qui aiment ce qui se rattache de 
près ou de loin à la Normandie, n'en a pas moins dé,à donné lieu à diverses 
appréciations. C'est afin de clore le débat et de dissiper tous les doutes, que nous 
avons écrit les pages qui suivent. » M. Marigues de Champrepus se trompe. Dans 
les problèmes archeologiques. il n'est pas rare de voir les solutions les plus 
plausibles rencontrer des contradicteurs. La question d'Alésia, qu'il cite fort à 
propos, en est une preuve évidente. Les recherches et les découvertes que provo- 
quent ces discussions ont souvent même plus d'intérét que la solution trouvée qui, 
tout. en étant fausse, peut contribuer au progrès de la science archéologique, 
encore beaucoup trop négligwée dans notre département. » 
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. 016. Ces meules bien circulaires, en calcaire graniteux; sont 
concaves à la partie supérieure. C'était là qu'on devait mettre le 
blé : ilen descendait par un trou de 0"04 de diamètre jusque 
sous la partie inférieure de la meule laquelle étant piquée comme 
nos meules de moulin écrasait le grain en frottant sur une pierre 
plate posée dessous. Sur le côté de la meule est un trou qui servait 
à passer un manche en bois pour la manœuvrer. C'est en- 
core avec des meules analogues qu’on moud aujourd’hui le blé 
en Palestine et en d’autres contrées de l'Orient. 

Ces instruments sont-ils d’origine gauloise? appartiennent-ils 
à la période romaine ? il serait difficile de le dire. Mais leur dé- 
couverte confirme, ce que plusieurs ont nié, à savoir l'existence 
certaine d’un camp en ce lieu. En effet, il était d'usage chez les 
anciens, et en particulier chez les Romains, d’emporter avec eux 
en campagne les instruments nécessaires pour broyer le blé et 
faire le pain. Et sur ce point les meules découvertes au camp de 
Montmerrey aussi bien qu’un grand nombre d’autres signalées 
dans le Bulletin monumental attestent cet usage constaté par 
Virgile au premier livre de l’Enéide : 

a Tum Cererem corruptam undis, cerealiaque arma 
« Expediunt fessi rerum, frugesque receptas 


« Et torrere parant flammis et frangere saxo. » 
(Lib. I, 181.) 


Cependant nous ne pourrions, sans présomption, inférer de là 
l'origine certainement romaine de notre camp. 

Un témoignage plus concluant, et que nous n’avons vu invoqué 
nulle part, est la présence probable en ces lieux d’une ancienne 
voie romaine. On l'appelle la rue Jupin : nom qui ne peut venir 
que des peuples de l'Italie, puisque Jupiter n’était pas honoré 
dans les Gaules avant la conquête de Jules César. Cette voie, qui 
n'est plus guère qu'un mauvais chemin, part du Cercueil ou des 
environs (elle venait peut-être de Sées) passe au pied du Châtel- 
lier et paraît se diriger vers le camp de Bières, à deux lieues Est 
d'Argentan. Sans vouloir ici faire une digression sur le camp de 
Bières, on peut dire cependant que, suivant toutes les probabilités, 
il fut avec le camp de Goult ou Gul, situé à l’uuest du camp de 
Montmerrey, destiné à contenir une partie des troupes de Ros- 
cius. Car les auteurs qui, dans celui que nous étudions, ne veulent 
pas voir les restes d’un camp romain, ont souvent objecté son 
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étendue trop restreinte pour renfermer une légion de 6,000 hom- 
mes, alors qu’au rapport de Polybe il fallait au moins un terrain 
de vingt-cinq ou vingt-six arpents. Mais Roscius, sans aucun 
doute, fut assez prudent pour ne pas faire camper toute sa légion 
au même endroit, et la voie, dont nous parlons, fut peut-être tra- 
cée pour relier entre eux les divers quartiers. 

On a aussi reproché au Châtellier sa forme ovale. Les camps 
romains, dit-on, étaient des carrés longs; mais ici la nature des 
lieux ne le permettait guère. L’escarpement était un obstacle à 
l’est et au sud. D’autres ont expliqué cette forme d’une manière 
toute différente. Selon eux, le Châtellier ne serait pas l'œuvre 
première des Romains. Ils y voient une enceinte druidique dont 
les vainqueurs se sont emparés ct dont ils ont fait un camp. Or 
ces enceintes adoptaicnt presque toujours la forme ronde ou el- 
liptique. Aujourd'hui la Société des Archéologues de France re- 
garde presque tous les camps de César ou camps romains, comme 
de vieilles enceintes élevées par les Druides. Cette hypothèse pa- 
raît de,plus en plus vraie pour le Châtellier, quand on considère 
le pays situé à l’ouest et les monuments curieux qu’il renferme. 


IT 


De ce côté, avons-nous dit, le terrain descend en une pente 
douce jusqu’au Blandouy, petit cours d’eau appelé aussi ruisseau 
des Vallées ou des Prés-Jean; il remonte ensuite et forme une 
large colline en face du Châtellier. Nous sommes à mi-côte, à un 
kilomètre du camp. Là, point de cette riante végétation, de ces 
tertres boisés que nous pouvions remarquer. il y a un instant, dans 
la pittoresque vallée de la Thouanne. Une vaste solitude, des lan- 
des ou des bruyères desséchées, tel est l’aspect triste et sauvage 
que présentent ces lieux. 

Pour les bons habitants du pays, cet endroit s'appelle Pierre 
Tournoire (1), Hätons-nous d'avancer, nous en verrons la rai- 
son. Au milieu du versant, parmi les ajoncs et les bruyères, on 
aperçoit une large pierre de la forme d’un carré long. Au pre- 
mier aspect le touriste a deviné un dolmen. Il mesure treize pieds 
et demi de long sur dix de large et deux picds d'épaisseur. Son 


(1) Ce nom ou d'autres analogues désignent souvent les anciens quartiers des 
Druides. V. Bourassé. (Archéologie). 
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contour est de cinquante pieds, à cause des saillies qu'il présente 
de deux côtés : il peut peser de vingt-huit à trente mille kilogram- 
mes. C'est peut-être, par ses dimensions, le plus beau dolmen du 
département de l'Orne. 

Naguëre encore, c'était à peine si on l’apercevait à dix pas de 
distance, perdu qu'il était dans les hautes herbes, et presque en- 
foui de trois côtés dans la terre, que peu à peu les pluies, des- 
cendant de la colline, avaient entraînée avec elles. On devinait les 
trois supports plutôt qu’on ne les vovait, bien que le dessous de 
la table ne touchât pas le sol. Il y a bientôt trois ans, nous eûmes 
la pensée de le dégager et de creuser au-dessous pour 
voir si, par hasard, ilne recouvrait point quelque sépulture, comme 
cela se trouve souvent. Ces fouilles pénibles que nous avons pra- 
tiquées ensemble M. l'abbé Mallet, professeur d'archéologie au 
Petit Séminaire de Sées, et moi, n’ont amené aucune découverte; 
mais il en est résulté que le dolmen est complètement dégagé et 
aujourd’hui un enfant pourrait se tenir debout au-dessous de 
cette fameuse pierre, dite improprement Pierre Tournoire, puis- 
que Sa situation montre qu’elle n’a jamais eu la destination. 
indiquée ordinairement par ce mot. À quelques pas plus 
haut, on découvre un autre dolmen plus petit, mais qui pré- 
sente aussi des caractères d'authenticité. Tous deux ont les qua- 
tre angles tournés vers les quatre points cardinaux. 

A dix mètres du plus grand, vers le nord, se trouve une chaire 
en pierre bien conservée. C'était là sans doute que siégeait le chef 
des Druides dans les circonstances solennelles. A trente pas au- 
dessous, au milieu de ce terrain desséché, l'œil voyait aussi avec 
plaisir une petite fontaine, dont les eaux devaient servir aux ablu- 
tions des sacrifices. Depuis quatre ou cinq ans obstruée par la 
terre et les herbes, elle semble avoir disparu, et la source, chan- 
geant probablement de direction, sera allée sortir plus loin le long 
du versant. | 

En continuant de parcourir les landes vers le nord-est on trouve 
bientôt deux autres pierres dont l’une, sorte de pyramide trian- 
gulaire haute de dix pieds et couchée sur le flanc, s'appelle 
Pierre Aiguë (1); elle paraît être un menhir renversé. L'autre 


(1) On dit dans le pays que cette pierre est tombée du ciel. Quoiqu'on ne puisse 
ajouter fui à cette légende, il est bon de remarquer cependant qu'aucun de ces 
blocs ne fait partie du sol : ils ont dû être apportés d'ailleurs. 
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est plus curieuse encore, mais il est aussi plus difficile d'en dé- 
terminer l’usage primitif. Sa longueur est de dix-huit pieds. Elle 
est séparée en deux fragments qui se rapportent très-bien l’un à 
l’autre et se touchent pour ainsi dire. Quelques-uns pensent que 
c'est un de ces monuments appelés pierres à rigoles. On remar- 
que en effet sur ce bloc des strics ou espèces de canaux, mais qui 
se trouvent dans la nature même de la pierre (1). D’autres disent 
plus judicieusement, ce nous semble, que ce doit être un men- 
hir abattu comme ceux qui l’environrent : supposition très-vrai- 
semblable car, dans les premiers siècles chrétiens, on renversait 
ces monuments de l’idolâtrie. Chilpéric et Charlemagne, entre au- 
tres, ordonnèrent sous les peines les plus sévères, de détruire ces 
sortes de pierres « Peiras stativas » dont le sol de la France était 
tout parsemé (?). 

Cette montagne, dont la pente forme un vaste amphithéâtre, 
servait sans doute de point de ralliement aux guerriers gaulois. 
De là, ils dominaient tout le pays d’alentour, transmettaient faci- 
lement les nouvelles, au moyende signaux et ne craignaient point 
la surprise de l'ennemi. C’est un des points les plus élevés de la 
chaîne Armorique depuis la province Chartraine (3) jusqu’auprès 
d’'Avranches. Du sommet, où l'on compte 360 mètres au-dessus 
du niveau de la mer, la vue s'étend à un horizon de dix lieues; 
d’un côté l’on aperçoit Mortagne au Perche et de l’autre la butte 
de Maisons Rouges, près Falaise : et au milieu les bois du Pin-au- 
Haras avec les collines du pays d’Auge : au sud l’œil plonge dans les 
profondeurs de la forèt d'Ecouves. Mais sans vouloir garantir à ces 
lieux une telle importance, il sera au moins permis, après un exa- 
men sérieux, d'avancer que jadis ils virent les cérémonies druidi- 
queset peut-être furent témoins de sacrifices humains.Aujourd’hui, 
ils sont déserts et silencieux, et l’on n'y entend plus que le chant 
lointain du bergerramenant sestroupeaux, ou le bruit de la clochette 
qu'agite le cheval errant par les bruyères. On fuit loin de là. Les 
vieillards font de ces lieux le sujet de leurs conversations, et, le 
soir, à la veillée, on raconte des légendes sur la Pierre Tournoire. 
Elle recouvre, dit-on, des monceaux d’or, mais on n'ose y tou- 


(1) Tous ces blocs sont des silicates d'alumine. 
(2) V. Archéolog. de J. Corblev. 


(3) Chartres, Carnulum était le quartier général des Druides. 
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cher, car c’est la demeure du diable. Il paraît cependant qu’un 
jour tous les habitants de Montmerrey se réunirent et attelèrent 
leurs chevaux sur cette pierre pour la tirer de sa place. Mais, 
ajoute le récit, leurs efforts furent inutiles. Seulement, dit-on en- 
core, tous les ans, la veille de la Saint-Jean, au soleil levant, elle 
s'ébranle d'elle-même, se dresse, puis retombe pesamment pour 
ne se relever que l’année suivante. 

« À certains jours aussi (1) dans le camp du Châtellier et celui 
de Goult, avant que le soleil ait dissipé les dernières brumes de 
l'aurore, on voit sortir de terre des ombres aux formes fantasti- 
ques, des guerriers couverts d’armures étincelantes. Ils sont plu- 
sieurs milliers, marchent deux à deux et défilent devant leurs 
chefs : parlois ils s’arrètent, puis reprennent leur marche silen- 
cieuse, ils passent d’un camp dans l'autre; enfin tout s'évanouit 
avec les restes du brouillard. Ce sont des héros qui, aux jours an- 
niversaires des batailles, viennent sans doute revoir les lieux jadis 
témoins de leurs exploits. » 

Tels sont les souvenirs et les vieilles légendes que j'ai souvent 
repassées dans mon esprit en parcourant le pays que je viens de 
décrire. Heureux je serai de les avoir consignés ici si leur lecture 
peut inspirer à quelques amateurs de l'antiquité d’aller aussi 
visiter ces monuments et surtout, si cette visite peut amener pour 
la science archéologique quelques nouvelles découvertes. 


H. SEVRAY. 


(1) Voy. Orne Archéologique, p. MM. de La Sicotière et Poulet-Malassis. 


DOCUMENTS HISTORIQUES 


RELATIFS 


AU COUVENT DE SAINTE-CLAIRE D’ALENÇON 
DIT 


DE L’AVE MARIA 


{Communications de MM. le docteur Chambay et L. Duval). 


FRAGMENT D'UNE CHRONIQUE DU MONASTÈRE * 


Madame Marguerite de Lorraine ne laissa rien à désirer pour 
les droits et prérogatives qu’elle accorda à cette maison sur les 
revenus de ses domaines; elle la favorisa ausy de beaux privilèges 
confirmez par ses lettres patentes, vérifiez à Alençon, son Echi- 
ue assemblé, le 16 aoust 1498, signez de cette princesse, munis 

e son sceau ducalle 6 octobre suivant, enregistrez à sa Chambre 
des contes, le 25 juin 1502 et confirmez authentiquement par Son 


* Copie du xvii® siècle, conservée dans la famille du docteur Chambay et pro- 
venant probablement du couvent de Sainte-Claire. L'écriture paraït être de la main 
d’une femine et rappelle tout à fait celle des actes de profession des religieuses 
de Sainte-Claire, vers le milieu du xvin* siècle, dont les originaux existent aux 
Archives départementales. | 
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Altesse Charles de Vallois JV: du nom, duc d'Alençon, son fils, 
séant dans le palais de sa cour souveraine, convoquez à l’occa- 
sion de sa majorité au mois de novembre 1509, où ce prince re- 
connais que ce couvent est très-sagement gouverné par les reli- 

eux et religieuses qui Y étoient pour lors. Les lettres patentes 

e ce duc, signées de sa main et scellez de ses armes, furent enre- 
gistrez à Sa Chambre des domaines, le 17 de novembre de la même 
anee ; et depuis ces titres respectables ont été confirmez et autho- 
risez par lettres-patentes de nos rois Louis XIII, le 21 d'avril 
1632, de Louis-le-Grand, le 25 avril 1662, et notre augusie MO- 
narque Louis XV les a aus} renouvellces, confirmees au mois d'a- 
vril 4710 et le 19 avril 1745, le tout extrait fidellement des archives 
du monastère. D’où il résulte que cette maison est fondee par 
cette sainte duchesse et le prince Charles, son fils, suivant les In- 
tentions du feu duc René, son père. 

Cette pieuse princesse survècut plus de vingt ans après cette 
fondation. Elle fist peindre sur les vitres de la grande fenestre du 
retable du grand autel de l'église de Gainte-Claire, les ducs René, 
son mari, et Charles, son fils, qui sont encore représentez du 
costé de l’évangile, on y voit ausy, du costé de l'épitre, la figure 
de cette bienheureuse fondatrice avec les princesses Françoise el 
Anne, ses filles. Ces princes et princesses sont représentez avec 
leurs habits de cérémonies, à 8enoux sur des prie-dieu, Ornez de 
tapis royaux; leurs armes sont peintes de chaque côté et soute- 
nues par des anges; elles sont ausy en sculture aux ortes et au 
clocher de ce saint temple, sans que la fureur des Calvinistes, qui 
pillièrent ce monastère en 1561, ait causé aucune altération à 
fous ces ornemens, quoique Ces hérétiques fusent particulière- 
ment acharnez sur ce pauvre monastère, où ils se livrèrent aux 
plus grands excez et obligèrent, par les plus cruelles violences, les 
pauvres religieuses de sortir de leur couvent dont ces impies S'é- 
tant emparez ils prophanèrent ce saint Lieu, après en avoir ausÿ 
chassé les révérends pères Cordeliers. Les pauvres religieuses se 
retirere dans une maison du Val Noble et ensuite au château 
d'Aché, où elles restèrent la plus grande partie, plus de six 
mois. La pieuse et noble dame Dachey et toute son illustre famille 
les reçeut avec les plus tendres marques de honté et de compas- 
sion. 

La révérende mère Louise Aubert, pour lors abbesse de ce 
monastère, alla, avec quelques religieuses, pour implorer la pro- 
tection du roy Charles IX et de la reine Catherine de Médicis, sa 
mère, régente du royaume. Leurs Majestez les comblèrent de 
leurs bontez et ordonnèrent leur rétablissement dans leur com- 
munauté d'Alençon; Ce qui fut exécuté le 13 septembre 1562, par 
messire François de Rabodange, grand baillif de cette ville, por- 
teur des commandemens de ces souverains, qui se rendit le pro- 
tecteur des pauvres religieuses, faisant faire la sentinelle devant 
leurs grandes portes pour les défendre des insultes des Hugue- 
nots ; et par ce moyen. elles continuèrent de vivre en paix dans 
leur solitude, oh conduite de la même abbesse, qui les ras- 
sembla toutes et qui vécut encore plusieurs anées ; mais leur pau- 
vre maison étant entièrement dépourvue de taus vivres et se- 
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cours humains, par le refroidissement des charitez dans ce mal- 
heureux temps, les pauvres religieuses n'ayant pas même de pain 
ny les choses les plus communes pour la vie, elles furent con- 
traintes, ponts plusieurs mois, d'uzer pour leur unique 
nouriture des plantes et racines les plus viles qui ne sont conve- 
nables qu'aux bestes; mais elles s'estimaient trop heureuses, 
avec toutes ses privations, d’estre rentrées dans leur sainte clô- 
ture. 

Toute l’auguste famille de la bienheureuse fondatrice a continué 
de protéger et favoriser la pauvre communauté de l'Ave Maria de 
Sainte-Claire d'Alençon. Les rois, princes et princesses leur en 
ont donné, en tous les temps, les ie éclatantes preuves, soit en 
leur conservant ou augmentant les dons royaux, privilèges, 
exemptions dont les dittes religieuses sont sy pénétrées de recon- 
naissance que, dans tous leurs offices et oraisons, elles se sont fait 
une loy, qui s’observe inviolablement jour et nuit, de prier pour 
la conservation et prospérité du Roy et de toute la famille royale, 
outre les messes dans le cours de l’anée et le service du jour de 
Saint-Louis auquel on joint les vigiles et offices des morts, pour 
les Roys, princes et princesses décédez de cette auguste famille. 

La très auguste ct pieuse princesse, madame Isabelle d'Or- 
léans, duchesse d’Alencon, douairière de Guise, du sang illustre 
de la bienheureuse Marguerite de Lorraine, cousine germaine 
du roy Louis XIV, s’est distinguée en la tendre affection et pro- 
tection pour les religieuses de Sainte-Claire d'Alençon qu’elle ho- 
norait du très-glorieux tittre de ses plus chères filles, leur faisant 
de fréquentes visites avec une bonté inexplicable, ne voulant pas 
même souffrir que les pauvres filles fissent aucune préparation 
pour recevoir Son Altesse qui s’abaissait jusqu’à prendre plaisir 
de s’entretenir familièrement avec toutes les plus simples 
ou malades, pe entrer dans leurs besoins et leur pro- 
curer par ses libéralitez les secours que leur extrême pauvreté 
ne pouvoit leur fournir. En deux différentes fois, elle 
leur fist acheter pour 600 1 de blé pour soulager leur 
pressante nécessité, le débordement des eaux, dont le mo- 
nastère est environné, ayant entraîné toutes leurs petites provi- 
sions {1}. Son Altesse avoit une singulière dévotion d'assister à l’of- 
fice divin dans le chœur des religieuses, particulièrement lorsque 
le très-saint Sacrement estoit exposé dans leur église. Elle y pas- 
soit Ja plus grande partie de la journée, donnant à diner à la 
communauté qu'elle vouloit servir elle-même accompagnée de ses 
premières dames d'honneur. Cette sainte princesse, touchée de la 
pauvreté de leurs ornemens d’église et de celle pour les décora- 
tions des autels; leur donna un ornement de brocard qui lui coûta 
200 L. et commensa d'en broder un elle-mème que l’on conserÿe 
précieusement par respect pour Son Altesse. 

Madame la grande-duchesse de Florence, sœur de cetteillustre 
duchesse de Guise, l'étant venue voir (2), elles allèrentensemble à 
Argentan pour visiter le tombeau de la bienheureuse Marguerite de 
Lorraine; elles entrèrent dans la voûte où repose ce préticux 
corps tout entier et, dans l'admiration et dévotion de ces pieuses 
princesses, elles rendirent publique la vue de ce saint corps, pour 
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établir avec plus de confiance la dévotion parmi le peuple et per- 
pétuer la mémoire de la visite de Leurs Altesses. 

Madame de Guise, voulut ausy en mème temps, honorer ses 
chères filles d'Alençon de la visite de madame la grande-duchesse, 
qui leur donna les plus grandes marques de bonté, s’humiliant, 
ainsy que madame de Guise, à vouloir les servir à table, sans se 
rebuter de leur simplicité et pauvreté de leurs ustensilles de table 
qui ne sont que de bois, sans même avoir de napes à couvrir leurs 
tables. Cette illustre et sainte princesse madame de (uise passa 
de cette vie à l’éternelle le 17 du mois de mars 1696 (3). 


Récit de la mort et pompe funèbre de Son Altesse M% Margue- 
rite.de Lorraine, duchesse d'Alençon * 


Depuis que sa communauté de Sainte-Claire d'Alençon fut 
achevée, cette pieuse et sainte princesse ne cessa de visiter, ins- 
truire et exorter tous ces chères filles à l’exacte observance de 
leur sainte règle qu’elle auroit ardemment souhaité d’embrasser 
sy elle avoit eu les forces et la santé. Elle se le reprochoiït à elle- 
même et se rendoit, avec un zelle incomparable, aux heures de 
l'office divin de jour, ct de nuit, autant que ces sainteset charita- 
bles ocupations luy pouvoient permettre. Elle les honora encore 
plusieurs fois de ses visites depuis sa retraite et profession en son 
monastère d'Argentan. Le pres Léon X, par une bulle exprès, 
luy ayant permis dé recevoir les vœux dans les couvens qu'elle 
avoit fondez de la règle modifiée par les souverains 
pontifes, elle avoit receu, peu de temps avant sa mort, un ordre 
exprezdurévérend père provincial de l’ordre d’aller à Laval, pour 
recevoir les vœux des religieuses de Sainte-Claire. Elle sortit au- 
sytost d'Argentan pour obéir, quoy qu’elle fust très-malade, étant 
accompagnez de quelques religieuses. Le seigneur évêque de 
Séez la reccut en son palais épiscopal et l’obligea de sy reposer 
de ses fatigues, dans l’espérance de rétablir sa santé. Elle y recut 
seulement les visites des vénérables pères et messieurs les officiers 
de la cathédrale, les révérends pères Cordeliers et l’abbé de Saint- 
Martin, et continua sa route pour Alençon. Le prince, son fils et 
les princesses étoient pour lors retournez à la cour, en sorte que 
notre sainte duchesse se retira au couvent de ses chères filles 
pour éviter toutes les acablantes visites. Le révérend père provin- 
cial de l’ordre luy vint rendre ses devoirs et luy présenter la très- 
humble requeste des religieuses de Sainte-Claire de sa ville de 
Mortagne, pour la suplier d’aler recevoir les vœux de ces chères 
filles. Le père provincial manda aux religieuses de Laval de ne 
pas s'attendre que Son Altesse peust aller dans leur monastère. 
quoy qu'elle fust partie d’Argentan pour ce sujet, sa maladie aug- 
mentant considérablement. On ne peut exprimer les transports 
de dévotion, de joxe et de tendresse où elle entra dans tout l'heu- 
reux séjour qu'elle fist avec ses filles d'Alençon ; elle pleuroit en 
se reprochant sa molcsse de ne les avoir pas suivie embrassant 


* Ce récit fait partie du manuscrit communiqué 8 la Société, par M. le docteur 
Chambaw. 
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l'austérité de la première règle de Sainte-Claire. Après bien des 
larmes réciproques, elle se trouva obligec de les quitter, pour se 
rendre à Mortagne, où elle receut les vœux de toutes les religieu- 
ses, qui éleurent la bicnheureuse fondatrice pour abbesse, ce 
w’elle ne voulut jamais accepter, leur disant de ne pas s’oposer 
dvchtae au dessein qu'elle avoit de vivre et mourir sujette après 
avoir été sy long temps souveraine. Elle ne fut que très peu à 
Mortagne; sa maladie devenant de jour en jour plus sérieuse, 
presentant sa mort aprocher, elle voulut aler rendre son âme à son 
divin époux dans le même monastère où elle s’étoit consacrez par 
la profession religieuse. 
lle se remist en chemin dans sa litière et le mème jour arriva 
à Séez, dans le palais épiscopal. Le scisneur évesque de Séez ne 
peut la retenir que le lendemain, qu'elle partit pour Argentan. 
l'oute la noblesse des états ecclésiastique et séculier et les reli- 
gieux luy vinrent au-devant pour la saluer et la conduire jusques 
à la porte du monastère. L’abbesse, à la teste de ses religieuses, 
receut la sainte duchesse, se jettant toutes à ses pieds pénétrez de 
joye et de douleur de la voir de retour sy malade. L'auguste prin- 
cesse les embrassa toutes avec la plus grande tendresse et leur 
dist : « Mes très-chères filles, ne vous afiligez pas; l'air de notre 
solitude et vos aimables présences me donnent desjà du soulage- 
ment. » Elle reprist sa cellule ordinaire et ne soufrit qu'avec 
peine qu'on luy donnast du soulagement. 

Le cardinal Jean Le Veneur, évesque de Lisieux, la vint visi- 
ter dans sa maladie, accompagné du seigneur Jacques de Silly, éves- 
que de Séez. Ces deux prélats furent très-édifiez de la soumission 
et patience de la princesse ct de son zelle à continuer de pratiquer 
ses observances au-delà de ses forces. Vers la fin du mois d’octo- 
bre, Son Altesse voyant qu’elle ne pouvoit plus assister à loffice 
divin pria son abbesse de faire réciter l'office dans sa chambre, 
ne trouvant de plaisir qu’à entendre les louanges de son Dieu, ce 
qu'elle continua jusques à la Toussaint. | 

Le jour de cette grande feste, elle se fist porter à l’oratoire où 
elle se confessa et communia avec une ferveur extraordinaire; 
elle voulut encore assister l'après-midi au sermon et aux vespres, 
mais une très-grande faiblesse la fist croire près de la mort. On 
la reporta dans son lit; elle consola et tranquilisa ses filles par 
l'espérance que sa maladie seroit longue. La nuit suivante, après 
matines, elle demanda et receut l’extrème-onction avec un zelle 
admirable en répondant à toutes les prières, donnant encore ses 
instructions à ses tilles, les recommandant à Dieu par ces paro- 
les : « Père céleste, je vous recommande mes chères filles, vos 
épouses. » Toute la communauté, fondue en larmes, ne cessa 
tout le jour d’estre en prières autour du lit de la princesse; enfin 
sur les huit heures du soir, après avoir fait le signe de la sainte 
croix et répété plusieurs fois le verset In mans, le révérend père 
confesseur, qui ne la quitta point, récitant l'évangile de saint Jean, 
elle rendit son âme à Dieu, le 2 jour de novembre 1521, sur les 
huit heures du soir. Elle portait Lous jours sur son cœur une croix 
de cuivre avec des pointes qui la crucifioit continuellement; la 
mère abbesse luy retira après sa mort ; elle est conservec avec ree- 
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pect dans le monastère. Toutes les cloches de la ville annoncèrent 
ausy tost la rétieuse mort de la sainte princesse, qui avait prié la 
supérieure de la faire enterrer sans faste ny aucune cérémonie 
extraordinaire. Le duc, son fils, qui, pour lors, était ocupé aux 
affaires de France avec ae Charles-Quint, donna ordre à 
M. Brinon, premier résident du Parlement de Normandie, 
chancelier d'Alençon, de régler à ses frais la pompe funèbre dans 
toute la magnificence due à une souveraine. Ce prince fut péné- 
tré de douleur de la mort de sa mère, et les princesses d'Alençon 
et de Bourbon qui, étant , la cour, se livrèrent au chagrin de 
n'avoir pas été sur les lieux. Leurs Majestez le Roy et la Reineles 
consolèrent par l'asurance de la sainteté de la très-pieuse prin- 
cesse leur mère. Pendant que l'on fist les préparations du tom- 
heau, on laissa le saint COrps exposé à la vénération et à la vue du 

euple; ilen sortoit une odeur admirable et son visage d’une 

eauté ravissan!e, due qu’il eust été très-défiguré par la maladie 
et ses austérités. Plusieurs malades receurent la santé. Après 
plusieurs jours, l'on fut obligé de mettre le corps enfermé dans "n 
cercueil de plomb, pour arester le trouble causé par l'affluence 
du peuple. Les préparatifs pour les obsèques ne se trouvèrent 
achevez que le 19. jus de la feste de sainte Elisabeth de Hon- 
grie, parente de l'illustre deffunte, dont elle avait imité les exem- 

les et honoré les vertus pendant sa vie, l’honora encore de sa 
ns seize jours après sa mort. 

e jour des obsèques arivé, les ducs d'Alençon et de Bourbon 
arivant d'Alençon à Argentan avec la cour toute en deuil, mesda- 
mes Marguerite de Valois et Françoise d'Alençon qui s'étoient 
réfugiez pendant les préparations de linhumation au monastère 
d'Almenesche en sortirent pour se rendre à l’église d’Argentan, 
toute tendue en deuil. Leurs Altesses Royalles étoient accompa- 
gner des comtes et comtesses, de toute la noblesse de la Ro 

e convoy commença par cinquante-huit femmes SOUS es habits 
de voile avec des cierges blancs à la main, un grand nombre dis- 
tingué de pauvres vestus d'étoffes couvertes des armoiries de Lor- 
raine et d'Alençon. On exposa le corps à découvert dont il sortoit 
une odeur merveilleuse toute céleste, M. Jacques de Silly, évêque 
de Séez, y célébra la messe pontificalement, récéde de l'office 
des morts et assisté des premiers du clergé. L'oraison funèbre 
fut prononcée par le plus habile prédicateur de l'ordre de Saint- 
Francois, et enfin cette pompe Sy triste et funèbre se termina à 
cacher aux yeux des asistans CE saint COrpS, qu fut déposé dans 
con tombeau voüté, bâti en sorte qu'il ven a la moitié du costé de 
l'église des Séculiers et l’autre du costé du cloistre des ne 
où il repose entier, d'une beauté miraculeuse, depuis plus de deux 
cents ans. | 

Les archives du monastère d'Argentan peuvent fournir les au- 
thentiques de plusieurs visites d’évesques, de princes el princesses 

ui onteu la dévotion de visiter le prétieux tombeau de cette 
sainte princesse el ont eu le bonheur de voir ce saint corps. son 
cœur repose dans le mème lieu, dans une petite chasse ‘argent. 

Le premier jour de juin 1537 fut enterré dans l'église des reli- 
gieuses de Qainte-Claire de la ville d'Alençon M. le grand escuyer 
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du roy de Navarre (4), qui l’avoit ordonné par son testament, ayant 
une grande affection et confiance aux prières des religieuses du 
monastère. 

L'an 1673, le 19 d'octobre, Dieu apella de cette vie mortelle 
monseigneur l’illustrissime et très révérendissime François Fou- 
quet, archevesque et primat de Narbonne. C'étoit un prélat 
acompli en vertus ct mérites. Il ordonna sa sépulture dans l'église 
des pauvres religieuses de Sainte-Claire de la ville d'Alençon, où 
son corps repose proche le grand autel, du costé de l’évangile. 
L’'inhumation s’en fist avec toute la pompe possible ; le convoy 
commença le 20 octobre, à trois heures après-midi. M. Paquier, 
curé d'Alençon, avec tout le clergé, fut lever le corps de monsei- 
gneur à son hôtel où il étoit décédé, pour le faire conduire par la 
rue du Palais en l’église Notre-Dame d'Alençon, où il reposa 
quelque temps pendant les prières qui y furent faites et ensuite 
on acheva le convoy par la rue aux Sieux, en l’église des religieu- 
ses de Sainte-Claire, où l'office fut chanté par M. le curé et son 
clergé, asisté du révérend père Francois Colin, confesseur dudit 
monastère et les autres religieux de Saint-François dudit couvent. 
M. le curé et son clergé, après l’office chanté, laissa le corps en 
dépost auxdits religieux pendant la nuit, pour estre le lendemain, 
21 du même mois, inhumé en laditte église après la grande messe 
qui fut célébree par ledit sieur curé, asisté de son clergé et des 
susdits religieux (5). 


I 


De la fureur des Hérétiques contre l'église et le monastère 
de Sainte-Claire, en 1560 (6). 


En l'an 1560, les religieuses du monastère de Sainte-Claire 
d'Alençon furent mises hors, par force et violence dudit monas- 
tère, par les Huguenots de ladite ville faisant profession de la re- 
ligion prétendue réformée, et estoit pour lors capitaine an chas- 
teau Louis de Pillois, sieur de Montigny (7), lieutenant général et 
civil, maistre François Perhensé (8), lieutenant criminel, Sainte- 
Marthe (9), évesque de Sées, messire Pierre Duval (10), abesse 
dudit monastère, sœur Louise Aubert (11) ,et père confesseur 
frère Robert Boussinet, lequel fut pris dans le confessional, et le 
voulurent faire un de leurs ministres ; curé d’Alencon, messire 
Lucas Caget (12) : son vicaire, messire Nicolas Seurin, à Nostre- 
Dame, à Saint-Léonard, messire Robert Colct (13). 

Furent les portes desdites religieuses rompues et enfoncées par 
un nommé maistre Abraham le Foret la Vinette i14), lequel se 
noya au siège de Rouen, en 1562, passant la rivière (15), Jean 
Soret, Boisgirard, Raoul Tissier, Pierre Du Perche-Le Mur- 
get (161, Bel - Outil, Jacques Bordin Lecu (17), Pasquier 
Soulas (18), David Grégoire, Guillaume Fouillard, Robert Caget 
Les Loriers (19), Jean Quillet :20), Forestier, concierge, Su- 
sanne Gervaisceaux, femme de Pierre Bonvoust (21), un valet de 
madame de Goucy et Bercevière, Matago et Soulas, lesquels Ber- 
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cevière et valet de Goucy et Pasquier Soulas cassèrent la cloche 
desdites religieuses. 

Avoient les dits Huguenots pour ministres un nommé Bidard 
et Poinçon (22), homme hideux et épouvantable à voir comme un 
diable et tout velu, lequel Poincon espousa dans le couvent des 
dites religieuses la veuve de feu sieur de la Giroudière ; et fut es- 
pousée * par ledit Bidard (23, lequel l’espousant se rioit et moc- 
quoit, et allant laditte veuve Giroudière espouser, disoit qu’elle 
avoit espousé un chevalier de l'Ordre et qu'elle alloit espouser un 
chevalier de Jésus-Chri:t. 

Lesdist Huguenots, avant que d’expulser lesdites religieuses, 
alloient tous les jours et la nuit en la cour desdites religieuses les 
troubler pendant le service divin avec grand bruit, et tiroient des 
coups d’arquebuses ; lesquelles religieuses, après le service divin, 
faisoient fermer leurs portes et, comme elles estoient forcées, son- 
noient la cloche par forme de toxain. 

Après plusieurs allarmes données auxdites religieuses par les 
Huguenots et s’estre par longtemps deffendues, se jettèrent un jour 
entre autres, les dits Huguenots, dans la cour pendant qu'on es- 
toit à l’église au service divin, feignant jouer à la paume dans la 
ditte cour. Après le service divin fini, mirent lesdits Huguenots 
dehors, ceux qui chantoient à l’église, fermèrent les portes de la- 
ditte cour et prirent, tous les dessus nommés, des rouets** et soli- 
ves, avec le bout desquels ils enfoncèrent la grande porte dudit 
monastère, mirent les pennaus*" dedans, après avoir fait effort par 
ailleurs, ce qu'ils n’avoient peu. La moe enfoncée, y entrèrent 
sur le midy, après avoir monté, par dessus le parloir, au clocher, 
cassé la cloche, laquelle les religieuses sonnoïient lorsqu'elles es- 
toient pressées, par forme de toxain, appelant à l’aide. 

Fut la ditte cloche cassée par les dits Pasquier Soulas, Berce- 
vière et valet de Goucy. 

Les dits Huguenots entrés dans le dit monastère, pillèrent la 
maison, en sorte qu'il ne demeura rien auxdites religieuses que 
leurs habits qu’elles avoient sur elles, et furent les dites religieuses 
chassées et mises hors, de force ; et sur ce que l’une d'icelles, 
quelque violence qu'on luy eust faite, ne voulut sortir, fut jettée 
la fille de Maleffre aval les degrés, et furent les dites religieuses 
traînées de force hors le dit couvent. 

Mises hors du dit monastère, se retirèrent les dites religieuses 
au Val-Noble, en la maison de Mine Lelarge, veuve Ambroise 
Buhéré, laquelle maison a esté au sieur d'Aché de laquelle sor- 


* Épousée, c'est-à-dire mariée. Le verbe épouser était ordinairement employé 
dans ce sens, au xvi* et au xvu® siècles. C'est ainsi qu'à chaque instant, dans 
les actes de mariage «les protestants, il est dit que les mariés furent épousés par 
le ministre. Ex.: « Du inmardy premier janvier 1630. Maistre Jean Caont advocat 
au Parlement de Rouen et Anne Ruel, ont esté espousez. par Monsieur de Beauvais, 
ministre. — Du mercredv 5 janvier 1650. André Moignot, de Sées et Gratienne 
Gouppil, d'Argentan. ont esté espousez par Monsieur de Bauvais, ministre. « 
(Registre de l'etut civil de l'église réformée d'Alençon). 


.** Rouel. assemblage de charpente avant à peu près la forme de Îa partie infé- 
rieure d'un puits et servant à en établir la fondation (Littré). 


*** Pennaux. probablement pour penacs, sorte de solives. 
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tant pour se retirer en la maison d’Aché (24), passant par devant la 
grande église d'Alençon, plusieurs des dits Huguenots sortant re- 
vestus des habits et manteaux des Cordeliers du dit couvent, vin- 
rent au-devant des dites relizicuses pour les prendre par dessous 
les bras pour les conduire, lesquels les conduisant se Jettèrent par 
terre et ne voulurent cheminer, ce qui contraignit les dits Hugue- 
nots de les quitter. 

Les dites religicuses furent toutes conduites jusques en la mai- 
son d’Aché, près Alencon, par plusieurs femmes de la ville, parce 
que les hommes n'osoient se montrer ; et leur furent baiïllés par 
les dites femmes leurs souliers, parce que les dites religieuses 
saignoient des pieds et ne pouvoient cheminer pour l'injure du 
temps. 

Furent les dites religieuses en la maison d’Aché l'espace de 
huit jours, les parents desquelles religieuses, ayant ouy nouvelle 
de leur expulsion, les vinrent quérir avec eux et n’en demeura 
audit lieu d’Aché que quattre, avec une d’icelles, qui estoit fille de 
la ditte maison. 

Les dites religieuses ainsi expulsées de violence de leur monas- 
tère, logèrent les dits Huguenots dedans iceluy le dit Poinçon, et 
v faisoient le presche (25) ; et espousa au dit lieu, maistre Abraham 
le Rouillé (26) Isabel Fouillard (27;. 

Furent les dites religieuses pour l’espace de six mois absentes 
et furent rétablics par ordonnance du Roy et arrest du Parlement, 
à la poursuite qu'en fist le père Richar Venet, et furent commis- 
saires députés 28) ; et ne se disoit, pendant ce dit temps, aucune 
messe à Alençon sinon la nuit; ct n'osoient se trouver les prestres 
pour les cruautés qui leur estoient faites par les dits Huguenots. 

Pendant ce temps vinrent à Alençon plusieurs gentilshommes 
huguenots, comme messieurs d’Avoine(?9), La Motte Tibergeau(30}, 
Volloient les églises, pilloient et sacagcoient tout, rançonnoient les 
prestres et curés, et où ils ne vouloicnt payer rançon leur cou- 
poient les oreilles. Entre autres avoit le lt La Motte Tibergeau 
une bandolière d'oreilles de prestres en écharpe (31). 

Racheta la demoiselle de Sées (321, Marie du Moulinet, le curé 
de Saint-Pater, et se révoltèrent et rendirent huguenots plusieurs 
prestres, le dit Seurin, vicaire, Thomas Duperche, curé de Saint- 
Germain, Jean le Sage, curé de Cuissé, lequel se maria et est 
mort ministre à Alençon (33;, Jacques Collet (3), encore à présent 
vivant ancien, Marin Marchandeau dit Saillant, Jacques Legen- 
dre Goguette et plusieurs autres. 

Pendant ce temps, maistre Guillaume Jouenne{35). sieur de Gla- 
tigny, père de monsieur de Lanchal, Clément Jouenne, défen- 
doient l'église de Saint-Léonard : et v alloit coucher accompagné 
de plusieurs hommes, et faisoit dire la messe chez luy ou assis- 
toient quelques-uns catholiques dont il estoit asscuré et ne peut 
empescher qu'en ce temps-là l'église ne fust rompue. 

l'ut l'église Nostre-Dame d'Alençon pillée et vollée, les images 
abatues ct brusites mises en un monceau au milieu d’icelle *. 


* Le texte de Chenfaillv ajoute : « Pendant l'image de Saint-flaude à une 
woutière, sur le pont du Guichet. » 
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L'image saint Sauveur estant sur le portail fut abatuc par Henry 
Rabelin, laquelle tombant luy rompit les jambes, dont Â demeura 
depuis impotent. 

Les églises des villages furent vollées ; et sortoient tous les 
jours, sur le soir, à porte fermante, les dits Huguenots, con duits 
Le le dit Bidard, ministre, avec plusieurs jeunes gens qu’il dé- 
jaucha de la ville et s’en revenoient le lendemain au matin, au 
poine du jour: dont s'émeut grand scandale. Débauchèrent un Cor- 

elier nommé frère André et l’envoyèrent à Genève estudier et, 
quelque temps après, le renvoyèrent quérir et en écrivirent à Cal- 
vin, lequel fist réponse qu'il s'en estoit allé en Allemagne et que 
la poche en sentiroit tousjours le hareng. Nouël Bahuet, pour 
lors ancien, en a encore la lettre. 

David Grégoire, avec un fouet, chassoit les gens hors de 
l'église ct disoit qu’il fouettoit la messe. 

atherine Gervaiseaux, femme de Jean Erard Houssemaine, 
preschoit ordinairement à Saint-Blaise et depuis au jardin Rige- 
reau et après, dans le parc, ‘au lieu apellé l'Aumône, Susanne 
Gervaiscaux, femme de Pierre Bonvoust, lorsque les dites reli- 
ieuses furent mises hors du dit monastère avoit pris l’une 
’icelles et l’avoit menée chez elle, et estoit troublée la dite re- 
ligieuse, laquelle la contraignit de la mettre dehors, dépava et 
brisa tout chez elle avant que de sortir. .... 


, NOTES 


(4) Le monastère de Sainte-Claire d'Alençon étant situé dans une espèce 
d’ile appelée le Jaglolet, entourée par les deux bras de la Briante, était 
exposé aux inondations. En 1606, au mois de juin, l’eau monta à quatre 
pieds et demi au-dessus du pavé et submergea complètement le maitre- 
autel. J'ai donné, dans mes Ephémérides Alençonnaises, un extrait du 
procès-verbal qui fut fait en conséquence. 


(2) La visite d'Elisabeth d'Orléans, duchesse de Guise et d’Alençon, et 
de Marguerite-Louise d'Orléans, grande-duchesse de Toscane, sa sœur, au 
monastère de Sainte-Claire d’Argentan, eut lieu le 7 juillet 1678. (V. le 
manuscrit de Thomas Prouverre et l'Histoire de Marguerite de Lorraine, 
par l’abbé Laurent, p. 327.) 

Cette princesse passait une partie de l’année à Alençon dans l'hôtel bâti 
par Charles Fromont de la Bénardière, aujourd’hui la préfecture, qu’elle 
avait acheté en 1675 et auquel elle avait fait beaucoup d’augmentations 
pour y loger sa petite cour. 


(3) A la mort de la duchesse de Guise et d'Alençon, l’abbesse et les re- 
ligieuses de Sainte-Claire écrivirent à sa sœur, la grande-duchesse de 
Toscane, une lettre de condoléance dans laquelle il est dit qu’elle était la 
vraie mère du monastère : « Nous prions sans cesse Notre-Seigneur avec 
larmes, disent-elles, comme fait tout le pauvre Alençon, afin qu’il plaise à 
sa divine bonté recevoir sa benoite âme dans le sein de son repos. C’est là 
où nous espérons encore sa protection et sa faveur. » 


(4) Frédéric de Foix. (Odolant Desnos, Mémoires historiques sur la ville 
d'Alençon, 2: édition, p. 147.) 


(5) Odolant Desnos, dans les notes jointes à la seconde édition de ses 
Memotres historiques sur Alençon (p. 146-148) a donné une liste des per- 
sonnages remarquables enterrés au couvent de Sainte-Claire, On peut v 
ajouter les PP. Brisson et Damoisy, jésuites, inhumés le premier le 29 
août et le second le 1er septembre 1674. 
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M. René Collet, avorat des religieuses, inhumé le 10 août 1683. 

M. Pierre le Hayer, écuyer, procureur du roi d'Alençon, père syndic des 
religieuses et conservateur de leurs privilèges, le 48 juillet 1689. 

Marie Quillet, sa veuve, dont le corps fut transporté au monastère en 
1722. 

René Mevrel, médecin du monastère, qui y fut transporté le 17 octo- 
bre 1696. 

Catherine Chaslou, le 43 janvier 1723. 

L'inhumation de Catherine Oursin, femme de M. de Pommereu, inten- 
dant de la généralité d'Alençon, donna lieu à un incident rapporté par M. 
Bourget, curé de Notre-Dame d'Alençon, dans un mémoire relatif à une 
contestation avec les religieuses au sujet du droit de sépulture. 

« Mme Catherine Oursin, épouse de monseigneur de Pommereul, inten- 
dant de cette généralité, étant décédée le 19 de juillet 1724, le vicaire de 
Notre-Dame, en l'absence du curé, consentit que le corps fust inhumé à 
Salite-Claire, suivant le désir de M. l’intendant, quoi qu'il n’y eût pas de 
testament. Avant la cérémonie du convoi, le vicaire fut sollicité de pré- 
senter le corps aux Cordeliers, à la porte de leur église, en protestant que 
cela ne préjudicieroit pas aux droits du curé. Il répondit qu’il feroit comme 
il avait veu faire et porteroit le corps jusqu’à la représentation; et comme 
on crut le gagner ou l’intimider par des voies de fait, le confesseur fit ve- 
nir les Cordeliers de Séez, disposez à bien défendre l’entrée de leur église, 
le vicaire, de son côté, avoit conduit le corps en la parroisse où l'office 
fut fait, selon la coutume, et le luminaire resta à l'église, et fut changé 
avec un neuf, qu'on porta à Sainte-Claire ; et pour une plus grande dé- 
cence et cérémonie, le vicaire qui avoit dit la grande messe suivit le corps 
à Sainte-Claire, étant en chape et les officiers avec leurs ornements, la 
croix précédée du bénitier et de l’encensoir, qui étaient précédés par les 
capucins en corps. À la porte de l’église de Sainte-Claire on trouva les 
Cordeliers qui en disputèrent l'entrée. Ces Capucins plus forts se firent pas- 
sage et le clergé entra de même avec le vicaire, qui avança jusque sous le 
crucifix avec ses officiers, mais le corps porté par les frères de Charité fut 
arrêté à la porte, ct le confesseur voulait que le vicaire le présentât en cet 
endroit. Le vicaire l'ayant refusé, il y eut beaucoup de tumulte et de bruit ; 
les Cordeliers ayant entonné le Subvenite, ils furent couverts par les prê- 
tres qui, en plus grand nombre, chantèrent le Libera, après quoy le vi- 
caire donna de l’eau bénite et de l’encens et se retira. Il peut y avoir eu 
de la vivacité de part et d'autre, mais les Cordeliers ont tort d’avoir donné 
occasion au scandale en voulant changer un usage établi sur un règlement 


fait par le Parlement pour toute la province. » 


(6) Copie du xvinre siècle (Archives de l'Orne, série H, Fonds du cou- 
vent de Sainte-Claire d'Alençon). La copie paraît être de la main d’Odo- 
lant Desnos. 

I! existe plusieurs copies de cette relation. L’une d'elles a été publiée 
par Pierre Lorphelin, dit Chanfailly, à la suite de son Antiquaire de la 
ville d'Alençon ou Factum historique pour l’église de Saint-Léonard d’A- 
lençon. MXCLXXX V. Elle présente d'assez nombreuses variantes avec la 
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nôtre. M. Léon de La Sicotière a donné une nouvelle édition de ce curieux 
mémoire, enrichie de nofes historiques qui donnent beaucoup d'intérêt à 
ce document (Annuaire de l’Orne pour 1868.). 

La date véritable de cette relation est 1562 et non pas 1560, comme le 
porte le texte de l’Antiquaire d'Alençon. Cette rectification, au reste, a 
été indiquée par M. de La Sicotière. (Jbid., n. 19.) 


(7) Louis de Pillois « qui suivait ouvertement les nouvelles opinions » 
fut remplacé comme gouverneur de la ville et du château d’Alençon par 
Louis de Rabodanges, bailli d'Alençon /Chronologie hist. des grands bail- 
lis d'Alençon, extrait d’un manusc. d’Odolant Desnos, par M. de Cour- 
tilloles). 

En 1593, le roi fit remise à Jean de Pilloy, sieur de Montigny, d’une 
amende de 400 écus, encourue par Louis de Pilloy, son père. /Mémoriaux 
de la Chambre des comptes de Rouen, p. 22, 2.) 

Jacques Pilloy, dit de Montigny, avait pris possession de la ville et du 
château d'Alençon le 95 juillet 1527 /Bull. de la Société hist. et arch. de 
l'Orne, I, 53). Le même personnage figure, en 1545 eten 1548, dans le Re- 
gistre de Jean de Frotté, avec le titre de maréchal des logis de la reine de 
Navarre, duchesse d'Alençon. {Marguerite d'Angoulême, son Livre de dé- 
penses, par le Cte de La Ferrière-Percy, p. 80, 111 et 171.) 


(8) François Perhensé. — Chanfailly l'appelle Persausé. M. de Courtil- 
loles, dans sa Chronologie historique des grands baillis du comté et du- 
ché d'Alençon, fait figurer au nombre des lieutenants-généraux des bail- 
lis d'Alençon deux personnages du nom de François Persault, dont le pre- 
mier n'aurait été, en réalité, que vice-lieutenant et serait mort en 1548; le 
second, nommé lieutenant-général en 1562, aurait été privé de sa charge 
par l’édit du 27 septembre 1568, comme faisant profession de la religion 
réformée, ainsi que son père. 


(9) Charles de Sainte-Marthe, ancien conseiller à l’échiquier d'Alençon, 
avait été installé dans les fonctions de « magistrat, lieutenant criminel du 
bailli, le 49 octobre 1552. » (V. L’Installation du présidial d'Alençon, par 
M. Guillemin, Bulletin de la Société hist. et arch. de l'Orne, I, 155, 
457.) Odolant Desnos (II, 546, note), nous apprend qu'il exerçait encore 
cette charge en 1562. 


(10) Pierre Duval, d’abord curé d’Alençon, puis évèque de Sées en 1545, 
avait pris part en 1561 au colloque de Poissy et à la conférence de Saint- 
Germain-en-Laye, où il eut une conférence avec Théodore de Bèze. Il se 
rendit, peu de temps après, au concile de Trente. Dans les querelles reli- 
gieuses auxquelles il fut mèlé, il fit preuve d’un esprit de modération et de 
tolérance bien rare au temps où il vivait. 


(11) Louise Aubert avait succédé, comme abbesse du couvent de Sainte- 
Claire d'Alençon, à Guillemette de Launai, morte le 17 août 14561. Cette 
date suffit à démontrer que les événements rapportés dans ce récit sont 
bien de l’année 1562. 
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(12) Lucas Caget, nommé curé d’Alençon le 12 septembre 1551, « se 
jeta dans le protestantisme avec Seurin, un de ses vicaires et huit autres 
ecclésiastiques de la ville et se réumt, en 1562, à Montgommeri. Il aurait 
même pris part aux attaques des protestants contre le couvent de l’Ave 
Maria d'Alençon. » (Mém. hist. sur la ville d'Alençon, 2° édition, p. 132, 
note de M. L. de La Sicotière. — V. également la {re édition du même ou- 
vrage, p. 9, et la France protestante, t. III, p. 440.) 


(13) Robert Collet est un nom à placer en tête de la liste des vicaires de 
Saint-Léonard, donnée par M. L. de La Sicotière dans son édition des Mé- 
moires d'Odolant Desnos (II, p. 140, note). J’ai rappelé dans les notes qui 
accompagnent la Délibération des bourgeois d’Alencon du 7 septembre 
1529, au sujet de la contribution pour la rançon des enfants de François 
Ier (Bull. de la Soc. hist. et arch. de l’Orne, I, 55), qu’en 1560 Thomas 
Collet, prêtre, à l’exemple de plusieurs de ses confrères, embrassa le pro- 
testantisme. Mais il ne fallait pas joindre à son nom celui de Robert Collet. 
Chanfailly a écrit dans son Antiquaire d'Alençon (p. 54) que «le poison 
de l’hérésie calvinienue passa si avant qu’elle pénétra jusqu’au cœur de la 
plus grande partie des principaux bourgeois de la ditte ville d’Alençon, 
tant de magistrats qu’autres et mêmes de quelques ecclésiastiques qui 
apostasièrent, à Ja réserve du curé de Notre-Dame, messire Robert Col- 
let, et de quelques autres qui demeurèrent fermes dans la foy de l’'É- 
glise. » Chanfailly se trompe évidemment au sujet de Caget, mais son opi- 
nion sur Robert Collet se trouve confirmée par un autre passage de la 
relation, comme on le verra plus loin. 


(14) Le Forêt-Lavinette. Chanfailly écrit Soret. Il a existé à Alençon une 
famille protestante du nom de Forêt ou Forest : le 9 mars 1600, eut lieu 
le baptême de Judith Forest, fille de Richard et de Michelle Quillet. Le 13 
novembre de la même année, baptême de François Lemercier, fils de 
François et de Marguerite Forêt. {Registre de l’état civil de l’Église ré- 
formée d’Alençon.) 


(45) Montgommeri s'étant jeté dans Rouen avec trois cents hommes 
d'armes, au mois de septembre 1562, ne tarda pas à y être assiégé par l’ar- 
mée royale. Pendant le siège, la Seine fut le théâtre de plusieurs com- 
bats. Les Anglais, « par le moyen de la rivière, qu’ils avoient lors à leur 
commandement, essayent d’y faire entrer du secours. Enfin, au moment 
de l'assaut, Montgommeri, avec quelques chefs et une poignée de soldats, 
parvint à s'échapper dans une galère en brisant, à force de rames, la chaîne 
qu'on avait tendue à fleur d’eau devant Caudebec. » (Cte de la Ferrière- 
Percy, la Normandie à l'étranger, p. 25, 42.) 


(16) Pierre Du Perche est cité par Odolant Desnos (Mém. hist. sur Alen- 
çon, II, 278) comme ayant été chargé de la garde des objets précieux pro- 
venant de la dépouille des églises d'Alençon en 1562. Poursuivi pour ce 
fait en 4571, il représenta l’état de l’argenterie convertie en marcs qu’on 
lui avait remis et prouva que ces valeurs avaicnt été envoyées au prince 
de Condé (Zbid., t. I, p. 181, n. Nouvelle édition.). 
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Le surnom de le Murger qui accompagne son nom s'est conservé dans 
cette famille. On trouve dans les registres de l’Église réformée d'Alençon, 
à la date du 26 janvier 14617, le baptème de Pierre, fils de Pierre Du Per- 
che, dit le Murget, et de Margucrite Dornant, sa femme, présentée par 
Thomas Duval, sieur du Nouyer et par Jeanne Dornant. 


(17) Bordin Lécu. Cette famille figure dans un vœu de 1599, rendu au 
roi, pour la terre de Bougis, paroisse de Bursard. Le nom d'Isaac Bordin, 
sieur de la Vergottière, conseiller au présidial d'Alençon, figure à la date 
du 8 juin 4638 dans le Registre des inhumations de l’Église réformée d’A- 
lençon. 


_ 


(18) Pasquier-Soulas. On trouve parmi les familles d'Alençon au xvie ct au 
xviie siècles des Pasquier-Louvel, Pasquier-Macé, Paquet-Seguret. 


(19) Robert Caget-les-Lauriers. On trouve dans le Sommier des rentes 
dues au domaine d'Alençon (n° 62) la mention d'un arrêt rendu le 19 mars 
1564 par Me Robert Caget. 

Robert Caiset, sieur du Pin, figure en 4548 dans le Livre de dépenses 
de Margucrite d’Angoulème (p. 116, n.). 


(20) Le texte de Chanfailly fournit une variante : 

« Jean Quillet, La Chapelle, Pierre Quillet, etc. » Je pense que La Cha- 
pelle est le surnom de Jean Quillet. — Le 22 octobre 1599, Jean Quillet ren- 
dit vœu au domaine d'Alençon, pour une maison située rue de la Mairie, 
joignant le mur des Filles-Sainte-Claire. /Sommier des rentes, n° 507). Le 
4 novembre 1618 eut lieu le baptème de Charles, fils de Jean Quillet, avo- 
cat et de Suzanne Fousteau, présenté par Charles de Beauvais, ministre 
de la parole de Dieu à Alençon, et par Elisabeth Lelong. 


(21) Les représentants de Pierre Bonvoust payaient au Domaine une 
rente de 12 deniers « pour la fieffe à lui faite d’un pillier sur dix pieds de 
large, au devant de sa maison, » située rue de la Mairie, proche les murs 
du monastère de Sainte-Claire. Le Sommier des rentes cite un aveu de 
1620. 


(22) Le Registre du consistoire de l’église du Mans, publié par MM. An- 
jubault et Chardon, nous apprend qu’une émeute ayant éclaté au Mans, le 
95 mars 1561, jour de la fête de l'Annonciation, et dans laquelle un pro- 
testant fut tué, l’un des ministres de cette église, nommé Poinsson, « fut 
contrainct de s’absenter et aller à Alenczon. » L'exercice du culte fut in- 
terrompu complétement au Mans jusqu’au mois de mai, où l’on recom- 
mença à s'assembler et à lire la Bible. Ce n'est qu'au mois d'août que 
Pierre Merlin fut envoyé de Paris pour diriger l’église du Mans. Poinsson 
était resté à Alençon, comme on le voit par une délibération du consis- 
toire du 4 septembre 1561 qui charge Nicolas Le Balleur, diacre, de faire 
à une lettre de M. Poinsson, du 29 août, la « réponse la plus yracicuse 
que faire se pourra, par laquelle il sera prié, au nom de notre église, de 
demeurer à Alençon pendant le temps seulement que mon dict sieur Mer- 
lyn sera en cette ville. » 
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Le 47 septembre, le consistoire du Mans fait écrire « à messieurs de 
l'église d'Alenczon, que nous ne les pouvons asseurer de monsieur Poins- 
son, ministre, sinon pour le temps que mon dict sieur Merlvn nous a csté 
presté par messieurs de l’église de Paris. » 

Tout en étant détaché à Alençon, Poinsson continuait à recevoir du con- 
sistoire du Mans les subsides nécessaires à son entretien. Le 20 novembre 
le consistoire décide que «, pour satisfaire aux lettres de monsieur Poins- 
son, ministre d'Alenczon, Le Valloys présentera sa requeste pour cestre 
subvenu à sa nécessité, » Le 1% décembre le consistoire alloua au sieur uc 
la Sauvaisère c, tant pour la despense de messieurs Poinsson et Merlyn 
que pour leurs nécessités, la somme de cent cinq livres tournois, » /lie- 
cueil de pièces inédites pour servir & l’histoire de la réforme et de la 
Ligue dans le Maine, publiées par MM. Anjubault et H. Chirdon, le Mans, 
Monnover, 1867, in-1b.) 

Nulle part ce personnage n'est appelé Bidard-Poinçon, comme Pa fait 
Odolant Desnos en s'appuyant sur un document. probablement disparu 
aujourd’hui, le Journal manuscrit de. Fr. Bouvet. Il parait résulter positi- 
vement du texte que nous avons sous les veux que Bidard exerça les fonc- 
tions du ministère à Alençon en mème temps que Poinsson, en 1502. 
M. Luigi dans l’article qu'il a consacré à Alençon /Encyclopédie des sciences 
religieuses, 1882, t. I) a suivi le système adopté par Odolant Desnos, que 
nous croyons erroné, et a désigné le premier ministre d'Alençon sous le nom 
de Bidard-Poincon. 

La chronologie des événements n’a pas été non plus toujours bien fixée. 
Ainsi voici comment Odolant Desnos expose les commencements de l’église 
réformée d'Alençon : 


« Les husuenots, dit-il, avant obtenu l'exercice public de leur religion, 
par l’édit de janvier 1561, il y eut alors une église protestante à Alençon, 
dont Bidard-Poincon parait avoir été le premier ministre, les troubles 
avant commencé l’année suivante, l'exercice de la religion romaine fut in- 
terrompu à Alençon au mois d'avril. » 

Il importe de remarquer que l'édit de tolérance qui, pour la première 
fois, permit aux protestants l'exercice de leur religion en dehors des villes 
est du 17 janvier 1562, suivant notre maniére actuelle de compter, mais 
que dans les documents de l’époque cette date est indiquée comme du 17 
janvier 1561. La raison de cette différence est qu'autrefois l'année civile 
commençait à Pâques, de sorte que l’année 1561, par exemple, au lieu de 
finir au 31 décembre, se continue jusqu’à Pâques. Les dates des mois d’a- 
vant Pâques, indiquées dans les documents antérieurs à l’ordonnance de 
4564 qui a aboli cet usage et fixé le cominencement de l’année au 4er jan- 
vier, doivent donc toujours être corrigées où au moins suivies d'une paren- 
thèse qui avertisse que ces dates sont de l’ancien style qui retarde d'une 
année sur le style actuel, 

La même correction doit étre appliquée à la date du 2 mars 1562, don- 
née au décret de prise de corps rendu contre ceux qui avaient outragé les 
religieuses de Sainte-Claire, cité en note par Odolant Desnos /Mém. hist. 
sur Alençon, 2e éd., p. 181, d’après l'arrêt du Conseil d'Etat du 20 octo- 
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bre 1664 ordonnant la démolition du temple d'Alençon (L. Benoit, His- 
toire de l’édit de Nantes, t. III, Preuves, p. 170). La date véritable de ces 
poursuites doit être reportée au mois de mars 1563 (nouveau style). Ce 
n’est en effet qu'après le mois de juillet 1562 que se produisit la réaction 
catholique amenée par les excës des sectaires protestants. Sur ce point 
nous nous rangeons complètement à l’opinion de M. H. Chardon qui dit 
« qu’à défaut de documents on serait fondé à dire qu au lendemain de l’oc- 
cupation du Mans, en 1562, par les protestants une vive réaction catholi- 
que eut lieu dans les derniers six mois de cette année et que les représail- 
les qui furent alors exercées suffirent pour satisfaire l’exaspération popu- 
laire. » (Les protestants au Maine en 1872, article publié dans la Revue du 
Maine, t. VIII, p. 288.) 

M. Chardon ajoute que l’ancien ministre du Mans, Pierre Merlin, paraît 
avoir été contraint de quitter cette ville en juillet 1562 et s’être fixé à 
Alençon où sa femme accoucha, le 5 février 1566, d’un fils nommé Jac- 
ques Merlin. Un voit d’un autre côté le prince de Condé écrire de Ven- 
dôme à Matignon le 9 novembre 1565 : « Ceux de l’église réformée d’A- 
lençon se sont retirés par devers moy, en ce lieu, pour se plaindre de 
n'avoir pas la continuation de l'exercice de leur religion et de ce que vous 
avez interdit M. Pierre Merlin, leur ministre, sous prétexte qu’on lui a 
voulu imputer d’avoir presché en un verguier et faubourg d’Alençon, d’a- 
voir reçu à la cène aulcuns personnages qui ne sont du bailliage et d’'a- 
voir prins à femme une damoiselle qui estoit nonnain en l’abbaye du Pré.» 
(Cte H. de la Ferrière, La Normandie à l'étranger, p. 195.) 


(23) Bidard. Ce nom ne figure pas dans la nouvelle édition de la France 
protestante. — Il à existé à Alençon une famille Biard, dont un membre 
fut élu d'Alençon en 1596. /Mémoriaux de la Chambre des comptes de 
Rouen.) 


(24) Aché, château et village de la commune de Valframbert. 


« Quart de fief de haubbert dont le chef est assis en la paroisse de 
Congé et s’extend en lad. paroisse et ès environs d’icelles, rellevant du 
fief de Cerizay, appartenant à monsieur de Matignon... Duquel fief d’A- 
ché est tenue et mouvante nuement une vavassorerie noble nommée la va- 
vassorerie de Semallé, à cour et usage, avec ses apartenances et deppen- 
dances, le chef de laquelle est assis en la paroisse de Semallé, à présent 
possédée par Pierre le Hayer, sieur de Semallé. » (Arch. départementales, 
série E, Fief d'Aché, 1637.) 

Le château est ainsi décrit : | 

« La grande maison d’Aché, composée d’une grande salle basse, une 
petitte à costé, une deppence, une cuisine, ung fournil, quatre chambres 
baultes dessus estent et les greniers. Au bout de laquelle maison y a un 
pavillon, composé d’une cave, deux chambres et des greniers dessus, une 
laiterie, une petitte chambre dessus, un petit cabinet; la grande cour de 
lad. maison, ung pressoir, ung fournil, une salle basse, des celiers, au 
bout des greniers ou fennils; ung pavillon sur la grande porte, composé de 
deux chambres et ung pigeonnier dessus; une autre cour nommée la basse- 
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cour, dans laquelle y a deux escuries avec les fenmis dessus, deux gran- 
ches, une estable aux vaches et fennil dessus; deux jardins et ung verger : 
le tout tenant ensemble, clos de murailles et générallement tout ce qui 
deppend des dits édiffices, courts, jardins et verger, contenant quatre jour- 
neaux de terre ou environ, joignant d’un costé le chemin qui va du bourg 
de Congé à Aché et au grand chemin d'Alençon à Paris. » 

Le fief d'Aché a été possédé jusqu'au milieu du xvie siècle par la fa- 
mille Gallois d’Aché. 


(25) Le texte de Chanfailly présente ici une lacune qui le rend inintelli- 
yible. Notre copie fournit heureusement les mots manquants. 


(26) Les Le Rouillé, seigneurs de Hertré, Rosé la Gravelle, les Loyes 
étaient une des premières familles d'Alençon. Odolant Desnos cite Guil- 
laume le Rouillé, lieutenant général du maire d’Alençon en 1474, Louis le 
Hertré, seigneur de Rosé qui, en 1474, fut père de Guillaume le Rouillé, 
conseiller à l'échiquier d’Alençon, auteur du Grand Coutumirr de Nor- 
mandie (1534\, de plusieurs ouvrages de jurisprudence et d'histoire et de 
poésies dont l’une offre de l'intérêt au point de vue local : Les Rossignols 
du parc d'Alençon. 


(27) Isabel Fouillard. Ce nom est écrit de différentes façons. On trouve 
plus haut Guillaume Fouillard, écrit Trouillard par Odolant Desnos dans 
une note de la seconde édition des Mémoires sur Alençon (p. I, 181). 
Dans la Délibération des bourgeois d'Alençon en 1529, on voit figurer un 
Jehan Souillard. 


(28) Les poursuites contre ceux qui avaient outragé les religieuses de 
Sainte-Claire eurent lieu au commencement de l’année 1563 et un décret 
de prise de corps fut rendu contre eux le 2 mars de la même année. (Odo- 
lant Desnos, Mém. hist. 2e édit., p.181. Note). s 


(29) Le seigneur d’Avoines, d’après M. L. de La Sicotière (l’Antiquaire 
d'Alençon, p. 30), était alors Georges d'Argenson. M. H. Chardon /Re- 
cueil de pièces inédites pour servir à l'Histoire de la Réforme et de la 
Ligue dans le Maine, deuxième partie, préface, p. xx), l'appelle René 
d’Argenson, sieur d’Avoines. 

L'information sur l'occupation du Mans en 1562 mentionne à plusieurs 
reprises le sieur d’Avoines. V. notamment les dépositions des 7 août et 13 
septembre 1562. Dans la déposition de Renée Landisson /Ibid., p. 40), le 
même personnage est appelé le capitaine d’Avoines. 

D’Avoines prit part à la campagne de l'amiral de Coligni en Normandie 
et fut tué à la prise de Vire. 

{Inventaire de l’histoire générale de France, par de Serre.) 


(30) René Tibergeau. seigneur de la Motte-Tibergeau, marié à Renée de 
Voré ou Louis Tibergeau, son fils, seigneur de la Motte-Tibergeau. /Hist. 
généal. de la maison de France, par le P. Anselme, t. IV, p. 749, D.) 

Il prit part, comme d’Avoines, à la campagne de l'amiral en Normandie. 


(31) Ce qui se passa alors à Alençon se reproduisit malheureusement 
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dans beaucoup d’autres villes et provoqua une réaction violente en sens 
contraire. Voici, par exemple, ce qui eut lieu à Meaux : « Les protestants 
de Meaux surpassant les catholiques en nombre avoient jusque à la fin du 
mois de juin (1562), sans trouble, continué l'exercice de leur religion. 
Alors voicy que transportez d’un zèle indiscret et d’une maladvisée pré- 
somption, fondée sur la pluralité de leurs gens. ils convolent aux éslises, 
abattent les images et font retirer les prestres. Cette insolence poussa la 
cour de Parlement de Paris à les proscrire et, par arrest, abandonner à 
qui les pourroit tuer et saccager sans forme de procëz..…. On les charge, 
on les débande, on les tue tous (au nombre de 400\, à quarante près qui 
gagnèrent Orléans, à toutes les peines, laissant leurs femmes à l'abandon 
des plus forts, des quelles plusieurs furent traisnées à la messe à coups 
de bastons. Le 13 de février 1363, quelques fugitifs essayèrent de rega- 
gner la place. Mais ce ne fut qu’apporter une totale destruction à leurs 
compagnon: ui estoient enfermez dans la ville, massacrez, noyez, pendus, 
leurs femmes et filles violées, leurs biens pillez et leurs maisons inhabna- 
bles. » /Inventaire général de l'histoire de France, par de Serre.) 

Les mêmes scènes eurent lieu au Mans. « La Mote-Tibergeau en tire ti- 
multuairement huit cents hommes portant armes et les conduit avec plu- 
sieurs difficultez dans Alençon, qui, de là, prirent divers partis, les uns 
non entendus aux armes demeurèrent là, les autres se jettèrent aux trou- 
pes du comte de Montsommery, les autres du duc de Bouillon et les deux 
autres capitaines se rallièrent à ceux auxquels ils avoient sous mains donné 
parole. 

« Ainsi les catholiques ont leur tour, on les a chassez de la ville, ils ÿ ren- 
trent maintenant et, pleins d’animosité, ravagent les maisons’ protestantes, à 
la ville, aux champs à huit lieus à la ronde, et sans respect de parenté, 
tuent, pillen‘, rançonnent hommes, femmes, enfants. Quelques femmes 
d'estat, quelques simples ywens, valets, chambrières, quelques personnes 
retirées en leurs mestoiries ou chez leurs amis aux champs, demeurant à 
la dévotion de cinq cents arquebusiers levez pour la garde de là ville et 
des environs, qui n'épargnèrent aucune espèce de vengeance et de rigueur, 
les prisons en sont remplies : on deffend d'aucunement solliciter pour les 
prisonniers; les accusez ne sont receus à reprocher aucuns tesmoins, et 
pour dernier acte de tragédie, plus de deux cents personnes de toutes qua- 
litez et sexes expient par leur triste mort les msolences des premières bou- 
tées. Les absents sont exécutez en efligie; les biens confisquez de ceux qui 
sont morts avec ports d'armes; leurs enfants dégradez de tous estats, et 
déclarez inabiles à succéder. Aux villages près et loin plus de 120 person- 
nes sousmirent la gorge et le ventre aux épées vengeresses de ceux aux- 
quels la vissisitude des armes donnent maintenant l’avantage. 


« Un capiaine Champagne, pour acharner, autant que lui, les brochets 
d’un sien estang, les gorge de plus de cinquante personnes. Bois-Jourdan, 
son lieutenant, comble de cinquante à soixante cadavres, deux fossez près 
de sa maison. En suivant l'exemple du Mans aux villes circonvoisines, à la 
Ferté-Bernard, Sablé, Mayne (Mayenne), au Château-du-Loir, à Memers, 
Bélesmes, Martigue, Mortagne et autres, la campagne blanchit de corps hu- 
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mains, qui n’ont pour toute sépulture que les ventres des oiscaux de l'air, 
et les féres champestres ; actes certes indiynes de gens qui veulent avoir 
quelque réputation de courtoisie et d'humanité. » (Ibid. 

On peut lire sous l'Histoire militaire des Bocains (p. 363-364), le dé- 
tail horrible des atrocités commises par les soldats catholiques de l’armée 
royale lorsqu'elle s’empara de Vire, le 8 septembre 1562. 


(32) Le fief de Say, au milieu du xvi siècle, appartenait ar: Le Coustel- 
lier. Jeanne Le Coustelier le porta à Jean de Frotté, seigneur de Couterne, 
et en rendit aveu en 1581. (Odolant Desnus, Mémoires, t. II, p. 482.) 


(33) On voit figurer dans le Registre des mariages de l'église réformée 
d'Alençon, en 1626, Jacques Lesage, diacre, fils de Salomon Lesage et d’'Es- 
ther Berrier, marié le 3 juin à une demoiselle Ardesoif, fille de Robert Ar- 
desoif, diacre, et de feue Suzanne Collet. 


(34) On trouve en 1620 Jacques Collet, ancien en l'église réformée d'A- 
lençon. /Registre de l'état cinil des protestants.) 


(35) Guillaume Jouenne, seigifeur de Glatigni, né à Alençon, conseiller 
à l’Echiquier, et plus tard au Présidial d'Alençon. « 11 fut toute sa vie très- 
zélé catholique romain. {l publia en 1561, immédiatement après le collo- 
que de Poissy un ouvrage contre le fameux ministre Théodore Bèze. ) 
Odolant Desnos, Mem., t. Il, p. 537-538.) 


BEAUX-ARTS 


Les Artistes du département de l'Orne à l'Exposition 
de 1883. 


Les poëtes à rime alerte qui, comme M. Ducros, fleurissent 
de gros in-octavo illustrés et font floconner de petits nuages d’en- 
cens sous le nez des artistes vivants, sont-ils les premiers thuri- 
féraires ? Assurément non. Le compte-rendu en vers d’une expo- 
sition artistique est vieux comme le monde. Les anthologies 
grecques sont pleines d’épigrammes sur la forme peinte ou 
sculptée. 250 ans avant J.-C., Théocrite faisait des madrigaux 
aux sculpteurs de son temps. Il célèbre en beaux vers les images 
de Vénus Üranie, d'Anacréon, d’Epicharme et de Pisandre. 
Etion sculpte une statue d’Esculape dans un tronc de cèdre 
odorant. Il a atteint le comble de Part. 


à Det fpyov masav astxe sipvav 


Xénoclès dédie aux Muses une statue de pierre. À cause de 
son talent, les Muses ne l’oublieront pas. 


Aîvoy pur Moutuy 2x crihavhavetai 


Homère avait décrit le bouclier d'Achille. 

Les plus féroces épigrammistes deviennent doux comme du 
miel devant les œuvres d'art. Martial a fait deux épigrammes sur 
la statue d'Hercule de Lysippe (liv. IX, Ep. 44 et 45). La seconde 
n'est-elle pas le comble de la chatterie et de la délicatesse ? 
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Alcidem modo Vindicis rogabam 
Esset cujus opus laborque felix ; 
Risit (näm solet hoc] levique nutu : 
— Græœcè numquid, uit, poëta nescis ? 
Inscripta est basis indicatque nomen. 
— ave lego ; Phidiæ putau. 


En cherchant bien dans le fumier d'Ausone, on trouverait par 
ci par là des dystiques aux images de Corydon ou de la Vénus de 
Praxitèle. [1 y a une douzaine d’épigrammes latines à la vache 
d’airain de Myron. Ce ne sont pas des perles, mais on ferait un 
volume avec les madrigaux grecs épars dans les anthologies à la 
plus grande gloire du premier des animaliers qui fut le Barye de 
l'an 440 avant J.-C. 


Le grand Ronsard en a traduit une : 


Pasteur, il ne faut que tu viennes 
Amener tes vaches ici, 

De peur qu’au soir avec les tiennes 
Tu ne remmènes celle-ci. 


Notre Malherbe lui-mème s’est attendri pour Rabel, sur son 
livre de fleurs. 
L'Art y surmonte la Nature 
Et si mon jugement n'est vain, 
Flore te conduisoit la main 
Quand tu faisois cette peinture. 


Et qui songerait à Jean Brise, malgré l’article de Jacques de 
Cahaïgnes dans les Elogia civiurn cadomensium, si le héros du 
pont Saint-Pierre ne s’était fait peindre, la pertuisane à la main. 


Se montrant aussi fort, en si belle aventure 
Comme on le voit vaillant en cette pourtraiture. 


Et si notre bon Vauquelin n’avai pas fait quarante vers sur le 
«a pourtrait de Jean Brise? » 

Molière a fait un grand feuilleton en vers sur le dôme du Val- 
de-Grâce. L'abbé de Marsy a composé un poëme entier en vers 
latins modernes sur la peinture et Le Mierre a traduit l'abbé de 
Marsy. 

Enfin Diderot vint... et avec Diderot le salon en prose. 

Quand l'oracle cessa de parler, quand la plume de Damoclès 
qui restait souvent un an suspendue sur la tête des justiciables 
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fut rentrée au fourreau, les artistes regrettèrent-ils les poëtes ? 
C'est une question que peut se poser un enragé bibliophile s’il a 
dans son cabinet une brochure de 22 pages in-8 signée : De 
Camburat et intitulée : L'Exposition des tableaux du Louvre 
faite en 1769. 

Voici ca quels termes singuliers PAlmanach des Muses de 
1770 rend compte de cet ouvrage : 


« Cette pièce de vers est presque la seule brochure qui ait paru 
cette année en faveur de nos peintres. Voilà comme on encou- 
-::" les arts dans ce pays-ci! Beaucoup de critiques piquantes ct 

eu d’éloges, même médiocres. Mais il y a des peintres qui ont 
ien d’autres prétentions. Is ne veulent point du tout qu'on cri- 
tique les tableaux. Ils disent que cela empêche de les vendre. » 


Toutefois on est revenu au compte-rendu en prose et comme 
pour un praticien qui s'y connaît on trouve dix ignorants bien- 
veillants et cent thuriféraires sceptiques et bons enfants, la pein- 
ture se vend tout de même. Le critique jugeotte avec sa science 
acquise, encense avec son caprice ou fait du sentiment pour son 
compte. L'acheteur flaire la mode, fait quelquefois le dégoùté, 
mais finit par s’y résigner. 

La mode, tout est là. Ce n’est pas le chemin de la gloire, mais 
c’est le terrain de la vente. Aussi, comme entremetteuse d'argent, 
la mode fait-elle faire de vilaines choses. Elle a des accès de pru- 
derie qui ne durent pas et d’incorrigibles habitudes d’effronterie. 
Elle ne fait provision de bonnets, de chemises et de feuilles de 
vigne que pour jeter toute cette défroque par dessus les mou- 
lins. 

Il est inutile d’insister là-dessus, à moins que ce ne soit pour 
louer nos artistes départementaux qui ne sont des plus célèbres, 
ni des plus fêtés, ni des plus haut cotés sur le marché, hélas! 
mais d’une scrupuleuse et louable honnèteté. Notre vénérable 
père Jean Ludes, lui-même, s’il revenait en ce monde, leur don- 
nerait l’absolution lui qui, à la page 144° de son Bon Confesseur, 
dit qu'il faut la refuser à « tous ceux qui vendent ou achètent, ou 
qui gardent chez eux, ou qui font des figures ou des peintures 
avec des nudités scandaleuses et qui donnent occasion à ceux qui 
les regardent de commettre beaucoup de péchés. » 


Voici les noms des artistes du département de l'Orne admis à 
l'Exposition de 1883 el la liste de leurs ouvrages : 
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PEINTURE. — Brioux (Lionel), professeur de dessin à Alençon. 

375. — L'Entrée du village de Saint-Ceneri, paysage. 

2,093. — La Briante à Alençon, fusain. 

Enfin, voilà un converti. Deux vues de Normandie. Que leur 
faut-il donc, à ces fanatiques de leur clocher? Rien. Saint-Céneri 
leur paraît l’endroit le plus curieux, le plus plaisant à regarder 
et à peindre, le plus pittoresque du monde. Ils tiennent compte 
à M. Brioux de l'esprit de discernement qui lui a fait si heureu- 
sement choisir son motif. Ils louent l'exactitude de son dessin et 
la sobriété un peu sèche de son pinceau. Mais il leur manque 
justement... leur clocher. 11 faudra que M. Brioux y revienne. 
Heureusement l'obligation est douce. 

Comme l’eau-forte et le pastel, le fusain est une forme artisti- 
que familière, réaliste et séduisante qui ne résume pas l'effort de 
travail et ne met pas en relief la science académique de lartiste, 
mais elle donne sa note intime. Le fusain de M. Brioux est char- 
mant. Il a crayonné la Briante comme M. Joubert a peint la 
Sarthe (n° 1,287). 

M. Brioux est Angevin, M. Joubert est Breton. Les deux ri- 
vières alençonnaises leur ont porté bonheur. Ils y reviendront. 


Mie CHÉRON (Jenny), née à Mortagne. 
2,638. — Portrait. 


Bien que Mademoiselle Chéron n’ait qu’un portrait au Salon 
de 1883, nous saluons avec empressement un retour qui nous 
permet de signaler le modeste et consciencieux talent dont elle 
vient de donner une nouvelle preuve. 


Dorxois (Albert), né à Sévigny. 

808. — Le Vallon de Saint-Jean, Concarneau. 

2,152. — Le Chäleau de Guillaume-le-Conquérant, à Fa- 
laise. 

Concarneau! Cela n'est-il pas raboteux et rocailleux à pro- 
noncer? Aussi quelles bruyères pierreuses! Quels buissons 
« abroutis! » comme aurait dit notre vieux Vauquelin. Ce n'est 
pas de la fraiche, de la vraie, de la plaisante, de la verte Nor- 
mandie. 


Flumina muscus ubi et viridissina ryramine ripa. 
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Il me semble que si j'étais peintre je voudrais me tenir dans 
mes gras pâturages et fouler éternellement les verdures intenses. 


Quä nec terribiles Cinbri nec Britones unquam. 


Entre la Normandie et la Bretagne, il y a la même différence 
prosodique qu'entre les deux vers que je viens de citer. Le pre- 
mier est de Virgile, le second de Juvénal. 

Le Château de Guillauinc-le-Conquérant à Falaise* 

A la bonne heure. 


Muit li ers li leus covenables 
E beaus é sains é délitables. 


C'est Benoist de Sainte-More qui l’a dit, il y a quelque 800 ans. 
Quelques-uns de nos contemporains sont encore de cet avis. 
N'est-ce pas M. Mériel ? 


M'ie Dugos (Angèle), née à Laigle. 
827. — Le Déjeüner de Rose. 

828. — Le Médaillon. 

2,760. — Une Parisienne, pastel. 


« Espérons un bout de cymaise pour l’an prochain, » disais-je 
l'année dernière. Le « bout » de cymaise est venu pour le pastel 
ct les deux portraits à l'huile de Me Dubos ont des places d’angle 
à souhait. Aussi le Déjeûner de Rose et le Médaillon réjouissent- 
ils l’œil comme deux bouquets de couleurs bien faits dans lesquels 
les fleurs des champs seraient artistement mèlées à celles des jar- 
dins. Le chiffonné des étoffes, la gaieté des tons et la clarté de la 
peinture annoncent l'élève de Chaplin. Les chaiïrs ne valent pas 
les étoffes. Peut-être cela tient-il à une trop grande préoccupation 
du dessin chez M'e Dubos. Le dessin est la probité de l’art, mais 
la ligne en est le scrupule. Cette retenue académique de M'e Du- 
bos se fait sentir jusque dans son pastel, très-fin, très-habilement 
fait, mais qui m'inque peut-être un peu de liberté. 

Les amateurs de peinture et surtout les curieux qui aiment à 
comparer el s'intéressent à l'histoire locale de l'Art, dont notre 

2evue doit s'efforcer de rassembler les matériaux, doivent pour 
juger le talent de M'e Dubos et voir de quelle facon le copiste in- 
terprète et modifie le modèle qu’il s’assimile, aller voir la copie 
de la descente de croix de Rubens qui forme le rétable de la cha- 
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pelle de l’hospice de Laigle. I] y aurait là quelques études curieu- 
ses à faire. La copie est ancienne dans nos églises. Pour citer 
simplement quelques exemples au hasard, le grand tableau de la 
prédication de saint Jean-Baptiste qui orne dans léglise d’Ar- 
gentan le rétable de la chapelle Saint-Mansuet (ancienne chap. 
Saint-Jean) est une simple copie d’un tableau d’Annibal Carra- 
che que l’on voit encore au musée de Bologne. Cette copie, ajus- 
tée au cadre qui en limite les proportions et coloriée dans une 
gamme de tons particuliers est d’un peintre relativement célèbre, 
Du Fresne, de l'Académie royaie de peinture. On trouverait bien 
dans la même église quelque copie de Poussin accrochée au mur, 
sans compter les modernes reproductions. Chambois a pour ré- 
table une ancienne et curieuse copie de la descente de croix de 
Jouvenet et une moderne reproduction de la Piété de Van Dyck. 
Le travail est à faire et l'indique aux patients. Lougé-sur- 
Maire a demandé il y a quelques années à M. Gislain dont nous 
n’avons malheureusement aujourd’hui aucune production nou- 
velle à signaler, une copie de la descente de croix de Jouvenet, 
qui peut faire le pendant à la descente de croix de Rubens de 
M'e Dubos et fournir le sujet d’une curieuse comparaison. Toutes 
deux méritent une visite. 


M'e DuBrEUIL (Marie-Louise;. née à Domfront. 
2,760. — Anémones, aquarelle. 


Comme Me Angèle Dubos, M'e Dubreuil est une élève de 
Chaplin. Jusqu'ici son talent modeste s’est contenté d’exceller 
dans les reproductions de fleurs à l’aquarelle. L'étude d’anémo- 
nes dénote une grande habileté de main qui n'exclut pas la naïi- 
veté. 

M'e EUDES DE GUIMARD, née à Argentan. 

902. — Portrait de l'auteur. 

La très-curieuse exposition des portraits du siècle qui occupe 
le Palais des Bcoux-Arts pendant que le Palais de l'Industrie 
donne asile aux productions contemporaines prouve combien 
les artistes les plus distingués ont été de tout temps préoccupés 
de la représentation de leur propre image. On y voit peints 
par eux-mêmes David et son élève le baron de: Miris, Greuze, 
Fragonard, Regnault l'ancien, Taunay. Ingres, Delacroix, Corot, 
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Roller, Tassaërt, Dubufe et Théodore Rousseau. Les femmes 
sont représentées dans cette « autoniconographie » par Mr° Vi- 
gée-Lebrun et M'° Bouiliar. 11 nous souvient d’avoir vu. jadis à 
une certaine exposition d'Alençon un portrait en pied de M'° de 
Guimard peint par elle-même. Celui-ci eût été digne de figurer à 
côté des portraits que nous venons de citer. Il v avait, si j'ai bonne 
souvenance, à cette mème exposition d'Alençon, plusieurs toiles 
réalistes et remarquablement peintes d'un artiste de talent mort 
depuis, Hamon, de Lisieux. Ce brave Normand, chansonnier à 
ses heures et fin rémouleur d'épigrammes se plaignail, en un 
quatrain fort bien tourné, d'avoir été pendu trop haut, même 
pour un Normand. M'° de Guimard pourrait se plaindre cette 
année au mème titre que feu Hamon. Bien que son portrait de 
cette année n'ait pas l'importance de l’ancien, il méritait d'être 
vu d’un peu plus près. 


LÉANDRE (Charles-Lucien). né à Champsecret. 
1,437. — Le père Binel. 
2,968. — La Veillee, dessin. 


Le père Binet, de M. Léandre, me paraît faire le pendant de 
sa mère Fanchon de l'an dernier. Son dessin intitulé la Veillée, 
placé à portée de l'œil permet de juger son crayon plus minutieu- 
sement que son pinceau. Le dessin est charmant, d’un crayon 
sobre, finet délicat. Heureux ceux qui passent ainsi les « Veillées 
de Carème. » 


LE MARIÉ DES LANDELLES domicilié au château de Bernay 
(canton d’'Ecouché). 


1.485. — Le Village du Haut-Chéne-de-la-Courbe Orne). 

1.486. — La Maison du père Minet à Saint-Denis. 

Le motif du grand paysage de M. Le Marié des Landelles a 
été pris à la Courbe, un des sites les plus pittoresques que baigne 
l'Orne, aux sinueux contours. L'artiste a depuis longtemps fait 
ses preuves et son œuvre nouvelle met une fois de plus en relief 
sa science acquise et son incontestable talent. Toutefois, il est de 
ceux auxquels on peut demander plus que de l’habileté de main 
et de la science de composition. La gamme est un peu lourde et 
on ne se fait pas une idée bien nette de l'heure et de la saison : 
l'œuvre est réaliste, mais un peu prosaïque, et un bon Normand 
voudrait uñ peu plus de goût de terroir. 
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Beaucoup moins importante que la Vue de la Courbe, la 
Maison du père Minet plaît par une harmonie générale qui 
manque un peu à la grande toile. 


MoraAND (Céneri), né à Ferrières-la-Verrerie. 
1,745. — Une belle Journée d'hiver. 


Félicitations sincères à M. Morand. Le paysage d'hiver est le 
nu du genre, sans indécence possible. On peut réjouir plus ou 
moins les veux des gens. On ne les fait baisser à personne. 


DESSINS ET GRAVÜURES. — BezLecroix (Ernest), né.à 
Alençon. 


2,531. — Sujets de Chasse. 

2,532. — Solide au poste. 

Dessins d'album. Souvenirs de chasse d’un crayon très-fin et 
très-soigné. 


LÉVEILLÉ (Auguste-Hilaire), né à Joué-du-Bois. 


= 4,770. — Deux gravures sur bois : 1° Un héros du Pacifique, 
pour l'illustration de l'ouvrage de M. Moria ; 2° le Jour et la 
Nuit de Michel Ange. 


M. Léveillé est un graveur sur bois émérite. Il se souvient 
qu'un département qui compte Godard parmi ses enfants ne doit 
pas dégénérer d’un tel maître. Toutefois la gravure sur bois 
trahit singulièrement l'admirable Nuit de Michel Ange en don- 
nant à l’'inimitable torse florentin un aspect sénile que n’a pas 
l’impeccable bronze de la chapelle Santo-Lorenzo. Le ciseau du 
divin Michel Ange n’est pas tendre. Il est pompeux, dédaigneux 
des contours arrondis et des séductions d’épiderme, mais il n’est 
. pas brutal. Il est chaste sans idéal, mais jamais trivial. 


MELQUIN (Alfred-Josephi, né à Rémalard. 


4,812. — Une gravure, Soldat du génie. Appartient à M. Grévy. 


La pointe un peu molle de M. Melquin ne manque pas d’origi- 
nalité. Mais il faudrait pouvoir la juger d’après une œuvre plus 
importante. 


ARCHITECTURE. — HÉpiN (Amédée), né à Alençon. 
4,441. — Un Projet de salle à manger. 
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On retrouve dans le projet de salle à manger exposé par M. Hé- 
din le talent ordinaire de notre habile et sympathique compatriote. 


SCULPTURE. — ArGuIER (Ernest), né à Alençon. 


3,267. — Portraits de MM. Gaston et Lucien de V..., mé- 
daillons, plâtre. 

3,268. — Portrait de Me M. P..., médaillon, plâtre. 

Les deux médaillons de M. Aiïguier sont presque de grandeur 
naturelle. Aussi peut-être exigeraient-ils plus d'indication de la 
construction du squelette et plus d’accentuation des muscles. Ce 
n’est pas l’épaisseur du relief qui donne l'accent. Voyez les mé- 
daillons de David. 


LEROUX (Etienne), né à Ecouché. 

3,882. — Jeune Fileuse. 

M. Leroux, dont la Rachel est au musée de Rouen, n’a cette 
année au Salon qu'une modeste figure de jeune fille. Quel est 
son nom? Pour moi, je me figure que c’est une jeune « filarcsse » 
normande du x1v° siècle s’essayant à « fil filer » pour la rançon 
de messire Bertrand Du Guesclin. OÔ la gentille patronne pour 
notre normando-bretonne Société de la Pomme! 


M'e pu MESNIL pu Buisson (Marie-Conslance-Isabelle), née à 
Aubry-en-Exmes. 


3,972. — Yvonnette, buste, plâtre. 

Excellent début. Ni recherche, ni afféterie, ni mignardise. Ce 
n'est ni Cidalise, ni Araminthe, ni Dorothée, ni Rosine. C'est 
Yvonnelle. 

PESNÉ (Alcxandre-Auguste), né à Argentan. 

4,064. — Garçon et F'illette, groupe, cire. 


Sculpture « de chambre, » forcément un peu anecdotique. La 
fillette est gentille, mais le garçon manque de mouvement et 
de sentiment. 


GRAVURE EN MÉDAILLES. — CHapLain (Jules-Clément), 
né à Mortagne. 


4,817. — Gambelta, médaille, face et revers. Médaille com- 
mémoralive du Congrès des électriciens, face. 
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Les nouvelles médailles de M. Chaplain affirment une fois de 
plus un talent éprouvé et consolident une réputation qui n’est 
plus à faire. 

DIVERS 

LELOIR père. 

#,480. — Portrait. 

Ne cherchez pas comment se nomme 
Cet élégant et blond jeune homme 
Qui devant lui regarde comme 

Un pensif mouton du Berry, 

Un nuage voile sa face, 

Songez qu'il croit voir dans l’espace 
Un pronom relatif qui passe 

Et vous reconnaitrez HEXRY. 

Ce ne sont pas seulement nos hommes, c’est notre histoire et 
surtout notre nature de Normandie qui a tenté celte année le 
pinceau d’une foule d'artistes distingués. 

M. Bertrand a peint un dernier jour de Charlotte Corday, 
un peu apocryphe, mais la légende est encore plus la nour- 
rice du pinceau que l'Histoire. MM. Armand-Delille, Bacon, 
Bouel, Chiffonny, Harnman, Howe, Charpentier, M®* Lavieille 
et Becq de Fouquières ont pris çà et là des motifs dans nos prai- 
ries et dans nos hameaux M. Colin et M"*° Daufresne ont peint 
des pommiers et M. Frère a fait du cidre. M. Roll s’est reposé 
de ses grandes machines populaires et officielles dans un de nos 
vergers ensoleillés, M. Priou a peint le père Tigé mangeant sa 
soupe aux choux et M. Bellanger a crayonné le plus fin, le plus 
goguenard et le plus drôle des conseillers municipaux de Nor- 
mandie. Quant à M. Delondre, avec ses Lavandières normandes, 
il nous a ramenés 


Dans le ruissel d’un fontenil 

Où en blanchisseit un cheinsil 
Od autres filles de borgeis 

Dont aveit od li plus de treis. 
Tirez aveit ses dras en sus 

Se cum pucelles ont en us 

Par enveisure é par geu 

Peeres quand sunt en itel leu. 
Beaus fu li jorz et li teus chauz; 
Ce que ne covri ses bliaux 

Des près et des jambes parurent.… 
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Hélas! les coutumes restent, mais les races dégénèrent. Où 
sont ces pieds charmants d'Harlette 
Qui si très-beaus et si blans furent 


Que neifs ert pâle é flor de lis 
Avers la soe grant blanchor. 


Mais où sont les neiges d’Antan ? 

Tous nos artistes n'étaient pas représentés à l'Exposition de 
1883 au Palais de l'Industrie. Ni M. Jacques LÉMAN, absorbé 
par la composition de son illustration de Molière, travail consi- 
dérable qui prouvera que chez M. Léman le dessinateur égale 
l’aquarelliste et surpasse le peintre, ni M. Angel THouiIN honoré 
d’une médaille à l'Exposition de Rouen, ni M. Gislain, occupé à 
des travaux importants de restauration, ni tant d’autres ne figu- 
rent au livret. Peut-être un nlus grand nombre d'artistes vont-ils 
figurer à l'Exposition de Caen qui promet d’être très-belle et très- 
curieuse. C’est à souhaiter. Celui qui veut qu’on ne l’oublie pas 
doit faire mémoire de soi-mème. 


GUSTAVE LE VAVASSEUR. 


NÉCROLOGIE 


JULIEN-MODESTE HUREL 


Ancien principal du Collège de Tinchebrai. 


Julien-Modeste Hurel naquit à Tinchebrai le 17 prairial an XI 
(6 mai 1803). Il existe à Tinchebrai plusieurs familles du même 
nom qui, peut-être, ne sont que des branches diverses d’une 
même tige primitive. Hurel-la-Fief, par exemple, fut maire pen- 
dant la période critique où cette ville, plus que toute autre du 
département, paya sa dette à la patrie en opposant la résistance 
la plus énergique à l'insurrection royaliste, presque maîtresse du 
Bocage. M. Hurel raconte lui-mème dans son Étude historique sur 
Tinchebrai (1), que son père prit part à la défense de Tinchebrai 
lors de l'attaque du 31 mars 1796, repoussée vaillamment par la 
garnison et suivie de l'incendie des faubourgs par les royalistes, 
crime qui n’a même pas pour excuse les nécessités de la guerre, 
puisque c’est en se retirant que l’armée catholique accomplit ce 
triste exploit. « Je tiens de témoins oculaires, dit M. Hurel, 
entre autres de ma mère, que le lendemain de l'incendie, on sor- 
tit de la ville pour en constater les ravages, et que l’on voyait sans 
pitié aucune les cadavres de ceux qui les avaient causés. .…. Mon 
grand-père, tombé à genoux dans la ruelle de son lit, allait y être 
brûlé si on ne l’en eût arraché, et son fils aîné était dans les 
rangs de Frotté!.. Mon père, trop jeune encore pour manier la 
carabine, remplaçait son père dans la garde nationale. Le jour 
de l'assaut, il courut d’une redoute à l’autre où se montrait le 
danger et fit feu, au risque de tuer son père. Quelle guerre! » 

Élevé au milieu des souvenirs palpitants de cette période véri- 
tablement épique, M. Hurel s’est trouvé ainsi préparé à en ra- 
conter les épisodes avec une impartialité qu’on ne trouve pas tou- 


(1) En cours de publication dans l'Echo Normand, journal de Tinchebrai. 
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jours chez les historiens. La partie de l’'Étude historique sur 
Tinchebrai consacrée à la Révolution, ne peut manquer d’être 
intéressante. | 

Entré dans l'Université, M. Hurel occupa au collège de Saint- 
LÔ la chaire de rhétorique; il eut pour collègues M. Julien Tra- 
vers et plusieurs autres professeurs distingués qui fortitièrent en 
Jui le goût qu’il manifestait pour les études d’histoire locale. En 
1829 il publia son opuscule intitulé : Bataille de Tinchebrai 
(Saint-Lô, J. Hélie, 1829, in-8° de 16 p.); l'Annuaire de la Man- 
che de 1830-1831 contient une Note du même auteur sur l’An- 
cien port de Saint-Lé. 

En 1831. M. Hurel fut appelé, en vertu d’un arrêté ministériel 
du 31 décembre 1830, à prendre la direction du collège de Tin- 
chebrai. Le nouveau principal, tout entier à ses fonctions, s’occu- 
pait avec zèle d'établir un pensionnat et une bibliothèque dans le 
collège, lorsque l’inexécution par la municipalité des engage- 
ments pris pour les traitements des professeurs, força le Recteur 
de l’Académie de Caen à pourvoir au placement des fonction- 
naires attachés à cet établissemeut, dont les intérêts se trouvaient 
compromis. Réveillée par le coup qui la frappait, la municipalité 
proposa à M. Hurel de rester à Tinchebrai, dans les bâtiments 
du collège, et de se mettre à la tête d’une institution libre qu’elle 
s'engageait à doter convenablement. M. Hurel refusa les propo- 
sitions séduisantes qui lui furent faites ; il préféra au traitement 
de chef d’une institution condamnée à succomber dans un bref 
délai, les fonctions de régent de rhétorique au collège de 
Falaise. 

M. de Thoury, régent de philosophie au collège de Mortain, 
essaya vainement de faire revivre l'établissement de Tinchebrai, 
qu’il fut obligé d'abandonner en 1832. 

Au collège de Falaise, M. Hurel retrouva son ancien collègue, 
Julien Travers, nommé principal vers la fin de 1832. Il eut part, 
avec lui, à la fondation de la Société académique de Falaise qui 
devint un centre littéraire et scientifique véritablement impor- 
tant sous l’impulsion de F. Galeron, de Brébisson, de Spencer- 
Smith. Parmi les communications que M. Hurel fit à cette société, 
nous citerons une dissertation sur le Druidisme, dans laquelle il 
combattit l'opinion généralement admise que les Druides ver- 
saient le sang humain dans les sacrifices (1834). 
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Les mémoires sur diverses questions d'histoire locale que M. 
Hurel fit paraître, à partir de cette époque, sont les suivants : 


Le Cicerone de Saint-Pierre, ou Recherches historiques sur 
Saint-Pierre-sur-Dives et son abbaye. Falaise, Levayasseur, 
1840, in-8° de 144 p. 

Notice sur l'abbaye de Belle-Étoile, arrondissement de Dom- 
front (Extrait des recherches sur Tinchebrai et les environs). 
Falaise, Levavasseur, 1841, in-8° de 10 p. 

Un compte-rendu de ce travail fut donné dans le Bulletin de 
l'instruction publique et des sociétés savantes de l'Académie 
de Caen (?° année, 1841-1842, p. 64). 

La Tour David {ou tour Andronic), à Falaise. Falaise, Leva- 
vasseur, 1842, in-8° de 16 p. avec une pl. 

Le nid de fauvette. — Les ligueurs de Lisieux à Falaise, 
1589. — Les jours gras dans le canton de Tinchebrai. — Fa- 
laise, Levavasseur, 1842, in-8° de 13 p. 

Robert de Courcy. Falaise, Levavasseur, 1843, in-8. 

Notre-Dame de Guibray, étude archéologique. Falaise, Tro- 
longe-Levavasseur, 1873, in-8° de 20 p. 

Il ne faut pas se laisser imposer par le titre. Cette étude archéo- 
logique n’est pas autre chose qu’une charmante description en 
vers latins, fort gentiment tournés, de l’église de Guibrai et de la 
foire du même nom. Bien qu’en vers latins, cette étude n’en est 
pas moins pétillante d'esprit et revêtue d’un riche coloris. L’ar- 
chéologie n’y figure qu’à l’état de notes destinées à illustrer le 
texte.’ 

Le château de Falaise, étude historique (Falaise, M'e Tro- 
longe, 1880, in-8° de 148 p. et un plan) est la dernière publica- 
tion que M. Hurel ait fait paraître. Il est à noter que le plan du 
château qui l'accompagne est de la main de M. Liard, aujour- 
d’hui recteur de l’Académie de Caen, ancien élève de M. Hurel. 

Les premiers numéros seulement de l'Echo Normand, conte- 
nant les préliminaires de l'étude historique sur Tinchebrai, 
étaient parus lorsque nous avons appris la mort de M. Hurel, 
décédé à Paris le 23 janvier 1883. Nous ignorons s’il a laissé en 
portefeuille d’autres travaux destinés à être publiés. 


L. D. 


CHRONIQUE 


M. Gustave Le Vavasseur nous adresse, avec prière de l’insé- 
rer, une note rectificative au sujet de l'étude substantielle qu’il a 
donnée dans le Bulletin (t. I, p. 334-343) sur l’origine du Point 
d'Alençon, à propos de la brochure publiée sous ce titre par 
Mr: Despierres. C’est à la fois une bonne fortune pour les lec- 
teurs du Bulletin et un bon exemple à suivre. Avec la sponta- 
néité et la bonne humeur qui le caractérisent, M. Le Vavasseur 
veut bien nous faire connaître qu’il a pu se tromper sur quelques 
points. C’est ainsi par exemple que les Saumaise, s’il en était 
encore de notre temps, pourraient épiloguer sur la synonymie des 
termes passement et dentelle que M. G. Le Vavasseur a voulu 
nettement définir (p. 336). « Le passement, dit-il, était le galon 
brodé qui bordait les vêtements d’étoffe, et la dentelle de la garni- 
ture du linge. » IL y aurait mauvaise grâce à chercher querelle à 
M. Le Vavasseur sur sa définition. Il suffit de lui rappeler la 
Révolte des Passements dans laquelle sont passées en revue 
toutes les dentelles : preuve évidente que les passements étaient 
tout autre chose que de la passementerie. 

Mais laissons les querelles de mots pour arriver à la confession 
de M. G. Le Vavasseur, qui, il faut le dire, pécheur impénitent, 
nous paraît avoir eu surtout en vue de trouver un prétette pour 
envelopper décemment une anecdote humoristique dans les plis 
d’une rectification érudite. 


On raconte qu’un curé de village, au début de son ministère, fut re- 
quis par une femme de sa paroisse de procéder à la cérémonie de la Puri- 
fication. Assez embarrassé, il feuilleta son rituel pour trouver le chapitre 
des relevailles et s'arrêta instinctivement à la page intitulée : Benedictio 
Campanæ. Il s'embrouilla fort, dit-on, et faillit ne pas se retrouver dans 
l’'accomplissement des rites liturgiques qu’il croyait applicables à la béné- 
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diction d’une « femme de campagne ». Si je n'ai pas éprouvé les mêmes 
embarras, je crains fort d'avoir fait le même coq-à-l’âne de traduction 
(IVe Bulletin, p. 236) en attribuant l’origine dufnom de campane, donné à 
certain point de dentelle, à l'amour des gens de « campagne » pour cette 
coûteuse garniture. 

Je n'avais pas alors présent à la mémoire le vieux Noël si connu qui 
commence par : Quoy, ma voisine, es-lu faschée ? et dans lequel on dit 
du lit de la Sainte Vierge : 

Son ciel n'est-il pas de brodeure 
Tout campané! 

Campané de brodure ne signifie-t-il pas à la lettre : clocheté de brode- 
rie? et le point de campane n'était-il pas la garniture habituelle des brode- 
ries à clochettes dont les ciels de lits de parade et de reposoir étaient 
supercocquelicquantiqués, comme eût dit Rabelais ? 

Du reste, il ne fallait même pas aller chercher si loin la solution de la 
question. Si elle n’est pas dans Boileau, comme celle de la date du mono- 
pole des points de France, elle se trouve tout au " dans les « Aristar- 
ques de Trévoux. » 

« CAMPANE. — Crépine de fil d’or ou d'argent ou de soie, qui se ter- 
mine en petites houppes façonnées et qui représentent une cloche. Cam- 
panula ex auro argenteoque textili. On'en met aux pentes d’un lit, aux 
impériales de carrosse et autres endroits où on veut mettre de riches cré- 
pines. 

« CRÉPINE. — Ouvrage à jour par en haut, par en bas -pendant en 
grands filets de franges qu'on travaille avec des fuseaux..... On en fait de 
fil, de laine, de soie, d’or ou d'argent. On met des crépines aux dais, aux 
pentes de lit, aux impériales de carrosse. » 

Si les reposoirs et les crèches sont plus richement parés dans les 
pieuses campagnes que dans les villes où la foi est moins vive et moins 
démonstrative, les pentes de lit et les impériales de carrosse « campa- 
nées » n'ont jamais eu rien de rural. Mon étymologie n'avait pas le sens 


commun. Credo et Confiteor. 
G. L. V. 


M. l'abbé Huet nous a adressé une note intéressante sur le 
bourg de la Carneille au xvri° siècle, tirée d’un rôle d'impôts de 
l'année 1696. Ce document nous fait connaître qu’à cette époque 
le principal de la taille était de 2,234 L., plus les 6 deniers pour 
livre attribués aux collecteurs, s 'élevant à 55 1. 17 5. 6 d., 37 1. 
4 s. 8 d. pour les 4 deniers pour livre assignés au greffier des 
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rôles et 40 s. pour droits de quittance. En tout 2,327 livres pour 
la taille. Les collecteurs étaient Paul Deshayes, Louis Burel, Ju- 
lien Leportier, Gabriel Boucher et Nicolas Lebas. 

Le bourg de la Carneille, à cette époque, n’occupait pas le 
sommet du côteau où il est assis aujourd’hui. Il se trouvait au 
fond des chemins rocailleux et rapides qui se coupent à angle 
droit, en face du moulin au-dessous de l’église. On peut remar- 
quer d’ailleurs que presque toutes les maisons de ce quartier ont 
un caractère d'ancienneté incontestable. 

La Carneille, d’après M. l'abbé Huet, comptait 244 familles, 
c'est-à-dire environ 1,000 ou 4,100 habitants, chiffre inférieur de 
4 à 500 à la population actuelle. 

Le nombre et l'importance des corps de métiers qu'accuse le 
rôle de 1696 est une preuve que le bourg, dès cette époque, était 
un petit centre d'industrie et de commerce. On y trouve : 


Trois boulangers : Jacques Peschet, Pierre Bain et Robert 
Bouquerel; 

Sept bouchers : Jullien Fourrey, Jean Collet, Jullien 
Deshayes, Jean Deshayes et son fils, 
Michel Menard, Pierre Burel et 
_ Pierre Lebailly; 

Cinq sabottiers : Eustache Burel et son fils, Jean Des- 
hayes, Jacques Bertrand, Jean Go- 
dard et Nicolas Bertrand ; 


Quatre merciers : François Grandchamp, Guillaume Por- 
tier, Jullien Deshayes et Tenneguy 
Chastel; 

Cinq chartreurs : Guillaume Fouqué, Guillaume Godard, 


Louis Grandchamp, Nicolas Des- 
hayes et René Dozeville; 


Deux maçons : Christophle et Jacques Bain; 

Deux chaudronniers : Charles et Noël Yver; 

. Trois armuriers : Gabriel Bisson, Jean et Jullien Chastel; 
Un serrurier : Jean Sanson ; 
Deux maréchaux : Louis Hubert et Pierre Dauphin; 
Trois tourneurs : Jacques Veneur, Pierre et René Burel; 
Deux foulons : Jullien et Jaeques Maillard ; 


Deux toiliers : Jean et Pierre Clerembaut ; 
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Un savetier : Louis Leloyer ; 

Un filacier : Nicolas Peschel ; 
Un méguissier : Pierre Clerembaut ; 
Un écardeur : Thomas Levée ; 
Un bourelier : Toussaint Petit. 


Nous ignorons si le bourg de la Carneille est encore aussi bien 
pourvu aujourd’hui. Il est à noter qu’on n’y trouve pas de méde- 
cin actuellement, tandis qu’au xvri° siècle il y avait un chirur- 
gien, M. Jean Clérembaut. | 

Le sieur Bertin était notaire et Jean Leboucher, greffier. 

Les petits rentiers, gens « sans vacation, » comme dit le rôle, 
n'y manquaient pas plus qu'aujourd'hui. Tels étaient : François 
Danteuil, Isaac Burel et Nicolas Onfray. 

Dom Louis Bouvet était chargé du prieuré de la Carneille. Il 
avait succédé à un prieur que M. de la Ferrière a oublié dans sa 
liste des curés de la Carneille, Dom Michel Caillet, qui lui avait 
cédé ses fonctions, sans cependant quitter la paroisse. Il est ins- 
crit sur le rôle ou papier de collection au nombre des exempts de 
la taille avec le titre « d’antien prieur. » M° Anthoine Sanson 
remplissait la charge de vicaire. 

Enfin « Jacques Poret, ecuier, » était le seul noble résidant à 
la Carneille. Il n’y avait pas d’autres « cxemps ny privilegiez. » 

En comparant cette liste avec celle des habitants de la Car- 
neille au x1v° siècle, donnée par M. de la Ferrière, nous ne re- 
trouvons que huit familles inscrites sur les deux rôles, à savoir : 
Des Hares ou des Hayes, Lebas, Lepetit, Lemarchand, Fouquié 
ou Fouqué, des Ventes, Collet et Lamy. 

Dans le but de permettre aux familles existantes actuellement 
de retrouver la trace du séjour de leurs ancètres à la Carneille au 
xvu1° siècle, M. l'abbé Huet a eu l’ingénieuse pensée de ranger 
par ordre alphabétique les noms des chefs de famille et d’indi- 
quer le nombre des représentants de chacune : | 

Bain (6), Barbey (4), Bertrand (5), Besnier (1), Bisson (1), 
Bosnier (1), Boucher ou Leboucher (8), Bouquerel (3), Bréard (1), 
Burel (11), — Cacour-Vallée (1), Caillebotte (1), Chanel (1), Chau- 
sel (1), Chastel (6), Clerembaut (10), Collet (7), Coulombe (1), 
Crespin (1}, — Danteuil (1), d'Auphin (1), De la Croix (3), De- 
launay (2), Des Vallées (1), Deshayes (8), d'Ozeville (3j, Dumont 
2), Durand (1), — Elix, — Fleury (1}, Fouquey (5), Fourev (?), 
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Foyer (4), — Geslin (1), Godard (7), Goret 1), Grandchamp (°), 
Guérin (1), Guibout {2}, — Hardy (1), Heuzé (1}, Hubert (1), — 
Jehenne (4), Jullienne (2), — Labey (2), Laisné (9), Lamy (1), 
Lebailly (3), Lebas (1), Lefèvre (1), Legendre (1), Lehugeur 1}, 
Lelandois (1), Lemancel (2), Lemarchand {1}, Leroy {1}, Levée 
{1}, Longuet (2), Loudin (1), — Maillard (5), Malhère (1), Menard 
(2), Morand (1), Morel {4}, — Oufroy (1), — Peschet (11), Petit (2), 
Petron (1), Pierre (1), Portier (4), — Resnel, (1), Riblier (2), Ro- 
billard {1}, — Sanson (9), Sauquet (1), — Tariel {3}, Thancil (1), 
— Veneur (4), Vente {1}, — Yver (16). 

Là se terminent les renseignements intéressants sur la paroisse 
même de la Carneille que M. Huet a recueillis dans ce rôle. Une 
autre pièce non moins curieuse, qui se trouve à la fin du rôle, 
est la saisie du mobilier d’un contribuable mort sans avoir payé 
sa taille. C'était un simple toilier, dont la contribution s'élevait à 
sept livres, c’est-à-dire à la moyenne des impôts payés par chaque 
famille. L'intérieur de sa maison devait donc ressembler à la 
grande majorité des maisons de la Carneille. Il peut être pris 
comme un spécimen curieux du mobilier d'un ouvrier à cette 
époque. 


Le procès-verbal dressé par le collecteur est ainsi rédigé : 


« Aujourd'huy mercredy, vingtiesme jour de juin mil six cents 
quattre vingt saize, avant midv, par moy Paul Deshayes, collec- 
teur des deniers à taille et greffe alternattif de la parroisse de la 
Carneille, année pñte et en vertu de nos rolles et papiers rendus 
execultoyres à Fallaize, en dabte du troisiesme jour de décembre 
mil six cents quatre vingt quinze et vingt et un pannes dernier, 
dans lesquels est imposey la personne de Jean Clerembaut, toil- 
lier, à la taille, à la somme de six livres et en celluy du greffe à 
vingt solz, et pour voulloir avoir payment, quant à pñt, de la 
somme de six livres, sans préjudice de mes autres prétentions et 
demandes, à quoy je me réserve, je me suis cedit jour exprès 
transporté au village du Chateignou, en la maisson dudit Cle- 
rembaut, auquel lieu estant, en parlant à son fils, je luy ai fait 
sommation de me fayre pñtement payment de ladite somme de 
six livres ce qu’il a estey refusant, veu lequel reffus je luy ay de- 
clarey saizie et arestey par forme de cauttion le lit fourny dunne 
cœtte, deux traversiers, deux orilliers, unne couverture castel- 
Joigne et unne demy courtinne, un coffre estant en ladite mais- 
son manable avec un buffet, la couche de bois de chesne., une table 
de carreau, une banselle, deux landiers de fer, un chaudron et 
trois marmittes, savoir unne un qe wrande, unne moyenne et 
unne petitte, quattre eschuelles, deux assiettes et deux eschuelles 
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à bouillon, unne petitte tasse à boyre, le tout détaing commun, 
avec dix cuillers détaing et unne cuiller de fer, un poilion dérain 
deux coings de fer, un rouet à filler, deux vieils pots et deux pe- 
tittes terrinnes de terre, trois petittes solles à sasoir, avec le justa- 
cord et haudechausse et le chappeau et les soulliers du deffant, 
avec un porpoint de froc blanc, avec deux cheminses à ussage 
d'homme avec un vieil rechaux à eschuelle, un vieil banastre de 
paille, unne tigne à candelles et quattre petittes aye ou carreaux, 
deux cravattes à col, unne fourche et un croc à malle, unne 
vielle houette. Apprès quoy nous seryons transportey dans unne 
autre maisson au bout de laquelle maisson manable, auquel lieu 
estant jay aussy saisy et arestey un mettier à toille, deux vielles 
Jammes, uue pairre de templons et les cordeaux, vingt royaux 
avec une devidoirre, deux navettes et une plommée, pour lesquels 
meubles cy-dessus jay baïllé ct délaissev aux gardes de Pierre 
C'erembaut saisi et Pierre Clerembaut frère duquel deffunt, les- 

uels se sont subminz me les repñter jusque apprès les bannyes et 

illigence faitte, leur declarant auxquels Clerembaut, parlant 
comme dessus, que la premierre bannye s’en fera dimanche pro- 
chain, à l'issue de la grande messe paroissiale duquel lieu et la 
seconde mardy prochain, au marché duquel lieu et que ladiudica- 
tion sen fera et passera de vendredy prochain huittainne, neuf à 
dix heures du mattin, devant les portes de laquelle maisson, 
inthimmant lesquels Clerembaut de sy trouver pour y faire trou- 
ver des adiudicattaires, faissant deffance à toutes personnes d’at- 
tenter ou faire attenter auxquels meubles cy-dessus desnommez, 
sous les painnes au cas appartenant. Coppie et collation baillée 
aux partyes, apprès avoir appeller plussieurs voyssins lesquelz. 
nont voullu signer laquelle executtion faite en la pñce de Jacques 
Bain etJean Ÿ ver de la Carneille, tesmoingts, suivant l'ordonnance. 


. PAUL DESHAYES, 


J. BaAïN, P. CLEREMBAUT, J. ŸVER. 


« Comme on le voit, dit M. Huet, il est peu d'ouvriers possé- 
dant, même de nos jours, un mobilier aussi considérable. Tous 
les objets d’un usage journalier s’y trouvent. Le vieux lit de chène 
est parfaitement garni; sur l’étagère du buffet brillent « les es- 
chuelles, les assiettes, la lasse à boyre et les cuillers, le tout 
d'étaing commun, » ce qui se rencontre rarement aujourd'hui; 
la garde-robe est assez bien fournie, elle conserve précieusement 
pour les jours de fête « le justacord et le haudechausse, le chap" 
peau ct les soulliers, le porpoint de froc blanc, les cheminses 
el les cravaltes. » Les ustensiles de ménage sont variés; dans 
Vâtre se trouvent « deux landiers de fer, » et près de la chemi- 
née s’étalent à nos yeux : « Chaudron, marmittes de différentes 
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grandeurs, poillon dérain, rechaux, pots et terrinnes de terre. » 
Enfin, chose insignifiante en soi, mais qui a son intérêt en ce 
sens qu'elle nous apprend que toutes les familles n'étaient pas 
obligées de passer leurs longues soirées d'hiver sous le manteau 
de la cheminée à la lueur d’une petite lampe noire et fumeuse 
permettant à peine de se reconnaître, c’est que, parmi les objets 
inventoriés, l’on remarque « une tigne à candelles, » ce que 
nous appellerions aujourd’hui un chandelier. 

« Terminons en constatant que le toilier de la Carneille, Jean 
Clerembaut, avait absolument les mêmes appareils que les toi- 
liers de nos campagnes. Chez lui, comme chez ces derniers, il y 
a « un mettier à toille, des lanmes. unne pairre de templons et 
les cordeaux, des royaux, un rouet, une devidoirre et des na- 
vettes. » Ils n'étaient pas aussi perfectionnés qu'ils le sont main- 
tenant, mais enfin ils existaient alors, comme on peut s’en con- 


vaincre. » 
L. D. 
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si Majus et le Minus Latium, par Edouard Beaudouin, élève 
ele ‘école des Hautes-Etudes. Paris, L. Larose, libraire- 
ES 1879, in-8° de 92 p. — Etude sur le Jus Italicum, par 
Edouard Beaudouin, professeur agrégé à la Faculté de droit 
de Grenoble. Paris, L. Larose et For gel, libraires-éditeurs, 
1883, in-8° de 143 D. 


Depuis trop longtemps on se plaignait, non sans quelque rai- 
son, que les recherches sur le droit romain fussent devenues, 
pour ainsi dire, le patrimoine des savants d'outre-Rhin et que, 
dans notre France, latine cependant par sa langue et sa civilisa- 
tion, elles ne comptassent qu’un bien petit nombre de représen- 
tants. Aussi est-ce une bonne fortune pour nous que d’avoir à si- 
gnaler au public les deux brochures intitulées : Le Majus et le 
Minus Latium et l'Etude sur le Jus Italicum. 

L'auteur, qui est non-seulement un Français, mais même un 
de nos concitoyens de l’Orne, nous y tient au courant des dé- 
couvertes les plus récentes de la science et, chez lui, la sagacité 
de l’historien se trouve doublée des connaissances pratiques du 
jurisconsulte. 

Il établit qu'avant la défaite des peuples latins par Rome le 
Majus Latium, comprenant le connubium et le comercium, 
‘avait été le droit commun de toutes les populations non-seule- 
ment de la plaine arrosée par le Tibre, mais encore même du 
pays sabin. 

Plus tard, la victoire du lac Rigille ayant assuré la prépondé- 
rance à Rome, l’orgueilleuse cité ne laissa plus aux vaincus que 
le Minus Latium comprenant seulement le comercium et non 
plus le connubium. Plus tard encore, à la suite des guerres 
civiles, les Italiens, sans doute, finissent par être tous reconnus 
comme citoyens; mais il resta dans les provinces beaucoup de 
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personnes jouissant, les unes du Majus et les autres du Minus 
latium exclusivement. La politique romaine eut soin de faire du 
premier de ces droits, une récompense fort enviée et les juriscon- 
sultes nous ont laissé quelques textes relativement aux conditions 
exigées pour l'obtenir. Malheureusement ils étaient si peu clairs, 
si mutilés, si laconiques que leur véritable sens nous resta long- 
temps caché. 

C’est à leur interprétation que M. Edouard Beaudouiu, docteur 
en droit, a consacré l’une de ces deux intéressantes brochures. 
En donner une analyse plus détaillée nous entraînerait trop loin; 
nous nous bornerons à dire que l’auteur nous semble avoir tiré 
un excellent parti des inscriptions découvertes depuis deux siècles 
et que la lecture de son mémoire semblera attrayante, mème aux 
personnes étrangères à l’étude du droit. 

Tous les éloges que nous croyons juste d'accorder au Majus et 
au Minus Latium méritent également d’être décernés à l'étude 
sur le Jus Jtalicum. Pendant longtemps on avait voulu y voir une 
sorte de statut personnel comme le droit de cité ou comme le 
droit latin. M. Beaudouin, d’accord avec les érudits modernes, 
établit que ce droit s’appliquait en réalité, non aux individus, 
mais aux fonds de terre. Il entraînait l’exemption de l'impôt 
foncier considéré par toute l'antiquité comme le signe de la con- 
quête et de la servitude. En règle générale, les terres italiques 
seules s’en trouvaient exemptes et les citoyens établis dans les 
provinces demeuraient astreints à le payer parce que le sol qu’ils 
occupaient avait été conquis par les armes. Néanmoins l'on vit 
souvent les empereurs concéder par une faveur spéciale l'exemp- 
tion de ce tribut à des cités qu’ils voulaient en favoriser. D'abord 
on ne l’accorda guère qu'aux colonies de citoyens romains éta- 
blies hors de l'Italie. Plus tard, le système de ce que nous pour- 
rions appeler les colonies fictives ayant prévalu, beaucoup de 
villes recurent le jus italicum sans qu'aucun émigrant de la pé- 
ninsule fût venu s'établir dans leurs murs. 

Enfin, ce qui semble plus étrange, c’est que ce privilège ayant 
fini par être enlevé à l'Italie elle-même, il continua à rester en 
vigueur sous le mème nom et que les Césars en dotèrent encore 
certaines villes plus ou moins importantes. Ce n’est, par exemple, 
qu’au v* siècle de notre ère que Constantinople commença à en 
jouir. 
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. Ce compte-rendu sommaire permettra au moins aux lecteurs 
d'apprécier l’érudition et l'excellente méthode de M. Beaudouin. 
Nous souhaitons pour notre part qu’il continue à marcher dans 
une voie où ses débuts nous semblent si heureux. 


Comte H. pe CHARENCEY. 


* 
+ + 


La Commission scientifique de l'Orne a fait don à notre So- 
ciété des publications dans lesquelles sont consignés ses travaux. 
Cette Commission a, comme nous, le département de l'Orne pour 
champ d'action, et depuis 1871, elle l’exploite d’une facon remar-- 
quable. Nous pouvons donc la saluer comme notre sœur aînée et 
trouver auprès d'elle de bons exeranples à suivre. Elle montre par 
expérience les ressources intellectuelles que présente notre pays 
et les résvltats utiles que peuvent donner l'amour désintéressé de 
la science, la bonne volonté, la persévérance. 

La Commission scientifique a pour but principal l'observation 
constante et méthodique et la discussion des phénomènes météo- 
-rologiques du département de l'Orne. 

Au moyen des renseignements qu’elle envoie à l'Observatoire 
de Paris, elle apporte sa pierre à l'édifice de la météorologie gé- 
nérale ; mais elle a encore un autre objet plus immédiat et pour 
le moins aussi utile, qui est l'étude spéciale de la météorologie du 
département, avec ses applications aux intérêts journaliers de 
notre agriculture et de notre industrie. Qui ne sait en effet que la 
nature géologique des terrains, les températures, les quantités et 
les époques des pluies, la fréquence et la marche des orages, 
l'importance et la distribution des cours d’eau sont en relations 
très-intimes avec le choix et l'aménagement des cultures, la puis- 
sance et la production des établissements industriels, la richesse 
et les facilités du commerce ? 

On le sait, mais trop souvent, dans la pratique, on n’en tient 
aucun compte. Et d’ailleurs, pour le bien savoir, il faut des ob- 
servations multipliées, méthodiquement dirigées, scientifique- 
ment discutées, et par suite des observateurs nombreux, des sta- 
tions convenablement choisies et pourvues d'instruments spéciaux; 
toutes choses qui ne sont point à la portée d'un simple particu- 
lier. 
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On cite principalement parmi les observations de la Commis- 
sion celles qu’elle a recueillies sur les débits des cours d’eau du 
département de l'Orne. Il est à remarquer que les rivières et 
ruisseaux qui l’arrosent prennent tous leur source dans ses limites 
ou très-près de ses limites. Nos hydrographes ont su tirer parti de 
cette circonstance qui est très-avantageuse et presque unique en 
France, pour mener à fin des travaux d’une grande valeur sur la 
quantité de pluie qui tombe dans l’année et dans chaque saison 
et sur les portions respectives qui sont absorbées par le sol, déga- 
gées par l’évaporation, consommées par la végétation ou livrées à 
l'écoulement régulier par les vingt principaux cours d’eau de 
notre département. 

En somme, la Commission scientifique ne sert pas ‘seulement 
la science pure, ce qui est déjà quelque chose. Elle ne publie 
guère que des chiffres et des tableaux, mais on peut dire en toute 
vérité que ces tableaux et ces chiffres font mùrir nos moissons, 
verdir nos herbages et marcher nos usines. 

A ces objets si éminemment utiles, la Commission en a récem- 
ment ajouté un autre qui est d’un intérêt encore plus immédiat 
pour chaque particulier, ce sont les analyses d'eaux, de terres vé. 
gétales, d'amendements ou d'engrais qu’elle fait pour le compte 
de quiconque lui en demande. 

On doit penser que, pour atteindre ces résultats, la Commission 
a eu quelques difficultés à surmonter. Le choix des stations n'é- 
tait pas indifférent, il fallait les pourvoir d'instruments : baro- 
mètres, thermomètres, hygromètres, pluviomètres. Chacun de 
ces instruments n’est pas bien cher, mais leur total, si on tient 
compte des vingt-cinq stations répandues sur les divers points du 
département, ne laisse pas que constituer une somme impor- 
tant. Il fallait surtout les pourvoir d’observateurs intelligents et 
exacts. Il fallait enfin trouver des hommes possédant la science 
et le temps nécessaires pour coordonner et discuter les milliers 
de faits qui leur étaient apportés dans le cours d’une année. 

Tout cela s’est heureusement rencontré dans notre départe- 
ment. Il a été beaucoup fait : Phonneur en revient aux observa- 
teurs consciencieux et modestes qui ont amassé une multitude, 
pour ainsi dire incalculable, de matériaux, aux hommes de sa- 
voir et de dévouement qui les ont mis en œuvre, et par dessus 
tout, au savant ingénieur, M. de la Tournerie, qui les préside et 
les dirige depuis l’origine. 
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Citons en particulier sa Notice sur la Météorologie, publiée 
en 1875, qui nous a paru réunir à un haut degré les qualités d’un 
bon résumé scientifique et d’un guide excellent à l'usage des per- 
sonnes qui désirent pratiquer la météorologie locale. 


H. BEAUDOUIN. 


+ 
* 


HISTOIRE DE CONDE-SUR-NOIREAU, ses seigneurs, son indus- 
trie, etc., par L. Huet, vicaire de St-Etienne de Caen, 
membre de la Société des antiquaires de Normandie et de 
la Société historique et archéologique de l'Orne. Caen, 
F. Le Blanc-Hardel, Chénel, libraire, Condé-sur-Noireau, 
Morel et Bisse.in-8°, de vi-x, 334 p., figures. 


Condé-sur-Noireau, le vieux château-fort des temps anciens, 
la petite commune du moyen âge, la ville industrieuse d’aujour- 
d’hui, a eu la bonne fortune de voir, depuis un siècle, quelques- 
uns de ses enfants de naissance ou d'adoption se préoccuper de 
recueillir, avec le souci amoureux de la patrie, les documents 
épars de son histoire. 

M. l'abbé Huet se présente comme l'héritier de ses devanciers, 
et il ne fait qu’entrer à son heure dans un bien de famille et con- 
tinuer la tradition qui l’a créé, car ses devanciers, ainsi que lui, 
appartinrent au clergé, et ne furent pas empêchés, sous la sou- 
tane, de laisser émouvoir leur cœur par la douce affection du 
foyer natal. 

Dans son travail, monument nouveau élevé à la gloire de 
Condé sous la forme soignée d’un respectable volume in-8°, illus- 
tré même de quelques gravures, M. l'abbé Huet a suivi la mc- 
thode analytique, il groupe les événements et les faits par espèces. 
« Pour procéder, dit-il, avec ordre et pour donner plus d’intérèt 
à cette histoire, voici la marche adoptée et. suivie dans l’ou- 
vrage. 

« Que fut Condé sous les différentes maisons de Bellême, de 
Mortain, de Navarre, de Rohan, de Pellevé, de Matignon, de 
Grimaldi, de Villette? Cette question se trouve résolue dans les 
cinq premiers chapitres. 

« Les deux suivants traitent la question si intéressante du pro- 
testantisme. | 
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« Les six derniers renferment l’histoire de Condé pendant ct 
depuis la Révolution, l’histoire de son commerce, des hommes 
illustres auxquels elle a donné le jour, enfin un aperçu sommaire 
de son patois. 

« Comme on le voit, le cadre est vaste. Les matériaux sont ce- 
pendant assez nombreux pour le remplir convenablement. » 
(Préf., p. V.) 

M. l'abbé Huet l’a-t-il rempli au gré des lecteurs ? 

La première partie qu’on peut appeler l'histoire féodale et po- 
litique de Condé jusqu’à la Révolution commence par une des- 
cription du lieu, qui n’a pas été regardé du mauvais œil; on est 
transporté de là en plein régime féodal dont l’auteur rappelle l'or- 
ganisation et les règles générales, ce qui lui fournit l’occasion de 
citer comme exemples certains faits locaux sur la garde du chä- 
teau et sur les aides dus aux seigneurs. 

Après quoi l’on a grand empressement de nous apprendre que 
les habitants de Condé étaient des bourgeois jouissant du droit de 
bourgeoisie et des privilèges qu’il conférait. Il paraîtrait qu'ils 
n'avaient pas recu en même temps le don d’asseoir d'une façon 
stable leur petit gouvernement ; car d’abord « la bourgeoisie fut 
gouvernée par une maison de la ville ayant un lieutenant et un 
procureur, ensuite par des échevins, par quarante des notables, 
par un maire, par un svndic particulier et enfin par un triumwi- 
rat qui subsista depuis 1773. » (L’abbé Marie. Essai sur l'histoire 
de Condé.) Il ne devait pas ètre trop commode à gouverner ce 
bon petit peuple de Condé qui, dans le cours de sa vie munici- 
pale, refaisait si souvent et si diversement son lit. 

Après ces préliminaires et cette sorte d'analyse des institutions 

féodales et communales de Condé, qu’on préférerait peut-être lire 
à la fin d’une époque et d'un chapitre plutôt qu'au commence- 
ment, s’ouvre l'histoire des seigneurs féodaux de Condé. 
.: Hélas! oui ; l’histoire des seigneurs féodaux, de leurs guerres, 
de leurs alliances, de leur mêlée dans la lutte des partis, de leur 
rôle dans les événements généraux de l’histoire du pays, bien plus 
que l’histoire de la petite commune de Condé, qui est bien étouf- 
fée par l'éclat bruyant de ces grands noms et dont la petite parti- 
tion dans le concert général est bien faible. 

Les premiers seigneurs, dont le nom paraisse dans l’histoire, 
sont de la maison de Bellème. M. l'abbé Huet donne à ces sei- 
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gneurs, dont il rappelle à son tour la férocité légendaire, le titre 
de comtes du Perche. C’est à tort. Jamais ils n'ont porté ce titre 
qui a toujours appartenu aux Rotrou jusqu’à la réunion du 
Perche à la couronne. 

Condé eut saint Louis pour seigneur et il a gardé le souvenir 
de son passage dans ses murs. 

Pendant l'invasion anglaise, la petite commune partage le sort 


funeste d’une grande partie de la France et tombe au pouvoir des 


envahisseurs. Une fois mème, à la nouvelle de leur approche, la 
frayeur et la panique sont si grandes que les habitants abandon- 
nent leurs maisons et s’enfuient, si bien qu’Henri V leur fait si- 
gnifier de rentrer sous peine d’être traités comme des malfai- 
teurs. 

Après la Ligue, pendant laquelle Condé se prononce pour le 
roi pendant que les paysans, sous le nom de Gauthiers, défendent la 
Ligue, la seigneurie passe en la possession des Pellevé, barons et 
bientôt après comtes de Flers. M. l’abhé Huet semble avoir accordé 
à ces seigneurs de Pellevé un intérêt qu’il fait partager au lecteur, 
d'autant mieux que les pièces originales les concernant semblent 
être demeurées nombreuses au chartrier du château de Flers. On 
rencontre chez eux des traits remarquables de cette loyauté et de 
cette fidélité françaises tant renommées, unics à une simplicité 
de mœurs qu'on dirait presque patriarcales. C’est ainsi que Louys 
de Rohan, écrivant à Nicolas de Pellevé, son gendre, lui fait 
compliment de sa femme, parce qu'il a oui dire qu’elle était bonne 
ménagère et qu’on l'a assuré qu'elle « l’'ayme et honore comme 
une femme de bièn doibt faire son mari. » (Page. 68.) 

M. l'abbé Huet nous a prévenus que l’étude du protestantisme 
à Condé était intéressante. Les lecteurs en seront d'accord. 

Le protestantisme qui s’introduisit dans le pays de Condé à la 
faveur des ténèbres, y fit des progrès rapides. 

« Parce que, dit M. de Bras dans, ses Recherches sur Caen, 
celle qu’on appelle prétendue réformée permet que l’on vive en 
une trop grande liberté et que toutes choses nouvelles plaisent, le 
commun peuple fut assez facilement séduit, joint que les impôts 
et subsides estoyent si excessifs qu’en plusieurs villages on ne 
faisait plus aucune assiette des tailles. » 

Gräce aux Pellevé et aux Matignon, la lutte resta limitée sur le 
terrain des idées et des doctrines; on ne connut pas à Condé ces 
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scènes fanatiques de pillage, d’incendies et de meurtres, par où 
le protestantisme signala en tant d’autres contrées de France ses 
commencements et souleva ensuite contre ses partisans des re- 
présailles cruelles. 

Mais si le glaive et la torche étaient des armes heureusement 
inconnues, il ne s’en livrait pas moins à coups de plume et de 
brochures une bataille bien autrement curieuse. Il y eut surtout 
entre M. A. Roulin, chirurgien, et Isaac Matrouillet, curé de 
Saint-Martin-de-Condé, d’une part, et Jean Blanchard, ministre 
des Isles, de l’autre, une controverse très-animée qui donne sur 
le tour de la polémique de cette époque des renseignements aussi 
piquants que précieux. 

L'auteur, débarrassé de ses seigneurs et de sa chevauchée ra- 
pide, à leur suite, à travers l’histoire générale, se sent cette fois 
en plein dans son sujet, l’histoire locale de Condé. Il lâche un 
peu la bride à sa plume et se permet, par ci par là, d’heureuses 
échappées dans ce champ où il se reconnaît à l'aise. Ainsi il nous 
raconte à loisir et avec l'appui de nombreuses citations cette cu- 
rieuse controverse, nous introduit dans le secret de l’organisation 
protestante, nous rappelle les projets de renversement de l’an- 
cienne constitution de la France, qu’ils ne cessèrent pas de pour- 
suivre. ° 

Richelieu leur enleva la puissance, et Louis XIV, par la révo- 
cation de l’Edit de Nantes, voulut étouffer jusque dans son germe 
cette hydre sans cesse renaissante de la rébellion. Les protestants 
de Condé ne furent pas épargnés ; plusieurs s’exilèrent, les autres 
déjouant les édits royaux, trouvèrent moyen de se réunir en ca- 
chette dans les bois et les vallées du Bocage, jusqu’à ce que Na- 
poléon leur rendit le libre exercice de leur culte. C’est en résumé 
le chapitre VII de l’histoire de Condé. 

Condé, pendant la Révolution, fut ce que furent à peu près 
toutes les petites villes de France de même importance. Il y a 
d’abord l’enthousiasme aussi bruyant qu'irréfléchi, auquel suc- 
cède l’époque de la désillusion, que termine enfin celle de la las- 
situde et du dégoût général. 

Le trait local le plus saillant ce furent les alertes continuelles 
de la garde nationale de Condé et de sa petite garnison constam- 
ment tenues en éveil par les chouans qui étaient maîtres de toutes 
les campagnes voisines. 
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Le chapitre qui a pour titre : « Le Commerce de Condé, » ren- 
ferme de précieux renseignements à la fois pour lhistorien et 
léconomiste. | 

Les développements de l’industrie française à partir du xvie 
siècle, ses anciens réglements, ses crises, les résultats produits par 
Padoption du système libre-échangiste, l'introduction des ma- 
chines depuis le commencement du siècle, avec le mouvement 
de population qu'amènent ces diverses circonstances, le problème 
si grave du travail à l'atelier ou au foyer domestique, tous ces 
éléments divers de la question du travail s’éclairent par des faits 
locaux et particuliers dans lesquels le savant ou l’homme poli- 
tique pourront trouver peut-être quelques-unes des données de 
cette véritable loi économique recherchée depuis si longtemps 
sans SUCCÈS. - 

M. l'abbé Huet a réuni dans un chapitre l'histoire des édifices 
publics qui n’a qu’un intérèt local. Il est suivi par celui des 
hommes remarquables nés à Condé, dont le plus célèbre, sans 
contredit, est le contre-amiral Dumont d’Urville. 

L'étude sur le langage des habitants de Condé se recommande 
d'elle-même aux philologues. 

Nous voilà parvenus au terme du travail de M. lPabbé Huet. 
Cette analyse aura atteint son but si elle fait aimer ce livre et peut 
inspirer le désir de le lire. 


P. BARRET. 


Admission de membres nouveaux et supplément 
à la liste des membres. 


MM. 


AuRIAC (Eugène d”, Conservateur, sous-directeur-adjoint de la 
Bibliothèque Nationale 

BRETÈCHE (Alex. de la), au château de Tercey, à nel 
des-Champs, par Almenèches. 

CHARLES (l'abbé), rue de Flore, au Mans. 

Honey, prêtre à Saint-Léonard, à Alençon. 

JouaAux, curé à Ménil-Guyon, par Courtomer. 

LEBEY (Daniel), à la Carneille. 

LECORNU (Emile), rue de Tinchebrai, à Flers. 

LEMARQUANT, à Ecouché. 

LIVACHE, notaire à Céaucé. 

MaunourYy (l'abbé), chanoine au petit Séminaire, à Seès. 

ManRiÈèRE, curé à Omméel, par Exmes. 

RŒDERER (Comte), à Bois-Roussel, par Essai. 

RoOBILLARDL DE BEAUREPAIRE {de}, Conseiller à la Cour de Caen. 

TaiBourT, rue Julien, à Alençon. 


ERRATA dans la liste des membres figurant au Bulletin 
précédent. 


MM. 


ACHON Ch. (d’), au Mans. 

BEaAUDoIN (Charles-Henri), chemin des Boîteuses, 2, à Grenoble 
(Isère). 

Donox (A.), Consul général de Turquie, à Lonrai ; — à Paris, 
avenue Gabrielle, 42. 

La TOURNERIE (de), inspecteur général des Ponts et Chaussées, 
76 bis, rue des Saint-Pères, Paris. 

Marais (Eméric}, vicaire général, Sées. 

MaARais (F.-H.), 31, rue Mozart, Paris-Passy. 

Marais (P.-L.), 31, rue Mozart, Paris-Passy. 

RoMANET {Vicomte O. de), 95, rue Saint-Martin, Versailles. 


LE POINT D’ALENCON 


APRÈS COLBERT 


(SUITE) 


En 1669 vivait à Alençon un vieux chirurgien nommé Antoine 
Coupard, d’une famille profondément attachée à la religion pro- 
testante, dont la maison était située place du Palais. Resté veuf 
avec ses trois filles, Antoine Coupard avait concentré sur elles toute 
son affection. Deux de ces jeunesfilles, Marie et Marguerite, avaient 
fait abjuration vers 1667 et s'étaient retirées aux Filles-Notre- 
Dame. Mais au bout de deux ans, rentrées dans leur famille, elles 
étaient retournées à la religion protestante et avaient pris le parti 
de s'enfuir en Angleterre. Les relations étaient fréquentes à cette 
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époque ent:e la France et l'Angleterre, et dès 1669 on comptait 
un bon nombre de familles alençonnaises à Londres. Les demoi- 
selles Coupard s'étaient assurées qu’elles y trouveraient des amis 
el elles espéraient qu’en faisant et en vendant du point d'Alençon 
elles réussiraient à subvenir à leurs dépenses. Le 29 août 1669, 
Marie Coupard, peu de temps après son arrivée à Londres, écri- 
vait à son père : 


« Nous sommes assés bien où nous sommes, Dieu merci; l'on 
nous a reçu avec bien de la joie. Je voudrois seulement avoir 
aporté deux ou trois c. d. p. (collets de point); mais il ne faut ici 

ue du plus fin et il n’i a point ici de patrons ni d'ouvrières. 
Quand adame de la Louvrie sera arrivée nous tâcherons de nous 
accommoc cr. » 

30 septembre 1669. — « Je vous dirai que nous sortons de chés 
M. Duval. Nous allons demeurer avec Madame Guilbaus, autre- 
ment Madame Charpentier. Son mari est allé faire un tour en 
France... L’on ne fait rien du tout ici aux ouvrages. Il y est tout 
aussi commun comme en France; iln’y a personne qui ne se mèle 
d’en faire venir et d’en vendre, malgré le danger qu’il v a à cela (1). 
Monsieur Pilon vous dira ce qui leur est arrivé à Madame La 
Louvrie et à lui pour en avoir Appoue Ici. » 

14 février 1670. — « Je vous dirai que j'ai été encore dix jours 
chez Monsieur Héraut (2). Ils m'aiment bien comme si j'étois 
leur enfant propre. Pour ce qui est des ouvrages, ils ne vont point 
encore bien, le deuil continuant toujours, mais nous epérons que 
le temps ne sera pas si longtemps mauvais. » 


Quoique fort pauvres elles-mêmes, les demoiselles Coupard 
avaient trouvé moyen de donner asile à un réfugié alençonnais, 
le jeune de Beauport, leur cousin, auquel clles avaient appris à 
faire du point de Paris. | 


21 mars 1670. — « Pour en revenir à M. de Bcauport, je vous 
assure que nous ne le retenons point ici et s’il plaît à Dieu, ils’en 
ira si tôt que Pâques sera passé. Il ne faut pas non plus que vous 


(1) Charles I, dit M®* Bury Palliser, renouvela les prohibitions de son père 
contre les dentelles étrangères, mais sans s'y conformer pour son propre compte. 
Un nouvel édit de prohibition (1662) n'eut pour effet que d'augmenter la contre- 
bande. (Histoire de la Dentelle, p. 106 et 29:.) 

(2) Louis Héraut, ministre de l'église réformée d'Alençon, de 1631 à 1637 environ, 
appelé vers crtte époque en Angleterre pour desservir l'église wallonne. À la mort 
de Charles 1°" il publia un recueil de discours dans lequel il protesta contre la 
sentence prononcée par le Parlement contre ce monarque, son bienfaiteur. Forcé de 
revenir en France, il reprit sou ancien poste à Alençon. On a de lui un recueil de 
sermons préchés dans cette ville et dédié à Charles II. Rappelé en Angleterre à la 
restanration des Stuarts i] fut chargé de nouveau de Ia direction de l'église wal- 
lonne et mourut chanoine de Cantorbéri {Odolant Desnos, IT, p. 513, 514, n.) 
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croyiez que nous lui ayons prêté de l'argent. Il a toujours fait du 
point de Paris depuis qu’il est en Angleterre et s’y tient aussi as- 
sidu comme nous, c’est-à-dire depuis le matin jusqu'au soir sans 
sortir qu’une fois tous les dimanches pour aller à l’église et puis 
s’en revenir enfermer en sa maison. Voilà la vie que nous me- 
nons depuis que nous sommes en ce pays. Monsieur et Mademoi- 
selle Duval vous baïisent les mains et vous remercient de votre 
souvenir. 

« P.-£. Je lui suis fort obligée (à sa sœur Marion Coupard) de 
ce qu’elle nous doit envoier de la dent (dentelle). Pas oublier nos 
saume (psaumes) et les deus coifes, unc de colberde (1) et une de 
prisonnière (2), mais qu’elle soit d’une aune. » 


Il paraît qu’à Alençon on avait peine à croire, tant la fabrica- 
tion du point y était prospère, que les demoiselles Coupard ne 
pussent suffire à leurs besoins par leur travail. Antoine Coupard 
aurait même dit à ses filles qu’il était surprenant qu’elles n’eussent 
pas encore fait un seul collet de dentelle. Voici la réponse de Ma- 
rie Coupard : | 


« Pour répondre à la votre de point en point, je commencerai 
par le colet que vous dites que nous devrions avoir fait. Je vous 
assure de vérité que si nous avions cru qu’il y eût quelque chose à 
faire que nous l’aurions fait, quand ce n’eût été que pour vous 
ohéir; mais je vous jure que ce n’auroit pas été notre avantage, 

uisqu’ils sont à si grand marché en ce pays ici que ce n’est pas 
a peine de s'ennuyer à les faire. Enfin Je vous dirai que M. Du- 
val et M. de La Louvrie en avaient fait faire un dès le commen- 
cement que nous arrivâmes ici, que nous avons relevé. ma sœur 
et moi, qui étoit fin et fort beau : je vous assure qu'il n'est pas 
encore vendu ; et ils seront contraints de le vendre à perte. . 

« Pour ce qui est de M. de Beauport, je vous puis assurer, sans 
mensonge, que nous ne lui avons pas prêté un sou et que pen- 


(1) Des le 20 novembre 1669, Marie Coupard priait son père de ne pas manquer 
de lui envoyer « une coife de colberde à la mode. » Elle ajoutait : «u Il la faut 
ronde si vous plaît. C'est qu'ici elles sont horriblement chères, car cela vient de 
France, et tout ce qui en vient est horriblement cher. » 

Il est souvent question dans les auteurs anglais, remarque M®* Bury Palliser, d'une 
dentelle qu'on nomme colbertine. « C'est, dit l'un d'eux, une dentelle fort à jour, à 
réseau carré. » Un autre {Evelyn) fait dériver colberline de Colbert, parce que, se- 
lon lui, « cette dentelle est une imitation du point dont M. Coibert a fondé en 
France des manufactures royales, » et le Dictionnaire des l'ames répète cette défi- 
pition d'autant plus incompréhensible que la colbertine n'a aucune ressemblance 
avec le point d'Alençon. » (M®* Bury Palliser. Histoire de lu Dentelle, p. 294.) — 
Les lettres des demoiselles Coupard paraissent trancher la question de l’origine de 
la colbertine en faveur de la France. Il faut remarquer encore que dans les comp- 
tes de dentelles de la reine Marie. fille de Jacques IT. on trouve des barbes « à la 
Mazarine. » 


(2) Prisonnière, sorte d'étamine fort légère. 
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dant qu’il a été ici, qu’il a autant travaillé que nous. Il a toujours 
tracé du point de Paris et il ne sortoit non plus que nous tous les 
dimanches; et je puis dire qu’il n’y a point de fille à Alençon qui 
travaille autant que nous faisons ma sœur et moi. Mais vous sau- 
rez aussy, S'il vous plaît, que la dépense y est plus grande deux 
fois qu'en notre pays, pour toutes choses en général. » 


Les lettres suivantes nous fournissent la preuve que les espé- 
rances qu'avaient conçues les demoiselles Coupard furent loin de 
se réaliser : « Je vous assure sans mensonge, écrit Marie Coupard 
à son père, que l’on ne fait quoi que ce soit au point. » 

Dans une autre lettre elle dit : « Pour Boulai, il s’en retourne 
eu France avec ses ouvrages ne les ayant pas vendus ici. » 

Ïl est encore question de dentelles et de toilette dans la corres- 
pondance des demoiselles Coupard, mais de dentelles à leur usage 
et non plus comme objet de commerce : 


29 juillet 1672. — « Pour les jupes dont vous parlés, vous les 
ferés, s’il vous plaît, chamarrer parce que l’on n’en porte point 
du tout ici si elles ne le sont; mais que la dentelle soit de couleur 
bien douce. N’en mettés pas de blanche, s’il vous plaît, parce 
qu’on n’en porte point, principalement sur les jupes de soie. » 


Les demoiselles Coupard s'étaient vainement flattées de l'espoir 
que leur séjour en Angleterre serait de courte durée et que lors- 
que la liberté de conscience serait rétablie, elles pourraient re- 
passer en France. Les lois rigoureuses édictées contre les relaps 
mirent un obstacle invincible à leur retour dans leur patrie. Il fal- 
lut se résigner à rester en Angleterre. Toutes deux s’y marièrent, 
Marie avec un réfugié alençonnais, M. Dubois du Plessis, qui 
entra comme garde du corps au service du roi d'Angleterre et 
qui, grâce à ces fonctions, eut le privilège de pouvoir faire un 
voyage en France et de passer même à Alençon. Leur beau-frère, 
M. Le Vilain de Beauménil, veuf de la fille aînée d'Antoine Cou- 
pard au bout de peu de mois de mariage, vint les rejoindre à 
Londres et entra également aux gardes du corps. Quant au vieux 
chirurgien de la place du Palais, il mourut dans la tristesse et 
l'isolement, peu de temps après avoir fait abjuration. Ses biens 
n’en furent pas moins confisqués au profit de la duchesse de 
Guise et d'Alençon. Déclarées mortes civilement et exécutées en 
effigie comme relapses, les demoiselles Coupard furent condam- 
nées à n'avoir plus désormais aucune relation avec la France. 

Parmi les réfugiés alençonnais dont le nom occupe une place 
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dans la correspondance des demoiselles Coupard, on remarque 
selui du « petit des Communes. » Jacques Collet des Communes, 
fils d’un marchand de draps d'Alençon que ses affaires appelaient 
fréquemment à Paris avait, tout jeune encore, été envoyé en An- 
gleterre par son père, qui ne trouvait pas d'autre moyen de le 
soustraire aux obsessions dont il était l’objet de la part de quel- 
ques catholiques zélés, dans le but de l'amener au ca- 
tholicisme. Placé à Londres sous la tutelle des demoiselles Cou- 
pard, il avait été admis chez un fabricant d'ouvrages en soie et 
avait fini par devenir assez habile pour travailler en fleurs. Re- 
venu à Alençon en 1679, quelque temps après la mort de son père, 
il s’v était établi comme marchand de point. En 1684, au moment 
où les mesures les plus rigoureuses allaient être prises pour en fi- 
nir avec l’hérésie, Jacques Collet fut dénoncé comme relaps. Des 
témoins déclarèrent qu'il avait abjuré le protestantisme vers l’âge 
de douze à treize ans et que ce n’est qu’ensuite qu’il était allé 
en Angleterre. Il fut, en conséquence, arrêté et emprisonné. Ce- 
pendant il obtint après plusieurs semaines de détention, sa mise 
en liberté provisoire. On ignore quelle fut l'issue du procès et s’il 
resta en France. On le perd de vue à partir de cette époque. Il ne 
parait pas, en tous cas, qu'il ait continué le commerce de point. 


Parmi les marchands de point qu’on trouve à Alençon à cette 
époque, la société formée par Gabriel Gence, Charles Guillon et 
Louis Marescot « marchands trafiquants des ouvrages de veslin 
et points de France en cette ville et forbourg d'Alençon et lieux 
circonvoisins » mérite une mention particulière. Une requête 
présentée par eux au bailli d'Alençon, en 1680, nous apprend 
qu'ils avaient fait faire à grand prix de nouveaux dessins, d’une 
finesse remarquable, et que leurs concurrents cherchaïient par 
tous les moyens à se procurer ces patrons, afin de les contrefaire. 

La permission d'informer et de faire fulminer un monitoire fut 
accordée par Jacques Le Comte, sieur de la Marcellerie, lieute- 
nant général criminel du bailliage d'Alençon, le 4 avril 1680. Le 
monitoire ne se trouve plus au dossier, mais nous avons l’inter- 
rogatoire des témoins. 

Le 15 mai, « demoiselle Marguerite Bachelier, femme de Ni- 
colas de Montigny, commis aux aides de cette ville et y demeu- 
rant au faubourg de Lancrel, âgée de trente ans, » déposa que . 
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pendant quelque temps elle avoit esté servye par la nommée Lé- 
vesque laquelle luy dit, il y a environ deux mois, qu’une femme 
de cette ville luy avoit donné deux morceaux de points de France 
pour les vendre et que, les ayant portés chez une personne qu’elle 
lui nomma, ladite personne ayant trouvé lesdits morceaux trop 
fins, luy avoit dit de les porter chez ledit Marescot, ce qui ayant 
esté fait par ladite Lévesque, ledit Marescot et sa femme reco- 
gneurent lesdits morceaux pour leur apartenir et ne les voulu- 
rent vendre, disant à ladite Lévesque qu’elle envoyast la femme 
qui les luy avoit baillés. Laquelle Lévesque estant retournée chez 
ladite femme elle la pria instamment de ne la point nommer. » 

Un autre déposant, Jean Despierres, commis au greffe du bail- 
liage, déclara qu’à la mème époque Marescot « s’estant plaint de 
ce qu’on leur avait desrobé deux morceaux de points de France 
et qu'on les avoit reportez chez luy en ayant osté sa marque, s il 
accompagna « chez la nommée Lévesque quy demeure rue des 
Potteries en ceste ville, » et que cette femme refusa de faire con- 
naître « ceulx qui luy avoient baillé lesdits morceaux. » 

La femme Lévesque, inculpée de complicité de recel et assi- 
gnée à comparoir par devant le lieutenant général criminel 
pour être ouïe par sa bouche sur les faits à elle imposés, fit les 
réponses suivantes : 


« A répondu qu'elle n’a jamais porté chez les marchands ni 
autrement aucuns morceaux de point de France pour aucunes 
autres personnes que pour elle-mesme et sa petite fille, sinon 
qu'au caresme dernier, ne se souvient plus du Jour,estant la dé- 
posante dans sa maison, rue des Polteries, y entra ladite Gousae, 
veufve de deffunct Pierre Busnel, mesureur du sel, laquelle pria 
la déposante de venir jusques dans sa maison qui est fort peu 
éloignée, où estant, ladite veufve Busnel [uy montra deux mor- 
ceaux de points de France d’un ouvrage fort fin, et la pria de les 

orter à la porte de Lancrel, chez les demoiselles Lesaige, dont 
léisiée est mariée au sieur Bonvoust, lieutenant particulier en la 
vicomté de ce lieu et de les vendre neuf livres. Et y estant elle qui 
respond allée, une servante luy estant venu ouvrir la porte, elle 
. luy baiïlla lesdits deux morceaux pour les faire voir à ses mais- 
" “tresses, auxquelles la répondante ne parla point: ce qui ayant 
esté fait par ladite servante elle retourna incontinent et dit à la 
répondante que ses maistresses n'ayant point d'ouvrage aussy fin, 
elles ne vouloint point desdits deux morceaux, lesquels la répon- 
dante reporta aussi tost à ladite veuve Busnel qui la pria de les 
porter chez le sieur Louis Marescot qui en fait traficq et com- 
merce et de luy en demander la facon et luy dire qu'elle les avoit 
* faits. Et estant aussitost allée chez ledit Marescot, elle n'y trouva 
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que sa femme, laquelle luy demanda le nom de la personne qui 
luy avoit mis lesdits deux morceaux entre les mains et qu'elle 
eust à la nommer, parce que lesdits morceaux lui apartenoient.… 

« Et comme elle se défya qu’il pouvoit y avoir quelque fripone- 
rie, elle retourna, dans le mesme moment, chez ladite veufve 
Busnel, à laquelle ayant dit que la femme dudit Marescot avoit 
retenu lesdits deux morceaux ct avoit voulu obliger la répon- 
dante de nommer la personne qui les luy avoit baïllés, ladite 
veufve Busnel et sa fille aisnée, qui y avoit toujours éle présente, 
prièrent elle qui répond de ne les nommer point. Et parce que la 
répondante faisoit des reproches à ladite veuve Busnel, ladite 
veuve luy dit que lesdits deux morceaux luy avoient esté baillés 
par une fille des champs, laquelle travaillant pour ledit Marescot 
iuy avoit porté des morceaux du payement desquels elle n’estoit 
pas satisfaite. » 


Nous ignorons l'issue de l'affaire, ce qui importe peu, tout 
l'intérêt de ces procédures, très-nombreuses à cette époque, con- 
sistant dans les détails qu’elles nous révèlent incidemment. Telle 
est encore la rixe qui eut lieu le 16 octobre 1682 centre Marie Ou- 
zilie, femme de Nicolas Boullay, marchand tanneur, et Gastienne 
Rousseau, femme de Denis Lecamus, tanneur, et Renée Leca- 
mus, leur fille. La femme Lecamus étant allée chez la femme 
Boullay y rencontra Hélène Le Paulmier « laquelle travailloit à 
un morceau d'ouvrage de point de France que ladite Ouzille luy 
avoit baïillé à faire, ainsi qu’elle a accoutumé, l'ayant à journée, 
à ce dessain » et lui arracha de force le morceau d'entre les 
mains. 


« Et estant ladite Ouzille survenue aux cris de ladite Paulmier 
et ayant appris quel en estoit le subjet, elle auroit suivi ladite 
femme Lecamus jusques dans la rue et luy ayant demandé la res- 
titution de son morceau, elle auroit dit que ladite Paulmier 
luy devoit 17 s. À quoy ladite Ouzille ayant reparty que sa mar- 
chandise ne devoit pas paier les debtes d’autruy et qu'elle ne de- 
voit pas prendre son ouvrage pour la debte prétendue de son 
ouvrière, et que si elle persistoit à le reteuir, qu’elle la feroit assi- 

ner en rap (sic) et expolliation, pour la faire condamner de ren- 

re ce qu’elle avoit mal pris, elle auroit donné à ladite Ouzille 
deux grands soufflets et icelle renversée par terre, à l'assistance 
et complicité de Renée, sa fille, laquelle luy ayant arraché et dé- 
chiré ses coiffes et collet et commis quantité d’outrages, à cause 
desquels, clle est griefvement malade et retenue au lict et mesme 
en AE à cause desdites violences commises en sa personne et 
de la faiblesse où elle estoit desjà, à cause de sa grossesse, la con- 
sidération de laquelle devoit empescher lesdits accusés de maltrai- 
ter ainsi cruellement ladite Ouzille. » 
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Hélène Paumier, dans sa déposition, ajoute quelques détails au 
récit de Marie Ouzille, femme Boullay. 


« Dépose qu'estant hier matin en la chambre dudit Boullay où 
elle travailloit en un morceau de point de France qui apartenoit 
à ladite Ouzille qui y estoit présente, la femme dudit Camus 
entra et demanda à la déposante si elle travailloit pue elle et où 
estoit son morceau ; et ayant répondu qu’elle travailloit pour ladite 
Ouzille, à laquelle celle debvoit quelque argent et qu'après cela 
elle travailleroit pour ladite Camus dans son morceau qui estoit 
alors dans le coffre d’elle qui dépose, ce qui entendu par ladite 
Camus, elle se jetta sur le morceau où la déposante travailloit, 
Juy arracha des mains, l’emporta et sortit de ladite chambre et fut 
suivie de ladite Ouzille qui alloit après elle. Demeura la dépo- 
sante dans ladite chambre et ne vit point ce qui se passa dans la 
rue où elle entendit quelque bruit; et environ demie heure après 
ladite Ouzille retourna dans ladite chambre pleurant et disant que 
ladite Camus et sa fille la venoient de maltraiter. Remarqua la 
déposante qu’une coueffe de point de France qu'elle avoit sur sa 
teste et qu’elle disoit bien valoir quatre escus, estoit déchirée en 
plusieurs morceaux. » 


L'interrogatoire de Renée Lecamus nous fait connaître la fin 
de la scène. Après que sa mère eut emporté le morceau d'ou- 
vrage qu'elle avoit arraché à la fille Paulmier, elle dit en rentrant 
dans sa maison. « Voilà celuy à la plus belle! qu’elle n’aura point 
si elle ne me rend dix-sept sols et demi dont elle m'est redeva- 
ble. » La femme Boullay arriva aussitôt et lui dit : « Rendez-moy 
mon morceau, effrontée ! et qu’elle ne sortirait qu’en emportant 
un de ses ouvrages. » Là-dessus nouvelle bataille, cornette dé- 
chirée, soufflets échangés. 


« [Interrogée si elle ne dit pas en montrant son doigt et y ayant 
quelques légères égralignures que cela ne l’empescheroit de ga- 
ne deux sols six deniers ledit jour, le tout en se moquant de 
a Boullay et luy disant plusieurs injures aussy bien que sa 
mère. 

“ À répondu que le contenu audit interrogatoire n’est pas vé- 
ritable. » 


Le procès criminel intenté en 1682 à Elisabeth Hobon, pour 
vols de dentelles commis dans les églises d'Alençon, renferme 
également certains détails curicux. Dans son interrogatoire du 22 
décembre 1681, l'accusée déclara que vers l’âge de dix-huit ans, 
elle était allée demeurer « chez le nommé Launay qui a plusieurs 
ouvrières chez luy qui font du point de France, où elle aprist à y 
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travailler, ce qu’elle a depuis continué de faire, gagnant sa vie à 
relever lesdits ouvrages. » Son arrestation avait eu lieu la veille, 
à six heures du soir, comme elle se retirait chez la veuve Bouillie 
où elle logeait, rue de la Gueule-d'Enfer. Conduite chez le sieur 
Goujon, sacriste de Notre-Dame, qui demeurait au carrefour du 
Puits-des-Forges, on lui demanda si elle avait connaissance « de 
qui avait pris une nape d’autel et du point de France que l'on 
met le long d'un devant d’autel et une autre dentelle que l’on met 
autour de la cherre du prédicateur. » Elle répondit « que la nape 
d'autel avait été prise par une nommée Cathaut Delaporte, du 
bourg de la Pôté, avec qui elle avait travaillé et qui en avait fait 
faire une jupe. » Conduite en prison, elle fit des aveux complets. 


« Elle advoua qu’au mois d’aoust dernier elle s’estoit laissée 
enfermer en ladite église Nostre-Dame, s’estant cachée dans un 
banc et y avoit passé une nuict, pendant laquelle elle entra dans 
le cœar par la chapelle du Rosaire et passa contre la muraille 
entre la closture dudit cœur qui est large en cet endroit et détacha 
environ deux aulnes de point de France de hauteur, aprochant de 
quatre doigts qui estoit le long du devant d’autel. Et estant retour- 
née se cacher dans le banc des thrésoriers de France de ce lieu, 
lorsque le jour fut venu et qu’il entra du monde en ladite église, 
elle en sortit et, sur les huit heures du matin, elle alla chez une 
femme que l’on nomme la Pistollière, à laquelle elle baïlla lesdits 
deux auines de point de France qu’elle dit qu'on luy avoit baillés 
à vendre, sans s’en estre autrement expliquée, laquelle Pistollière, 
qui est une revendeuse, elle pria de vouloir bien vendre ledit 
point de France... | 

« Et environ un mois après, estant entrée dans ladite église 
Nostre-Dame, pour aller à la première messe qui se dit à quatre 
heures ct demie du matin, voyant qu’il ne faisoil pas encore jour 
elle monta dans la chesse /sic) du prédicateur et détacha environ 
deux aulnes de point de Paris qui en faisoient le tour; et deux 
jours après, elle porta ledit point à la Pistollière, laquelle dit à la 
répondante de l'aller attendre aux Etaux; et environ une demie 
heure après, y estant venue trouver la répondante, elle luy bailla 
45 sols qu'elle disoit avoir vendu ledit point à des demoiselles dont 
elle ne dit le nom... 

« Et encore quinze jours après, estant allée sur les six à sept 
heures du soir, à nuict fermante à la chapelle Saint-Blaise, au 
faubourg du mesme nom, où l’on a acoustumé d'aller prier Dieu 
tous les soirs, y estant entrée et s'y voyant seule, elle détacha d’un 
devant d’autel environ une aulne et demie de pied de point de 
France qui n’estoit point relevé, qu’elle emporta et l’alla vendre 
à une femme que l’on nomme la Maindée qui demeure au fau- 
bourg de Monsort la somme de vingt sols. » 


Cette malheureuse qui commit encore plusieurs autres vols, no 
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semblait pas avoir conscience de la gravité de ces délits. Réduite 
à la plus profonde misère, elle avoua que trois semaines avant 
son arrestation elle avait été contrainte de vendre, pour avoir du 
pain, un peignoir en linge, appelé une christine, qu’elle portait 


et qu’elle avait acheté dix sous à la Pistollière. Voici comment 
elle avait passé la nuit du samedi 20 au dimanche 22 décembre 
où elle fut arrètée. 


« Samedi dernier, au soir, n'ayant aucun lieu où se retirer, ni 
se coucher, elle alla dans la montée de Ruel, huissier, de laquelle 
la femme dudit Ruel l'ayant obligée de sortir elle fut suivie par 
un jeune homme... Et comme ils furent devant la place du Pa- 
lais de ce lieu, ils y furent joints par plusieurs autres jeunes hom- 
mes, desquels elle recogneut les nommés Barier et Lorier qui 
maltraitèrent beaucoup la répondante, quoiqu'’elle n’eust dessain 
de faire aucun mal et luy arrachérent sa coueffe de tafetas, deux 
coueffes de linge à dantelle, un mouchoir de col et son manchon 
et luy emportèrent le tout. » 


Le second interrogaloire subi par Elisabeth Hobon, le 8 jan- 
vier 1682, complète le premier. 


« Interrogée si le dimanche vingt-unième de décembre dont 
elle fut arrestée le soir, elle n’entra pas de grand matin dans l’é- 
glise Nostre-Dame, y monta dans la cherre du prédicateur et y 

rit le tour de ladite cherre qui estoit d’un linge d’un quart de 
fauit, avecq une vieille et ancienne dentelle, le tout de deux aul- 
nes de long. 

« À répondu que plusicurs jeunes gens l'ayant rencontrée 
comme elle a dit .par son premier interrogatoire, dans la place du 
Palais de ce lieu, le sabmedy au soir, vingtième du mois de dé- 
cembre dernier. ils la découchèrent, ensuite de quoy elle passa la 
nuit dans une allée de la rue aux Sicurs. Et comme le lendemain 
dimanche, sur les cinq heures du matin elle alloit à la messe en 
l’église Saint-Léonard, elle rencontra aux Etaux, en y passant un 
petit garçon qui demeure audit lieu, asgé d'environ quinze ans et 
que l'on nomme Louis Jousselin, lequel ayant aperçu la répon- 

ante sans couvre-chef luy dit qu’il y avoit un linge autour de la 
cherre de l'église Nostre-Dame cet que si elle vouloit, ïl l'iroit 
prendre et luyÿ bailleroit, ce qu’elle accepta. Et estant ensemble 
entrés en ladite église Nostre-Dame, le petit garçon monta dans 
la cherre, prict le linge et dantelle qui en faisoient le tour et es- 
tant descendu, il le déchira en garda la moitié pour luy et donna 
l'autre à la répondaute, moyennant quatre sols qu'elle luy bailla; 
de partie duquel linge elle se fit une cornette, et le surplus de 
ladite moitié elle l’avoit mis dans sa pochette où il fut trouvé 
lorsqu'elle fut fouillée dans sa prison. » 


Condamnée à ètre pendue en la place du Palais, par sentence 
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du bailli d’Alencon du 16 janvier 1682. Catherine Hobon porta 
appel au Parlement de Rouen, qui, par son arrêt du 10 juin 1682, 
lui faisant grâce de la vie, lui appliqua la peine suivante : 


« La Cour... condamne ladite Hobon à livres d'amende 
envers le Roy, à faire réparation honorable devant le portail de 
l'église d'Alençon, teste et pieds nuds, la corde au col, tenant en 
ses mains une torche du poids de deux livres, et là demander 
pardon à Dieu, au Roy et à justice, ce faict estre battue nue de 
verges par trois jours de marché consécutifs par les rues et lieus 
ordinaires dudict Alençon jusques à effusion de sang, estre mar- 
quée de la marque aux larrons sur les deux espaules, estre ban- 
nie à perpétuité du royaume. » 


L'analyse de ces procès, curieux surtout au point de vue de l'é- 
tude des mœurs, nous apprend peu de chose sur la situation de 
l'industrie dont nous nous occupons. Rien ne semble indiquer 
que le commerce de la dentelle fût très-prospère à Alençon au 
moment ou la révocation de l'édit de Nantes vint frapper un bon 
nombre de familles alençonnaises et apporter un trouble incon- 
testable dans les fortunes, par conséquent dans les industries tri- 
butaires du luxe. Il ne faut pas oublier non plus de tenir compte 
des mouvements capricieux de la mode. Si les fines dentelles en 
point de France dont Lebrun peut-être avait dessiné les pa- 
trons (1), étaient surtout en laveur autour de Louis XIV, témoin 
Mr de Montespan, dont le règne finit vers 1686 et que M": de 
Sévigné nous représente « tout habillée de point de France (2, » 
les dentelles étrangères et particulièrement les dentelles de Bru- 
xelles dites d’Angieterre (3). faisaient aux produits indigènes une 
sérieuse concurrence. 


(1) H. Baudrillard. Histoire du Luxe, t. IV, p. 172. Lebrun, dit-il fut l'organisa 
teur de toutes les industries qui ont des rapports avec les arts. Les étofes ne se bro- 
cherent que d'après les cartons qu'il avait fait tracer. 

2) Lettres de M®* de Sévigné (26 juillet 1636). — V. aussi P. Clément. Madame 
de Montespan el Louis AIV (Paris, Didier, 1868). 

(3) 1 est d'usage de désigner sous le nom de point d'Angleterre le point de 
Bruxelles, erreur dont M®* Bury Palliser explique l'origine. Les fabricants anglais 
ne pouvant parvenir à faire d'aussi belles dentelles que celles de Bruxelles eurent 
recours à un expédient bien simple. « Possédaant les capitaux nécessaires, ils ache- 
tèrent les plus belles dentelles de Bruxelles ies firent entrer en contrebande et les 
vendirent sous le nom de point d'Angleterre ou point anglais. » Cette supercherie 
eut surtout le plus grand succès en France où l'introduction des dentelles de 
Bruxelles était sévèrement interdite. Elle paraît avoir éti exploitée sur une grande 
échelle par le commerce anglais, comme on peut en juger par l'importance de la 
caruaison prise en 1678 par le marquis de Nesmond, 
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La prise faite en 1678 par le marquis de Nesmond, d’un navire 
chargé de dentelles de Flandre, à destination de l’Angleterre, dut 
suffire pendant quelque temps à approvisionner toutesles boutiques 
de nos marchandes de modes. La cargaison se composait de 744, 
953 aunes de dentelles, non compris les mouchoirs, cols, fichus, 
tabliers, jupons, éventails, gants, tout garnis de dentelles (Mer- 
cure galant, 1678). 

Un arrêt du Conseil d'Etat du 12 mars 1691 nous révèle l'arti- 
fice dont usaient les marchands pour introduire en fraude les soi- 
disant dentelles d'Angleterre façonnées à Bruxelles et faire con- 
currence à nos fabricants de point (1). 


« Les ouvriers qui travaillent aux dentelles de fil, dit l'arrêt, 
ont, depuis quelques années, inventé une façon de dentelles fai- 
tes par morceaux ou pièces de rapport, qui sont ensuite rassem- 
blées au fuseau, appelées communément dentelles d'Angleterre 
ou dentelles de Bruxelles, dont la fabrique est très-mauvaise et 
l'usage de peu de durée. Cette nouvelle facon de dentelles pour- 
roit insensiblement diminuer la qualité et valeur des autres bon- 
nes dentelles. 

« Sa Majesté désirant empècher un abus si préjudiciable au 
commerce et au bien de ses sujets, a défendu et détend très-ex- 

ressément à tous ouvriers et ouvrières de faire, huit jours après 
a publication du présent arrest, aucuns aunages, cravates, pei- 
gnoirs, toilettes et autres ouvrages de dentelles de fil par pièces 
et morceaux séparez, assemblez et attachez au fuseau, appelés 
communément et connues dans le commerce sous le nom de 
dentelles d'Angleterre ou de Bruxelles, à peine de confiscation et 
de trois mil livres d'amende, et à toutes marchandes lingères et 
autres faisant commerce de dentelles de fil d'en acheter de la na- 
ture susdite eprès ledit terme de huit jours expiré. 

« Ordonne Sa Majesté que dans ledit espace de huit jours 
après la publication du présent arrest, lesdits marchands et ou- 
vriers seront tenus de faire devant les juges des lieux leurs décla- 
rations, tant des ouvrages parfaits qu’ils auront entre leurs mains 
que de ceux qu’ils auront commencez, pour ètre lesdits ouvrages 
marquez d’une marque particulière, et que lesdits marchands se- 
ront tenus de se défaire des susdits ouvrages avant le premier 
jour du mois d’aoust prochain. » 


Associés aux dentelles communes de Belgique, les produits 


(1; M. Levasseur (Histoire des classes ouvrières. t. II, p. 284) remarque qu'après 
Colbert les tarifs des douanes ayant été révisés, mais d'apres un svstème infini- 
ment moins intelligent et moins avantageux pour le commerce français, il en ré- 
sulta que les Hollandais, chassés de nos marchés, introduisirent en fraude jieurs 
propres produits et firent ainsi aux industriels français une concurrence dange- 


reuse. 
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supérieurs et vraiment artistiques du travail à l’aiguille ne pou- 
vaient manquer d’être grandement dépréciés par suite de ce 
voisinage compromettant et de déchoir de la vicille renommée 
qui faisait donner au point d'Alençon le surnom mérité de € den- 
telle éternelle. » Nous avons la preuve que les marchands de 
point d'Alençon commirent cette lourde faute. C’est ce que nous 
révèle une procédure qu'il est encore nécessaire d'analyser. Au 
mois de février 1693, François Choisne, marchand mercier-joail- 
lier, fit soutenir par son procureur, devant le lieutenant général 
au bailliage, les conclusions suivantes : 


« Me Léonard Duval, advocat, parlant pour ledit Choisne en 
personne, par Fauchehault son procureur, lequel a dit qu’en vertu 
des règles et statuts du corps du métier de mercier-jouaillier, es- 
tably en cett ville d'Alençon et de la permission par nous à luy 
accordée le 4° de décembre dernier de faire saisir ceux des habi- 
tans de cette ville et autres qui, sans droit et qualité, vendent et 
débitent des marchandises en cette ville et fauxbourgs, qui ne 
peuvent estre vendues ni débitées en gros et en détail, par es- 
change ou autrement que par lesdits marchands merciers-jouail- 
liers. Et mis en affirmation de preuve que le sieur Dubois, qui 
n'est point marchand mercier-jouaillier de cette ville ni imposé 
aux charges et taxes mises sur ledit corps de mestier tient ma- 
gasin en sa maison, en cette ville, situé en la rue de la Juiverie, 
vendant journellement en icelle et hors d’'icelle des toiles fines et 
toutes sortes de dentelles et du fil de Malines et Bretagne... 
Ledit Dubois ayant seulement recogneu que sa femme en distri- 
buoit pour faire faire des ouvrages ; lequel traficq et commerce 
ledit sieur Dubois fait depuis six ans ou environ. » 


Voici un extrait de la réplique faite au nom de Dubois : 


« Il y a lieu d’estre surpris que le sieur Choisne méconnaisse 
sa qualité au sujet de ce commerce, Le scait qu’il a demeuré 
10 ou 12 ans chez les sieur et dame de Chastillon, marchands de 
cette ville et faisant gros traficq de dentelles de fil et autres choses 
et y estant mesme allé avec ledit Choisne à Saint-Cantain et à 
Dièpe (1). » 


(1) Paul Fenouilhet, marchand mercier à Alençon, qui se livrait également au 
commerce de la dentelle, avait eu un proces analogue en 1673, contre les mar- 
chands drapiers d'Alençon. représentés par Isaac Taunay et par Julien Thirault, 
maitres-gardes. Par sentence du bailliage du 14 decembre 1673, il fut interdit 
aux merciers-jouailliers d'Alençon. representés par Jean Uhoisne et René Morel, 
maitres-gardes, de vendre ni débiter aucune draperie de la manufacture de cette 
ville, en confurmité d'autre sentence du 19 novembre 1666, permettant aux mer- 
ciers-jouailliers de vendre toutes sortes de marchandises, à l'exception des étotfes 
de draperie de la fabrique de Ja ville et faubourg d'Alençon. Cette sentence avait 
été confirmée par arrêt contradictoire du 27 mai 1669. . 

Plus tard, Paul Fenouilhet s'établit comme marchand à Paris et on l'y trouve 
en procès. avec François Chesnel, marchand d'Alençon, en 1689. 
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Ün procès en diffamation, intenté au commencement du mois 
de juin 1695 par Thomas, sieur du Mesnil, et par Elisabeth Col- 
let, sa femme, déjà signalés par des démélés fächeux, à Louis 
Marescot, l’ancien associé de Gence, n’est pas moins curieux. On 
y voit d’une part les efforts heureux de quelques fabricants pour 
améliorer sans cesse l’industrie du point et suivre les mouvements 
de la mode, d’autre part la lutte acharnée qu'ils avaient à soute- 
nir pour se défendre contre certains concurrents déloyaux qui 
s’efforçaient de copier les nouveaux patrons qu'on faisait exécuter 
par des dessinateurs spéciaux, soit à Alençon, soit à Paris. 


« Il est aisé de faire cognoistre, disait la femme Collet que 
ledit Marescot n’a pas eu de raison de continuer ses insultes en 
accusant Ja demanderesse de luÿ avoir pris quelques morceaux 
d'ouvrages. Car, premièrement, il n'est point impossible que 
différents morceaux ayent les mesmes dessains; quelques per- 
sonnes mesmes peuvent, sur le dessain dudit Marescot, en avoir 
dressé un pareil, comme un peintre tirer un portret sur un autre 
portret. Ce n’est point un crime qui puisse mériter le nom de 
vol... Quand ledit Marescot dit que l’on luy a pris de ses mor- 
ceaux, cela ne peut pas estre; car l’on sait que les marchands 
tiennent registre du nombre des morceaux qu’ils donnent à leurs 
ouvrières et deschargent leurs registres à mesure qui/sic) leurs ont 
rendus. Or ledit Marescot ne peut pas dire que la demanderesse 
luy en ait retenu aucun ni qu’elle en ait mal pris ni retiré des 
ouvrières dudit Marescot… 

« Dire que l'on a vu dans sa maison des morceaux d'ouvrage 
dudit Marescot qui ont été tirés de dessus le crion (1) et effilés, 
l'on en convient, mais c'étoient dix morceaux qui avoient esté 
baillés à la mère de la demanderesse à esbouter (2} et qui luy ont 
esté rendus longtemps auparavant, mesme plus de deux mois que 
ledit ouvrage ait paru. » 


{1) Crion, pour crayon, dans le patois normand. (Louis Du Bois, Glossaire du 
Patois Normand). Crayon a ici ie sens de dessin fait au cravon. 

(2) Ebouler. Terme de point d'Alençon. Couper, éplucher et enlever les fils 
adhérents au parchemin et à la dentelle, dans la deutelie réseau (LirTRé). — Il 
est bon de rappeler que l'auteur du Dictionnaire de lu langue française avait re- 
cueilli aux sources les termes de métier employés par les vélineuses d'Alençon. 
Voici un extrait de la lettre qu'il écrivit à cette occasion à M. Besnier, chef de 
division à la préfecture de l'Orue : 


« Paris, le 2 octobre 1862. 
» Monsieur, 


« J'ai reçu avec votre lettre le petit Glossaire du point d'Alenron que vous avez 
bien voulu m'envoyer. Je vous en suis bien reconnaissant. Ce reçueil de mots me 
sera très-utile; je ne les ai vus nulle part; il m'en faudrait un pareil pour chaque 
industrie. LaTTkÉ. » — Cette picce fait aujourd'hui partie de la coilection d'auto- 
graphes de M. L. de La Sicotière. 
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Finalement la dame Collet concluait en demandant 500 francs 
de dommages et intérêts pour le préjudice qu’elle disait lui avoir 
été causé par les allégations de Marescot, et une réparation 
d'honneur. 

La réponse de Marescot et de Marguerite Collet, sa fille, nous 
fournit des renseignements précieux sur les procédés alors em- 
ployés, lesquels différaient peu de ceux d'aujourd'hui. 


« Îls représentent qu’ils font commerce de point de France, 
qu'ils font travailler et fabriquer sur des desseins qu'ils font des- 
signer, graver et imprimer en la ville de Paris et ensuite ils en 
mettent des morceaux entre les mains d’ouvrières dont les unes 
font la trace (1), le fonds (2), les autres la dentelleure (3) et autres 
la brode (4). Il est encore à remarquer que les filles des de- 
mandeurs ont travaillé à denteler (5) et broder pour lesdits dé- 
fendeurs et quelquefois prenoient jusque à huit ou dix morceaux; 
et comme l’on n’en prenoiît point de récespissé, il leur estoit fa- 
cile, après un intervalle de temps, de n’en rapporter qu’une par- 
tie et de retenir les autres, ce qui est arrivé au subjet des mor- 
ceaux qui font la matière du procès, car lesdites filles Thomas 
exposent en vente des ouvrages fabriqués et exécutés sur les des- 
seins des défendeurs; ce qui fut ainsi reconnu par ceux auxquels 
ils l’exposèrent en vente et en offrirent jusqu’à 22 et 23 livres de 
l’aune à divers marchands. Mais dans la crainte que ledit ouvrage 
fût reconnu en lesdits endroits, ils le retirèrent de la revendeuse 
pour la porter vendre à demoiselle Suzanne Gillot pour la somme 
de 16 livres l’aune, quoiqu’ils en eussent refusé 22 livres dans un 
endroit et 23 livres dans l’autre. Les défendeurs ayant esté aver- 
tis de ce que dessus allèrent chez ladite Suzanne Gillot pour en 
reconnoître la vérité, et effectivement ils reconnurent que ledit 
ouvrage avoit esté fait sur trois différents desseins, dont il y en a 
deux qui ont esté gravés et dessinés et imprimés dans ladite ville 
de Paris et l’autre dessiné à Alençon qui leur appartiennent tous 
trois aussi bien que du fonds qui est dans ladite pièce. Il gist en 
fait mesme que on leur a vu effiller et lever ledit ouvrage sur des 
desseins creionnés que les défendeurs soutiennent leur apparte- 
nir. Estant à remarquer que ce procès n’a esté entrepris qu'après 


(1) Trace, Terme de point d'Alençon. Travail consistant à couvrir d'un fil les 
parties piquées (v. picage), autrement dit reproduction exacte du dessin sur le 
parchemin dans la dentelle réseau (LITTRÉ). 


(2) Fond. Terme de point d'Alençon. Point bouclé fait avec un fil plus gros que 
celui des autres points dans ia dentelle réseau (Lirruf). 


(3) Dentelure. La signification de ce terme technique n'est pas expliquée par 
Littré. 

(4) Brode. Cordon uni et serré sur lestraces (dentelle à réseau, point d'Alen- 
çon) (LITTRÉ). 


(>; Denleler. Mèime observation que pour dentelure. 
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que ladite Gillot qui avoit esté priée par lesdites Thomas de l’en- 

voyer à Paris leur lui dit qu’elle l'y avoit envoyé; mais comme il 

est en cette ville en la possession de ladite Güllot qui fut priée de 

Le s'en pas dessaisir, 1l sera facile de connoître la vérité de ce que 
essSUS. » 


Le morceau de point, objet du litige, ayant été déposé au greffe, 
Suzanne Gillot fut d’abord entendue comme témoin le 1° août 
1695 : 


« Suzanne Gillot, fille, demeurante à Alençon, âgée de trente 
ans ou environ... dépose qu'il y a deux mois ou environ que la 
nommée Duval luy aporta une pièce de point de France de quatre 
aulnes, haulte de viron cinq doigts, sans campagne (1) et proposa 
à la déposante de la luy vendre, sachant qu’elle en fait ordinaire- 
ment commerce; et ladite Duval ayant fait ledit ouvrage un prix 
un peu trop haut ct luv ayant dit qu'elle en refusoit 20 ou 22 li- 
vres, elle ne voulut pas le prendre. 

« Et quelques jours après la nommée Delaville, accompagnée 
de la femme dudit Thomas, appelée Elisabeth Collet, que la dé- 
posante ne connoissoit pas pour lors, aporta le mesme ouvrage 
consistant en quatre aulnes de la mesme hauteur de cinq doigts, 
sans campagne, à la déposante qui, l’ayant examiné reconnut que 
c'étoit le mesme... et leur en donna 16 livres et demanda par des- 
sus une demie aulne, ..…. lequel ouvrage la déposante croit ne va- 
loir pas davantage parce qu il est composé d'un vieux dessein, 
à l'exception de trois morceaux qui sont d’un dessein différent et 
plus nouveau. Et leur avant dit que cela faisoit tort à leur ou- 
vrage d’estre de différents desseins, ladite Thomas répondit qu’ils 
l’avoient fait ainsy parce qu’il y en avoit un qui coûtoit moins à 
faire que l’autre... » 


D’après la même déposition, la femme Marescot ayant demandé 
à la fille Gillot de lui montrer cette pièce, y « reconnut qu’il y 
avoit quelques morceaux dont le fond et la dentelure estoient à 
elle, et qu'à l'égard de la broderie, elle estoit faite de la main 
des filles dudit Thomas... Et mesme a dit depuis à la déposante 
qu’elle les auroit fait denteler à Falaise (2. » 

Un autre témoin, Marie Duhamel, hôtesse du Petit Dauphin, 
donne des détails techniques qui, pour nous, ont leur prix, sur la 
manière dont Elisabeth Collet et sa fille s’y prirent pour copier 
les dessins de Marescot. 


{1) Cet emploi du mot campane répond parfaitement à la définition donnée par 
M. Félix Aubry (Dentelles, blondes, lulles et broderies, p. 9). 

(2) Nouvelle preuve qu'à la fin du xvii* siècle comme en 1665, la fabrication du 
point dit d'Alençon se faisait dans toute la circonscription dunt cette ville était le 
centre. 
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« Dépose que quelque temps auparavant la Pentecoste, estant 
bonne amie des filles dudit Thomas, elle vit que la mère desdites 
Thomas efilloit un morceau d'ouvrage d’un dessein crayonné 
haut de cinq doigts, avec le numéro au bout... Laquelle chose la 
déposante a vue par plusieurs fois, estant voisines desdites Tho- 
mas, et a remarqué qu’elles travailloient sonvent pour ledit Ma- 
rescot et qu’il leur donna bien vingt ou trente morceaux à la fois 

our denteler et pour broder. Et la semaine devant la Pentecoste, 
a déposante estant entrée chez lesdites Thomas, elle y trouva la 
dénommée Barbot qui y travailloit ct remarqua qu’elles apres- 
toient une pièce d'ouvrage qu'elles dirent à la déposante estre de 
pe auines et demie pour la mettre en vente, ce qui étonna la 

éposante. Et en ayant marqué sa surprise à ladite Barbot, elle 
répondit qu'elle ne pee pas comme lesdites Thomas 
avoient fait ladite pièce d'ouvrage si vite et que sa servante en 
avoit fait trois ou quatre morceaux. » 


Un troisième témoin, Antoinette Grou, femme de Louis Duval, 
marchand, nous fait connaître comment s’opérait ordinairement 
la vente des dentelles. Elle déposa que les filles Thomas lui 
avaient remis une pièce d'ouvrage de cinq doigts de hauteur, 
pour la vendre; qu’elle l'avait portée chez le sieur Bonvoust, apo- 
thicaire, qui lui en avait d’abord donné 23 livres l’aune, mais 
qu’ensuite ayant remarqué que la pièce était de morceaux diffé- 
rents, à cause de la dentelure qui était claire à quelques morceaux, 
épaisse aux autres il n’en voulut plus. Elle la porta ensuite chez 
la dame de Sainte-Croix, puis chez la demoiselle Gillot qui 
n’en voulut donner que 19 francs, ce qui fit qu'elle la rapporta 
aux demoiselles Thomas. 

On entendit également une ouvrière, Jeanne Duhamel, qui 
avait été employée à repasser vingt-quatre à vingt-cinq morceaux 
d'ouvrage brodé, de hauteur de cinq doigts, « lesquels morceaux 
estoient Ôtés de dessus le parchemin, pourquoy elle ne vit point 
le crayon... » 


«a Les dénommés Graffin et Geneslé ayant examiné ledit ou- 
vrage le trouvèrent fort beau et dirent que la broderie ne reve- 
noit pas au fonds et à la dentelure et qu’elle n’estoit pas de beau- 
coup si belle. » 


Guillaume Lecomte, marchand de point de France fut aussi 
entendu et sa déposition offre un intérêt capital : 


« Dépose qu’un jour de samedy, il y a un mois ou environ, il 
entra chez la damoiselle Gitlot pour luy vendre de l'ouvrage et 
trouva qu’elle ployoit trois pièces d'ouvrage dans une carte pour 


14 


198 


l'envoyer à Paris; et comme il est du métier et qu'il se connotît 
bien à l'ouvrage, il examina lesdites trois pièces et entre autres 
une qui estoit de cinq doigts de hauteur, laquelle il trouva fort 
belle et reconnut qu’elle estoit faite sur le dessein dudit Marescot 
et de son mesme ouvrage ; crut mesme que c’estoit ledit Marescot 
qui avoit vendu ladite pièce. A quoy ladite Gillot répondit que ce 
n’estoit pas ladite Marescot qui l’avoit vendue et si c’avoit esté luy 
il ne l’auroit pas donnéc pour 16 livres, et en effet ledit ouvrage 
vaut bien 30 livres l’aulne.… 

« Et après que le déposant a eu examiné ladite pièce, il a re- 
connu que c’est la mesme qu'il vit chez ladite Gillot; et nous a 
fait remarquer comme elle est composée de plusieurs morceaux 
différents et comme Rue esdits morceaux ont esté faits 
sur le crayon dudit Marescot, ayant pour cet effet apposé en nos- 
tre présence !°sdits morceaux sur ledit crayon et fait remarquer 
comme les fleurs, feuillages et brides (1) dudit ouvrage se raportent 
entièrement au crayon dudit Marescot, nous assurant que ledit 
ouvrage ne peut pas avoir esté fait sur un autre dessein. Et après 
avoir aussi examiné les morceaux dudit Marescot ct confronté 
avecq ledit ouvrage, il a reconnu que c’est le mesme dessein et 
la mesme fabrique, et que la pièce d'ouvrage en question est com- 
posée de trois différents desseins, différents les uns des autres et 
qui ne peuvent pas estre rassemblez les uns aux autres, en telle 
sorte que ladite pièce est toute difforme et que le déposant recon- 
noist que les trois différents desseins dont est composée ladite 
pièce appartiennent audit Marescot; croit mesme que le fonds et 
la dentelure appartient audit Marescot en la plus part. » 


La déposition de René Hourdebourg, marchand d'ouvrages, 
est à peu près identique à la précédente. Celle de Louis Cham- 
bay, « dessinateur, » demeurant au faubourg de Montsor, assi- 
gné pour reconnaître les desseins n’est pas moins explicite : 


« À reconnu que plusieurs morceaux qui composent ladite 


(1) Bride, « petits tissus de fil qui servent à joindre les fleurs les unes avec les 
autres, dans l'espèce de dentelle qu'on nomme point de France ». (LITTRÉ). 

Il ne faut pas confondre ce terme avec le point particulier qu'on fabriquait à 
Argentan et qu'on appelait point de bride ou bride d'Argentan. M. Aubry prétend 
que ce genre de point « était beaucoup moins estimé que le fin réseau (Dentelles, 
blondes, tulles, p. 15). Tout autre est l'opinion de miss Bury-Palliser. (Histoire de 
la dentelle, chap. XIV, Point d'Argentan) : « Alençon, dit-elle, faisait le plus fin 
réseau, Argentan excellait dans la bride ; les fleurs d'Argentan étaient plus har- 
dies, plus gran 3, plus compactes; l'ensemble du travail avait un caractère diffé- 
rent, il se rapprochait plus du point de Venise. Sur le fond ciair de bride, ces 
dessins produisaient plus d'effet que le travail délicat d'Alençon ». 

Au reste, la mème dame s'est complètement trompée en disant : « On ne trouve 
aucune trace historique d'un établissement fondé par l'État, à Argentan, pour la 
fabrication de la dentelle et, selon toute apparence, il n'yena pas eu ; il est 
probable que les dentellières Argentanaises ont par degrés. perfectionué leur tra- 
vail, imite les produits de Lourai. » (Ibid). 
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ièce d'ouvrage ont esté faits sur les crayons appartenant audit 

arescot, pour avoir veu lesdits desseins entre les mains d'ou- 
vrières qui travailloient pour ledit Marescot, et mesme a reconnu 
quelques autres morceaux qui composent ladite pièce, lesquels 
ont esté faïts sur du picot (1) que le déposant a crayonné luy- 
mesme et qui appartient audit Marcscot: en sorte que ladite 
pièce d'ouvrage est de trois desscins différents, y ayant trois 
morceaux faits sur le picot qu'il a dessiné. deux autres morceaux 
faits sur du crayon et le reste de ladite pièce fait d’un ouvrage 
esgal et sur deux crayons venus de Paris, icsquels desseins il a 
veu audit Marescot. » 


Mon intention n’est pas, pour le moment du moins, de pousser 
plus avant ces recherches sur le point d'Alençon. Il me suflit 
actuellement d’avoir mis au jour les documents absolument 
ignorés, qui forment comme les premiers jalons d’une étude com- 
plète sur l’histoire de cette fabrication. 

Le transfert aux Archives départementales des papiers du 
greffe du bailliage d'Alençon, m'a permis d'entreprendre un 
classement dont j'ai cru de mon devoir d'offrir à la Société 
Historique et Archéologique de l'Orne les premiers résultats. Cet 
essai peut servir à faire connaître les ressources inespérées 
qu'offre pour l'histoire locale, ce fonds jusqu'ici absolument 
fermé et dont le dépouillement complet exigera encore plusieurs 
années de travail. 

Je laisse au lecteur le soin de formuler les conclusions que 
comportent ces recherches encore bien insuffisantes. Au reste les 
éléments d’une enquête complète sur l'état de l'industrie fran- 
çaise au xvri° siècle, n’ont encore été réunis nulle part. 

M. Levasseur, dans son Histoire des Classes ouvrières en 
France, a tracé le tableau le plus assombri de la situation de 
notre industrie à la fin du xvzr° siècle (2). D’après ce savant, que 
le lycée d'Alençon est fier d’avoir compté quelque temps au 
nombre de ses maîtres, la décadence qui frappa la France après 
Colbert, ne s’étendit pas seulement sur les lettres et les arts. 

« La cour, dit-il, cruellement éprouvée par des revers ou par 
des deuils, assombrie par la dévotion étroite de Me de Mainte- 
non, ne donnait plus l'élan aux arts et à l’industrie et ne conser- 
vait plus qu'un pâle reflet de ses magnificences passées. Deux 

(1) Picot. Terme de point d'Alençon. Partie de la brode qui règne sur le bord de 


la dentelle et sur quelques fleurs dans Ja dentelle réseau (LiTTRÉ). 
(?) Histoire des classes ouvrières en France, t. 11, p. 285 et 287. 
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grandes causes contribuèrent à ruiner l’industrie, la révocation 
de l'édit de Nantes et la guerre... Les intendants ont dit dans 
leurs mémoires ce qu'était devenue à la fin de la guerre {pour la 
succession d'Angleterre) la France de Colbert (1)... On ne faisait 
presque plus de dentelles à Alençon, ni à Sedan. » 

Dire qu’on ne faisait presque plus de dentelles à Alençon à la 
fin du xvrie siècle est une exagération que les documents 
que nous publions serviront à réduire à sa juste valeur 
(2). I est à croire que la guerre et ses conséquences désas- 
treuses, dépeintes en termes si énergiques par Fénelon et par 
Vauban, en diminuèrent sensiblement le débit, quoique les 
Français aient toujours eu la réputation d’avoir plus de peine à 
s’interdire le superflu, qu’à supporter la privation du nécessaire. 
On‘ manquait quelquefois de pain à l’armée, mais jamais de 
tabac, et nos officiers presque sans solde et réduits à vivre au 
jour le jour, trouvaient encore le moyen d’acheter des dentelles. 


Louis DUVAL. 


(1) On trouva dans les chroniques locales d'Alençon et d'Argentan, des té- 
moignages positifs de l'état d'épuisement de la bourgeoisie des villes dès les com- 
mencements de cette fatale guerre. Voir notamment les mémoires manuscrits de 
Thomas Prouverre, dont une copie existe à la bibliothèque publique d'Argentan. 


(2) Dans son Mémoire sur la généralité d'Alençon (1698), M. de Pommereu, in- 
tendant, donne les détails suivants sur la situation du commerce et de l'industrie 
du point d'Alençon : 

« Commerce et manufactures... La manufacture des poincts de France est 
aussi une des plus grandes du païs. — (On vient de parler des manufactures de 
toiles.) Ces ouvrages ont commencé à Alençon où la plupart des femmes et des 
filles y travaillent, au nombre ou plus de huit à neuf cents, sans compter les ou- 
vrières de la campagne, qui sont en grand nombre. C'est un commerce d'environ 
cinq cens mille livres par an. Ce poinct est appelé communément velain dans le 
pais, le plus grand débit s'en est fait à Paris durant la guerre; mais il augmen- 
tera beaucoup par la paix à cause du transport qui s'en fait aussi dans les pais 
étrangers. » 


NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS 


P. 276. — Le 28 mai 1678. — Lisez 28 mai 1672, 
P. 286. — Procès-verbal de la visite des courriers : 


« Du lundy quatrième jour de janvier mil six cent soixante-six. 

« Nous, Antoine de la Fournerie, sieur du Plessis-Bochard, conseiller du 
Roy, lieutenant particulier, civil et criminel au bailliage et siège présidial 
d'Alençon, 

« Estant dans le greffe dudit bailliage à interoger pour le fait des points 
deffendus, en exécution du procès-verbal rendu par le procureur du Roy, 
le xxrv de décembre dernier, s’est présenté Me Jacques Leprovost, direc- 
teur du bureau de la manufacture des points de France de cette ville 
d'Alençon, lequel nous a dit avoir eu advis qu'au préjudice des deffenses 
faites aux habitants de cette ditte ville, de faire aucun trafic, faire ny 
fabriquer aucuns ouvrages de fil, et enjoint de se défaire de ceux dont ils 
peuvent être saisis, en l’estat qu'ils estoient, plusieurs particuliers de cette 
ditte ville en auroient fait fabriquer, afin de les envoyer dans les villes de 
Paris et Rouen; ce qui l'a obligé de faire arrêter les courriers de ces villes, 
afin d’y être dressé procès-verbal et reconnoître la vérité, nous requérans 
pour cet effet qu'eussions à nous transporter dans l'hôtellerie du Morre, 
située au faubourg de Saint-Blaize de cette ditte ville où lesdits couriers 
sont. Suivant laquelle réquisition nous estant transportés en ladite hostel- 
lerie du Morre, assisté de Me Guillaume Thomas, greffier ordinaire dudit 
bailliage, s’est présenté le procureur du Roy, lequel suivant la dénonciation 
dudit sieur Leprovost a requis, que ouverture fust faite des vallizes pour 
Paris et Rouen, afin de recognoistre sy dans ycelle il y a aucun des points 
deffenduz. En exécution de quoy, après avoir mandé Charles Hurault, mai- 
tre de la poste de cette ville avons, en la présence dudit procureur du Roy 
et dudit sieur Leprovost, fait ouvrir lesdittes valizes par Elisabeth Vesly, 
femme dudit Hurault, en l’une desquelles, scavoir en celle de cette ville 
pour Rouen, il ne s’est trouvé aucun ouvrage non plus que dans celle pour 
Paris. Au moyen de quoy lesdittes vallizes et paquets ont été recachetez 
par laditte femme Hurault et les couriers congédiés. Et avons dressé le 
présent procès-verbal pour servir ce que de raison. » 


P. LE HAYER, DE LA FOURNERIE, 
PREVOST, THouaASs. 
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P. 292. — On a vu que la Bretagne était un des débouchés de nos 
fabricants. Un procès qui s’éleva en 1687 entre Louise Lefrère, veuve de 
_ Samuel Collet et ses associés nous signale en outre la province d'Anjou. 
La société avait été formée le 15 janvier 1586. Israël Levesque, principal 
associé, avait apporté pour sa part 300 livres. Voici un extrait de la dépo- 
sition de Louise Lefrère (16 août 1687) : 


« À répondu qu'il est véritable qu’elle est allée en Bretagne avecq ledit 
Levesque et son gendre pour vendre les marchandises de leur société, et 
qu'elle accompagnoit ledit Levesque et son dit gendre dans les maisons où 
s’exposoient lesdites marchandises, mais attendoit à la porte pendant que 
ledit Levesque et son gendre faisoient leurs ventes; n'a receu les deniers 
d’icelle, mais seulement ledit Duperche, son gendre, leur fournit à Rennes 
49 livres, pour une part, et 6 livres pour autre... dont elle rendit au bourg 
de Prez-en-Pail la somme de 49 livres 10 sols d'argent qu’elle avoit en son 
particulier. 


« Jean Duperche, pris par serment sil n’a pas receu tous les deniers 
des marchandises vendues en Bretagne ainsi que celles vendues en Anjou 
et s’il n’a pas, luv ou sa belle-mère, neuf pièces de toiles en troques de 
point de ladite société dont il n’est point tenu compte. 


a A dit qu’il n’a receu en Bretagne que ladite somme de 55 livres, ledit 
Levesque ayant receu le reste du prix desdites marchandises vendues en 
Bretagne. Recognoît avoir receu le prix de celles vendues en Anjou; des- 
quels deniers il à acquitté 20 livres envers le sieur Marigner, 18 livres 
envers la dame Londeau et autre somme de 18 livres envers la nommée 
Cécile Lebrecq, revendeuse, si bien qu’il ne reste entre ses mains que 16 
livres quelques sols, la dépense de 32 livres 18 sols reprise; la somme 
totale des marchandises n’estant que de 104 livres. Est véritable qu'il a 
troqué des pièces de toiles, ne peut dire combien de pièces, dont il n’est 
point demeuré saisy. 

« Israël Levesque.. recognoit avoir esté rensaizy d'ouvrages pour son 
compte, jusques à la valeur de 195 livres et estre encore saisy d’autres 
marchandises, jusques à 178 livres du compte de ladite Lefrère qu’il offre 
leur remettre entre mains en luy payant 69 livres, suivant le compte fait 
entre eux. 

« Magdelaine Delaville, femme dudit Levesque, jurée de dire s’il n’est pas 
véritable qu’elle est encore saisie de bende brodée appartenant à ladite 
Lefrère, non comprise dans la société. A dit qu’il est véritable qu'elle a 
offert devant deux marchands, pris pour compter, rendre à ladite Lefrère. » 


. P. 297. — A propos du jeu de loterie établi par la reine à Versailles et 
où le point d'Alençon figura avec honneur, comme on l’a vu par le procès 
de la dame Berryer, M. Gustave Le Vavasseur nous apprend que l'usage 
de donner comme enjeu de Ia dentelle remonte au temps même où les 
Nymphes de Vaux embellissaient les loisirs du surintendant Fouquet. On 
lit dans les Mémoires de Gourville : « On jouait presque tous les jours 
chez madame Fouquet assez gros jeu. On jouait aussi assez souvent des 
bijoux de conséquence, des points de Venise de grand prix et, autant que 
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je m'en peux souvenir, des rabats pour soixante-dix ou quatre-vingt 
pistoles chacun. » 


Donc, avant Colbert et le oncle conclut M. Le Vavasseur, les rabats 
de Venise valaient de 7 à 800 livres. Combien sous le privilège? Moins 
sans doute. 


P. 1485. — Extrait de la requête de Gabriel Gence et de ses associés. 


« Remontrent que depuis trois ou quatre ans, ils ont esté obligés de 
faire faire de nouveaux desseings pour faire travaille: sur iceux les 
ouvrières auxquelles ils les despartent de temps en temps, lesquels des- 
seings reviennent à grand prix aux suplyants, et ceux pour lesquels il font 
travailler. Cependant quantité de personnes malveillantes dérobent lesdits 
desseings, d’autres les vendent et en tirent de l’argent, de sorte que ceux 
quy les ont ainsy dérobez ou acheptez font travailler et ont des ouvrages 
parfaits sur yceux lonztemps auparavant lesdits supplians, ce qui cause 
une grande perte aux marchands pour lesquels il font travailler. Davan- 
tage, il se rencontre d’autres personnes assez mallicieuses pour desrober 
les ouvrages dans les bureaux des supplians; d'autres les vendent ou 
acheptent lorsqu'on les leur a baillez, soit pour faire du fong (sic) ou pour 
denteler ou broder, après avoir osté les marques desdits suppliants. qu’ils 
ont accoutumé de mettre sur chacun morceau, baillé à travailler; et 
lorsque ladite marque est ostée, lesdits particuliers vont vendre les 
. ouvrages à qui bon leur semble, comme s'ils estoient à eux en propre, 
mesme les font vendre par personnes interposées, de crainte d'estre 
recogneues et aucuns autres recellent lesdits particuliers, acheptent d’eux 
lesdits morceaux, ainsi mal pris et volez. Toutes lesquelles choses méritent 
un chastiment exemplaire, à l'encontre de ceux qui se trouvent coupables 
et dont il est presque impossible d’avoir révélation, si ce n l'Est par cen- 
sures ecclésiastiques. 


«a À ces causes, mon dit sieur, il vous plaise ordonner qu'il sera 
informé des faits ci-dessus, à laquelle fin accorder mandement aux sup- 
plans, pour faire assigner tesmoins et leur permettre d'obtenir et faire 
publier et fulminer monitoire de quéremonie en termes 5énéraux, pour en 
avoir révélation. Et vous ferez justice. 


« GENCE, L. MARESCOT, 
& GUITTON, CLOUET, procureur. » 


P. 200. — Parmi les marchands de point d'Alençon à la fin du xvrre 
siècle, on peut citer encore François Yvon et Françoise Langlois, sa 
femme, qui eut querelle, au mois de juin 1699, avec Françoise Gastine, 
ouvrière dentellière. 


9 juillet 1699. Déposition de Marie Richer, veuve de Jean Gousde 
marchand. 


« Dépose qu'il y a un mois ou environ, un jour qu'il pleuvoit beaucoup, 
sur les huit à neuf heures du matin, ladite Gastine estant à travailler chez 
elle, ladite femme Yvon y vint luy demander un morceau d’ouvrage qu’elle 
faisoit pour elle et la pressa fort de luy rendre ledit morceau dont elle 
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disoit qu'elle avoit à faire... Au mesme temps se jetta à du fil qu'avoit 
ladite Gastine dont elle se saisit et qu’elle emporta en disant qu’elle vou- 
loit ravoir son morceau. » 


Nicollas Seurin, fillotier, déposa « qu’il vit ladite Gastine rapporter un 
morceau d'ouvrage à ladite femme Yvon. Et ladite Gastine voullant 
entrer dans la maison de ladite Yvon pour avoir son fil, ledit Yvon vint à 
paroistre, lequel en disant : « Qui m’a donné cette bigresse-là, » prit ladite 
Gastine par l: costé de la teste et la jetta dehors. Ladite Gastine s’estant 
relevée se jetta à ladite Langlois qui estoit proche d'elle et continuant de 
lui demander son fil, la saisit par le mouchoir qu’elle avoit au col et collier 
de jeys qu'elle luy effila. » 


La fille Gastine lui déchira ensuite une coiffe de dentelle qu'elle avait 
sur la tète. La femme Langlois estimait sa coiffe buit à dix livres. 


LES 


COMBATS D’ALENCON 


Depuis le XIe siècle jusqu'à l’invasion Allemande 
de 1871 


CHATEAU ET FORTERESSE. 


Alençon possède une origine guerrière; que son nom dérive 
du latin Alenconium, fort des Alains, ou des expressions an- 
glaises et celtiques All et Com, toute forteresse, il révèle sa nais- 
sance antique et militaire. Alençon! Alençon! devint un cri de 
guerre souvent poussé au milieu des batailles! La situation topo- 
graphique de cette région, ses forêts, ses cours d’eau, ses flots 
facilitaient l'établissement d'ouvrages défensifs et rendaient leurs 
approches redoutables ; aussi les ducs de Normandie confiè- 
rent-ils de bonne heure aux Bellème la défense de cette position : 
ils voulaient placer une sentinelle avancée aux confins de leur 
vaste duché; ne fallait-il pas surveiller, prévenir ou arrêter les 
attaques incessantes venant des pays du Maine, du Perche ou de 
la Bretagne. Peut-être un petit fort construit sur une île de la 
Sarthe et appelé Boulevard, remonte-t-il à l’époque des Alains, 
mais le château porte une date plus rapprochée : il appartient au 
x1° siècle : ses* premiers ouvrages furent établis soit par Yves de 
Bellème, premier seigneur d'Alençon, soit par son fils, Guillaume 
Talvas. Depuis cette époque jusqu’au xvr° siècle, les maîtres d’A- 
lençon complétèrent ou relevèrent les constructions et les fortifi- 
cations ; les vestiges qui nous sont conservés remontent au xv° 
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siècle. Le château créa la ville; des privilèges nombreux attirè- 
rent les populations voisines; la cité s’étendit progressivement et 
les fossés et les remparts la protégèrent contre les surprises de 
l'ennemi et le voisinage des bètes fauves. 

Le pays d'Alençon fut seigneurie au x° siècle, comté au xrr°, 
duché au xve. Il appartint successivement à la maison de Bel- 
lème vers 950, à la maison de Montgommery, alliée aux Bellème, 
en 1080, et à la maison de France en 1219. Jusqu’en 1789, il est 
sous la dépendance de vingt-quatre seigneurs et de deux reines. 
Il partage la formidable renommée qui accompagne les conquêtes 
des Normands, il éprouve les maux et les désastres de la domi- 
nation anglaise, il contribue au triomphe de l'indépendance 
nationale, il participe aux luttes qui déchirent la France, aux 
intrigues qui la tourmentent, aux événements qui la transfor- 
ment. ? 

La ville d'Alençon a conservé quelques vestiges de sa puissance 
féodale : deux belles tours, admirécs de nos jours, appuyées à un 
pavillon du xv° siècle, protégeaient le pont-levis, complétaient 
deux tourelles élevées à la tète de ce passage. et avec elles défen- 
daient l’entrée du château-fort ; des murs élancés et crénelés re- 
liaient cette partie à la magnifique tour couronnée qui domine 
encore la cité. De ce côté, les fortifications suivaient jusqu’au 
jardin actuel de l'Hôtel-de-Ville, le cours de la Briante : elles se 
composaient de murailles épaisses percées de machicoulis et flan- 
quées de hautes tours; les murs se dirigeaient vers le centre de 
la place d’Armes, étaient interrompus par un moulin à poudre 
bâti sur la chaussée d’une presqu'île triangulaire cultivée en jar- 
din, et appelé le jardin de l’éperon, reliaient les deux petites tours 
du moulin à la tour Girove parallèle à la tour couronnée et ve- 
naient se rattacher au pavillon d'entrée. Au sud la rivière, au 
nord un étang baignaient le pied des ouvrages. Cette large pièce 
d’eau affectait la forme d’un triangle avec sa base appuyée au 
moulin et aux murs du château. L’enceinte était défendue par un 
merveilleux donjon, œuvre d'Henri 1°", roi d'Angleterre : cet ou- 
vrage avait quarante mètres de hauteur, possédait une forme 
carrée et portait à ses angles supérieurs quatre hardices tourelles. 
Ce donjon occupait l'emplacement de la Cour d'assises. La cha- 
pelle et les palais des seigneurs d'Alençon apparaissaient près de 
la Briante à l'extrémité sud de la place. Des chemins couverts 
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suivaient le rempart et un canal souterrain partant de la Sarthe 
permettait en tout temps d’alimenter les défenseurs. Un vaste 
parc garni de murs et de quelques tourelles élargissait la forte- 
resse vers le sud et vers l’ouest; un pont-levis jeté près de la tour 
couronnée en permettait l’accès; ce parc, d’une contenance d’une 
vingtaine d'hectares, avait la largeur des promenades actuelles, 
il s'étendait depuis les jardins de la rue de la Barre jusqu’au la- 
voir Véron de la rue de Lancrel en suivant une ligne circulaire 
parallèle aux murs de la ville. Cette délicieuse campagne, nom- 
mée paradis terrestre par Guillaume le Rouillé en 1544, était 
arrosée par la rivière la Briante et divisée par ce cours d’eau en 
grand et en petit parc; dans le voisinage du château s'élevait le 
palais d’été où les seigneurs venaient se reposer des fatigues de 
la guerre et jouir des bienfaits de la paix. 

La ville était de tous côtés protégée par d’épaisses murailles 
garnies de parapels ct de vastes remparts, appuyées de dis- 
tance en distance sur des tours élevées. Les rivières la Sarthe 
et la Briante coulaient au sud, à l’est et à l’ouest de ces fortifica- 
tions; des fossés larges de douze mètres complétaient au nord le 
système de tléfense et longeaient la rue du Cours. Au couchant, 
les murs d'enceinte partaient du château, séparaicnt le parc de 
la ville, se dirigeaient vers la porte de Lancrel, l’une des cinq 
portes de la cité : cette porte était placée au tournant de la rue du 
Collège, à l'endroit où se trouve une madone; elle dominait le 
faubourg Saint-Ysige et de l’Ecusson, elle possédait un pont-levis; 
ses deux grosses tours étaient protégées par des ouvrages avan- 
cés. La ligne des murs placée entre la rue du Jeudi ct la rue du . 
Cours était continuée jusqu’à la porte de Sées ; de nos jours ces 
remparts forment des terrasses ou des ruines en partie réparées 
par les habitants. 

Le nom de la porte de Sagory ou de Sées a survécu à la des- 
truction des ouvrages : cettc porte se remarquait par ses quatre 
tours, les deux premières dominaïient le faubourg Saint-Blaise, 
les deux autres surveillaient le faubourg de Cazault. Pour abor- 
der ce passage, il fallait traverser des barrières fortifiées. Les mu- 
railles et les tours, parmi lesquelles deux se remarquent encore 
dans la cour de l’école d'Ozé, se terminaient à la poterne, porte 
étroite, ouverte dans une tour isolée construite près de la grande 
Sarthe. La rivière large, profonde, rapide et desterrains maréca- 
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geux protégeaient la ville vers l’est et la séparaient du faubourg 
de Montsort ; la porte de Sarthe permettait d'accéder à ce fau- 
bourg: deux tours en défendaient les ponts, l’une d'elles occupait 
l'emplacement actuel du moulin de Sarthe. De nouvelles fortifi- 
cations contournaient de ce côté le quartier du marais et se com- 
posaient de ces murs et de ces tours qui longent encore l’hospice 
et la rue des Fossés-de-la-Barre , elles étaient interrompues par 
la cinquième porte armée de deux tours, dont l’une orne l'entrée 
de la belle propriété de M. Chesneau de la Drourie. Un bras de 
la Briante, avec ses cascades pittoresques, indique la position 
des remparts qui, vers le sud, reliaient au château la porte de la 
Barre. 

La ville, dans les premiers temps, n’occupait que le terrain 
compris entre la poterne et le château; plus tard, elle s’étendit 
jusqu’à la Briante, et posséda sur ce cours d’eau une forteresse 
ou guichet; l'accroissement de sa puissance lui fit étendre ses 
limites. 

De nombreuses rues de l'ancienne ville ont conservé leur 
longueur ct leur nom : telles sont les rues du Jeudi, des Grandes 
et des Petites-Poteries, du Bercail, du Cygne, de la Poterne, du 
Val-Noble, du Château, des Lombards, de la Juiverie, ou quar- 
tier des Juifs, des Granges, de Sarthe. La Grande-Rue qui était 
la route de la Bretagne, traversait la cité, et la rue aux Sieurs 
était la voie principale. La ville renfermait les deux églises de 
Notre-Dame et de Saint-Léonard. 

Près de la porte de Sarthe, la rivière élargissait son lit et 
inondait le terrain marécageux ; en cet endroit, une île bien pro- 
tégée par les eaux fut peut-être le berceau d'Alençon; elle pos- 
sédait des fortifications qui lui firent donner le nom de fort du 
Boulevard ; cet îlot s’étendait depuis la place du Bas-de-Monsort 
jusqu’à la rue de l’Abreuvoir : longtemps de ce côté l’on vit les 
vestiges des murailles anciennes; et sur la Sarthe ce souvenir ap- 
paraît encore. Cette position avait une grande importance straté- 
gique, elle constituait l'avant-garde du château, et menaçait 
d'écraser l'ennemi faible et assez audacieux pour s’aventurer au 
milieu de ces fortifications. Aussi les assiégeants n’attaquèrent-ils 
souvent le château qu'après la conquête du Boulevard. 

Jusqu'au xvrr° siècle la place conserva sa puissance militaire ; 
les seigneurs du Perche, de Mortain et d’autres lieux, les ducs 
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de Normandie, de Bretagne, d'Anjou, les rois d'Angleterre et de 
France accoururent assiéger ces formidables remparts; les envi- 
rons d'Alençon furent parfois ruinés, dévastés, dépeuplés par des 
ennemis farouches ou cupides ; les intéressantes annales du pays 
d'Alençon nous ont conservé le souvenir de ces épisodes san- 
_glants et de ces luttes séculaires. 


Il 
SIÈGE DU CHATEAU PAR ROBERT, DUC DE NORMANDIE. 


Dans la dernière moitié du rx° siècle, Rolf ou Rollon vint en- 
vahir les côtes de France avec ses hordes farouches et hardies : 
en 885 il assiégea Paris défendu par Eudes, fils de Robert-le- 
Fort et ascendant de Hugues Capet, occupa Rouen, acquit une 
grande puissance ; le roi de France, Charles-le-Simple dut lui 
proposer une alliance, Rollon reçut la Neustrie en apanage, et son 
mariage avec Giselle, fille du roi, cimenta la paix : le chef des 
Normands se fit chrétien et se reconnut vassal de la couronne 
de France. L'usage obligeait le vassal à baiser le pied du suze- 
rain : « Jamais dit Rollon, je ne plierai le genou aux genoux de 
personne et ne baiserai le pied de personne. » Ce chef ordonna à 
un guerrier de baiser pour lui le pied du suzerain ; le Normand 
obéit, mais loin de se courber, il prend le pied de Charles-le- 
Simple, l'élève brusquement à sa bouche et renverse le roi. Un 
grand tumulte suivit cet acte de fierté et d'indépendance : la Nor- 
mandie était créée. Cet épisode ne fut-il pas un triste présage 
pour la royauté française si souvent attaquée et convoitée depuis 
par les puissants ducs de Normandie, rois d'Angleterre. 

Parmi les descendants de Rollon apparaissent le duc Richard 
III et son frère Robert, le cadet désirait le duché de Normandie, 
il sema dans le pays la discorde et la révolte; trop faible, il se 
réconcilia en apparence avec Richard, mais il voulait l’empoi- 
sonner : il se débarrassa de son rival par un crime. Guillaume 
Talvas I:", fils de Yves de Bellesme, premier seigneur d'Alençon, 
avait combattu pour son suzerain contre Robert; celui-ci, maître 
du duché, résolut de se venger : il exigea l’hommage de Talvas, 
son vassal ; le caractère du seigneur d'Alençon était altier, indé- 
pendant, batailleur ; sa puissance déjà grande était fortifiée par 


210 


l'alliance du roi de France et protégée par le château-fort 
d'Alençon, à l'enceinte nouvelle et formidable; le vassal répondit 
par un défi aux ordres du suzerain criminel. L’arméc ducale 
était nombreuse et aguerrie; elle se présente en 1029 devant la 
nouvelle forteresse ; Talvas était brave, il se défendit avec déses- 
poir, le nombre devait l'emporter, il fallut se rendre et s’humilier : 
le fier Talvas fut conduit en chemise et pieds nus en présence du 
vainqueur outragé : devant ses guerriers, devant ses ennemis, le 
vassal fléchit les genoux, courba le dos et le duc plaça sur ses 
épaules une selle disposée pour lui permettre de le chevaucher. 
L'injure était sanglante; Talvas consentit néanmoins à la 
dévorer sans révolte; Robert, de son côté, avait intérêt à mé- 
nager son puissant vassal, il offrit pour l’apaiser un gage à 
sa réconciliation : il promit la main de sa sœur à Foulques, fils de 
Talvas. 

Ce projet d’union était purement politique ; dans l'intervalle se 
présenta une plus brillante alliance, ce fut Mauger, vicomte du 
Cotentin, Foulques fut sacrifié; Robert le fratricide n’hésita pas 
à violer sa parole. A cette nouvelle, le seigneur d'Alençon, déjà 
avancé en âge, jure de tirer de son ennemi une éclatante ven- 
geance, mais il tombe malade ; c’est Foulques lui-même, trompé, 
sacrifié, qui conduira les troupes au combat et au pillage; la 
guerre alors était atroce : le sang coule, le duché traversé par 
l'armée devient la proie du fer et du feu : partout massacres, par-- 
tout ruines; les soldats encouragés se livrent à tous leurs ins- 
tincts de cruauté, à toutes les exactions ; les bois de Blavou arrè- 
ent bientôt ces dépradations. Néel de Saint-Sauveur, père de 
lheureux Mauger, s'élait mis à la tète de l’armée ducale; il 
accourait au-devant des troupes d'Alençon, il venait de les ren- 
contrer âu milieu de leurs excès : les deux chefs des guerriers 
en présence ressentaient une haine mutuelle ct profonde, Foul- 
ques désirait venger son outrage, Mauger voulait protéger la 
vicomiesse du Cotentin. Au milieu de la bataille acharnée, Foul- 
ques aperçoit Néel, il renverse les rangs ennemis, s'ouvre un 
passage, fond sur son ennemi avec une ardeur folle; Néel plus 
froid, plus expérimenté évite et pare les coups; à son tour il 
poursuit son adversaire emporté par l'élan de son coursier, l’at- 
teint au moment où il cherche à revenir à la charge et lui trans- 
perce le flanc de sa lance. De leur côté, Robert et Guillaume, 
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frères de Foulques, soutiennent l’ardeur des soldats, mais Robert 
reçoit une grave blessure et Guillaume échappe avec peine à une 
mort menaçante. L'armée de Talvas fut en partie détruite. 

Le seigneur d'Alençon avait fondé le château de Domfront, 
c'est là qu’il attendait avec anxiété les résultats de la guerre et des 
nouvelles de ses trois fils; il ne put survivre à ce désastre et mou- 
rut de douleur et de désespoir. Au picd des anciens remparts de 
cette ville se trouve l'antique église de Notre-Dame-sur-l’Eau. 
Quelques historiens font reposer dans ce temple les restes du fon- 
dateur des châteaux de Domfront et d'Alençon; les archéologues 
contestent avec raison l'authenticité du monument funèbre qui 
s’y trouve et que l’on désigne comme le tombeau de Guillaume 
Talvas, seigneur d'Alençon. Le guerrier tout armé, couché sur 
la pierre tombale appartient par le travail plus fini et par la 
forme de ses armes à une époque plus récente : il est présu- 
mable que ce chevalier représente l’un des gouverneurs du chà- 
teau de Domfront. 


III 
GUILLAUME TALVAS Il ET GIROYE. 


Guillaume Talvas IT était parvenu à fuir sain et sauf du champ 
de bataille de Blavou, il devint seigneur d'Alençon : son caractère 
farouche, perfide, vindicatif lui fit commettre des actes de la plus 
grande cruauté. La seigneurie d'Alençon était de date récente, 
ses limites paraissaient incertaines ; Talvas faisait parfois des in- 
cursions sur le territoire limitrophe du pays de Mayenne; il re- 
poussa les réclamations de Godefroy, seigneur de cette contrée, 
et lui déclara la guerre. Parmi les vassaux de Godefroy se trou- 
. Yait Giroye, seigneur de Mortagne, ce guerrier avait été l'ami des 
Talvas, mais il devait obéir aux ordres de son suzerain et le défen- 
dre même par gratitude. Talvas conçut contre Giroye une haine 
profonde. Godefroy tomba par surprise entre les mains de son en- 
nemi et Talvas ne fui rendit sa liberté qu'après avoir exigé la 
destruction du château de Mortagne; Giroye dut renverser ses 
forteresses, mais il reçut une large compensation, le seigneur de 
Mayenne le gratifia du château-fort de Saint-Céneri : cette place 
voisine d'Alençon était une menace pour Talvas, une espérance 
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pour Giroye. Désormais la lutte se limite entre ces deux sei- 
gneurs, elle devient cruelle, sourde, perfide. Giroye soutenu par 
la puissance de sa famille, secouru de ses nombreux amis envahit 
les alentours d'Alençon, pille et saccage la contrée, brave et pro- 
voque son ennemi, Talvas dévure ces affronts derrière les murs 
protecteurs de son château, il n'ose se mesurer avec des adver- 
saires redoutables, il refoule ses sentiments de haine et parvient 
à faire la paix, mais sa perfidie n’oubliera pas la vengeance. 

La châtelaine d'Alençon était alors la pieuse Cudéfort; cette 
femme avait, par sa bonté, conquis tous les cœurs; sans cesse 
elle suppliait son époux de se montrer moins cruel, et lui la dé- 
testait à cause de ses vertus mêmes, aussi tomba-t-elle sous les 
coups des assassins qui l’étranglèrent au moment où elle allait 
prier Dieu de consoler son affliction. Les vassaux terrifiés n’osè- 
rent défendre leur suzeraine, ils tremblaient devant l’auteur de 
ce meurtre impie. 

Talvas devenu libre put satisfaire son amour pour Hildeburge, 
veuve du vicomte du Mans; cette femme possédait une grande 
réputation de beauté, le seigneur d'Alençon projeta de l’épouser 
et de célébrer ses noces par des fêtes somptueuses; les seigneurs 
renommés furent conviés à ces plaisirs, et Giroye ne fut pas ou- 
blié. Etait-il prudent de se fier à l'hospitalité de l'assassin de 
Cudéfort? ces réjouissances ne cachaient-elles pas quelques pièges 
perfides? Le seigneur de Saint-Céneri repoussa de pareils soup- 
çons, la paix régnait entre les deux familles, comment répondre 
à un honneur par un refus, ne fallait-il pas au contraire se 
faire remarquer par son empressement et sa magnificence? aussi 
Giroye, plein de confiance, arriva dans le château accompagné 
d’une douzaine de brillants chevaliers et assista sans défiance aux 
fêtes nuptiales. 

Qu'advint-il bientôt? Giroye voulut-il abuser de l'hospitalité de 
Talvas, nouer des intelligences dans la place, surprendre les par- 
ties faibles des ouvrages, ou tombat-il victime d’une vengeance 
ancienne et préméditée? Peut-être ces deux causes lui furent- 
elles fatales; soudain il est accusé de trahison, il est appréhendé, 
garotté, jeté dans une tour ; à cet instant une chasse en forêt en- 
traînait l’ardeur des seigneurs ; nul ne pouvait défendre et sauver 
Giroye ; les ordres laissés par Talvas étaient précis, barbares, ils 
furent exécutés sans merci ; le brave et brillant seigneur de Saint- 
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Céneri fut défiguré, martyrisé : ses bourreaux lui coupèrent le 
nez, lui abattirent les oreilles, lui crevèrent les yeux, le mutilè- 
rent de toutes parts. Ce crime atroce excita longtemps lindigna- 
tion dans la contrée, la tour où ces tortures furent subies porta 
toujours le nom de cet infortuné chevalier. Giroye fut soulagé 
dans ses souffrances par son frère Raoul, célèbre médecin de 
cette époque, ses plaies se cicatrisèrent, mais il légua les soins de 
sa vengeance à sa puissante famille et vint finir ses tristes jours 
parmi les moines de l’abbaye du Bec. 


IV 
PRISE DU BOULEVARD PAR GUILLAUME-LE-CONQUÉRANT. 


L'acte criminel de Guillaume Talvas IT fut une faute qu'il de- 
vait payer de sa scigneurie. La maison puissante de Giroye était 
outragée et nullement anéantie, elle trouva dans le duc d'Anjou 
un allié redoutable. La guerre n'éclata plus entre scigneurs mais 
entre conquérants : les deux champions seront Gcoffroy, duc 
d'Anjou, surnommé Martel, et Guillaume-le-Bâtard. 

Geoffroy venait de porter dans le Maine ses armes victorieuses; 
insatiable dans ses conquêtes, il ne résista pas au désir de possé- 
der Alençon et Domfront, ces places étaient destinées à protéger 
ses vastes États. Aussi s'empressa-t-il d'accueillir et d'encourager 
les projets de vengeance des Giroye et de se faire leur allié : les 
temps élaient favorables ; déjà les frères de l’infortuné seigneur 
de Saint-Céneri avaient couvert de ruines le pays alençonnais, 
les vassaux de Talvas avaient été emmenés en captivité, et pour 
la seconde fois le maître d'Alençon se cachait derrière ses murs 
et n’osait répondre aux insultes de ses ennemis. Depuis le meur- 
tre de Cudéfort les habitants de la ville, peu nombreux encore, 
supportaient avec peine la domination de leur seigneur, aussi les 
troupes de Giroye et du duc d'Anjou nouèrent-elles facilement 
des intelligences dans la place ; elles furent introduites dans les 
murs, s'emparèrent du château-fort et firent la garnison prison- 
nière ; Talvas prévenu à temps de la présence des ennemis put 
échapper aux recherches et à la vengeance des frères de Giroye; 
il fut suivi de sa fille Mabile qui, plus tard, devait douner son 


nom au château de la Roche, et par quelques serviteurs fidèles. 
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Le seigneur d'Alençon chercha pendant longtemps un refuge et 
sollicita des alliances; son nom exécré excitait partout l'indigna- 
tion et l'horreur. Sa fille Mabile seule soutint ses espérances ct 
lui procura le salut. Douée d’un caractère ferme, d’une vive intel- 
ligence, d'une habileté insinuante, elle sut captiver Roger de 
Montsommery. Ce seigneur fut séduit par les malheurs de la 
jeune châtelaine, il recueillit les fugitifs en son château et trouva 
dans son mariage avec la fille unique de Talvas l'espérance d’é- 
tendre sa puissance. 

Alors, en Normandie, portait la couronne ducale Ie jeunc et 
intrépide bâtard de Robert-le-Diable. Dans sa première bataille 
du Val-des-Dunes, Guillaume venait de montrer une valeur rt 
une intrépidilé téméraire et indomptable. Son allié, Henri I*, 
roi de France, avait admiré la fouguc belliqueuse de son vassal, 
et avait voulu lui-même l’armer chevalier. Les seigneurs normands 
révoltés contre leur chef avaient courbé la tête et reconnu leur 
suzerain. Montgommery avait toujours soutenu Guillaume; il 
s’'empressa de lui dénoncer la conquête du duc d'Anjou, il lui 
montra son duché ouvert sans défense, il lui prédit les incursions 
d’un voisin entreprenant et victorieux. Guillaume fier de son 
premier triomphe, assuré de la soumission de ses sujets, confiant 
dans sa destinée, saisit avec empressement l’occasion de mesurer 
sa valeur contre l’intrépidité du célèbre et turbulent Geoffroy 
Martel. Sans tarder, il ordonne la concentration de son armée à 
Falaise, s’entourc de ses chevaliers les plus dévoués, ct, suivi seu- 
lement d’une petite troupe, il chevauche vers l’Alençonnais. Au 
moment où l'avant-garde traversait la forèt voisine de la place, elle 
est attaquée par les Angevins cachés en embuscade ; bon nombre 
de chevaliers normands périrent bravement ; Guillaume accourt 
au bruit de la lutte, la mort de ses braves serviteurs excite son 
audace, sa fureur le rend redoutable, il tomhe sur ses enne- 
mis, les fait plier, les met en fuite, les taille en pièces; il s’élance 
sur Martel, d’un formidable coup d'épée lui froisse le heaume, 
lui coupe la coiffe, lui détache l'oreille et lui fait mordre la pous- 
sière. C’en était fait du duc d'Anjou sans le dévouement de ses 
soldats, le blessé est enlevé grâce à l'attaque habile du connétable 
du château, mais ce chevalier paye de sa vie ce noble dévoue- 
ment : Gufllaume furieux de voir son ennemi lui échapper, trans- 
perce l’Angevin d’un formidable coup de lance, puis il court dans la 
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direction du château d'Alençon. La bravoure prodigieuse du bâ- 
tard venait de le sauver d’une embuscade qui aurait dû lui coûter 
la vie : le duc d'Alençon avait été trahi par Grimoult-Plessis, un 
des Normands révoltés et vaincus : Geoffroy avait été informé des 
projets du duc de Normandie et de la reconnaissance que Guil- 
laume devait faire du pays à la tête de sa faible escorte. Geoffroy 
comptait surprendre son ennemi et la mort du jeune duc devait as- 
surer aux Angevins l’affermissement de !ir domination et peut- 
être leur permettre la conquète de li Normandie. La bravoure 
de Guillaume et de ses chevaliers avait renversé les desseins et la 
fortune de Martel : elle aurait mème pu, grâce à la panique de l’en- 

- nemi, faire tomber le château au pouvoir du bâtard, si ies nor- 
mands eussent été en nombre. 

Guillaume ne put pénétrer dans la place, mais il se rendit 
compte de son importance et de son isolement : les campagnes 
environnantes paraissaicnt désertes, les incursions des Giroye et 
les mœurs du temps avaient attiré les vassaux dans l'enceinte for- 
tifiée; cette époque était barbare, le crime était mème réglementé, 
le clergé avait imposé avec peine la trève de Dieu aux brigan- 
dages : pendant quatre jours et cinq nuits par semaine, nul méfait 
n'était permis, mais à peine le soleil était-il levé le lundi que 
jusqu’à son coucher du mercredi, apparaissaient avec impunité 
toutes les violences, les attaques, les meurtres, les venseances, 
la dévastation. 

Cependant Guillaume mit en marche son armée aguerrie cam- 
pée aux alentours de Falaise, il s'arrêta sous les murs d'Alençon 
et vint prendre positionvers le sud, entre le château et la forte- 
resse du boulevard, sur l'emplacement occupé de nos jours par le 
quartier du Marais et par les jardins de l’hôpital et de la Barre. Il 
fit élever dans cet endroit trois ouvrages fortifiés. Le plan du jeune 
chef consistait à surveiller ces deux places fortes de l'ennemi, à 
isoler et à conquérir la plus faible, à frapper ainsi l'esprit de la 
garnison du château et à la soumettre par intimidation. L’inso- 
lence des soldats angevins facilña ses projets. Le duc possédait 
une taille élevée, un maintien fier, un visage mâle, un caractère 
ardent, mais il était connu comme bâtard d’Arlette, fille d'un pel- 
lelier de Falaise; pendant sa minorité la Normandie avait été li- 
vrée aux ambitions pillardes, aux passions brutales d’une mul- 
titude de hobereaux ; ces vassaux bataillenrs avaient méprisé leur 
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jeune chef et contesté sa snzeraineté, ils venaient d’être écrasés 
par la victoire de Guillaume, mais ce triomphe était récent, dissi- 
mulé aux soldats angevins, et le mépris pour le petit-fils du pel- 
letier dominait chez l’ennemi. Aussi les assiégés du Boulevard 
apercevaient-ils dans son camp le duc de Normandie que tantôt 
ils frappaient contre les palissades du fort et s’écriaient à la pel! 
à la pel! tantôt ils suspendaicnt à leurs murailles des pels ou 
peaux toutes crues et encore souillées qu’ils secouaient en apos- 
trophant ce jeune chef : « Beaucoup d'ouvrage pour un tanneur! 
disaient-ils. » « Par la splendeur de Dieu, s'écriait Guillaume. ils 
me paieront cher cette insolente bravade! » 


Des membres seront esmundés, 
Ne porteront ne pied ni pouing. 
Ne se verront de preus, ne luing. 


Sa vengeance apparaît prompte et cruelle : les fossés du Boule- 
vard sont remplis de décombres et de débris de toitures: des as- 
siégeants amoncellent des fascines près des murailles, allument 
ces branchages; les flammes se communiquent aux maisons voi- 
sines et jettent le trouble parmi les défenseurs. A ce moment, l’as- 
saut est donné; le bâtard paie d'exemple, le combat est sans merci, 
les Angevins sont massacrés, à peine quelques-uns échappent-ils 
aux coups du vainqueur, trente-deux sont amenés vivants à Guil- 
laume (1048\. Sur les ordres du chef normand, ces malheureux 
sont garottés, ils ont les yeux crevés, les pieds et les mains coupés, 
et ces membres mutilés sont lancés dans le château par les ma- 
chines de siège ; les défenseurs de la place sont intimés de se ren- 
dre ou menacés de subir le sort atroce des victimes. La terreur 
saisit l'ennemi d'épouvante, le duc de Normandie pénètre bientôt 
en maître dans le château, son injure est vengée., sa renommée 
grandit par son triomphe sur le célèbre Geoffroy Martel, ses Etats 
recouvrent leurs anciennes limites et Montgommerv voit sa fidélité 
récompensée par la restitution du domaine de Talvas. Le cruel 
Guillaume de Bellesme, Talvas II, ne rentra pas néanmoins dans 
ses forteresses; vieux et infirme, il mourut dans le château de 
Montgommerv. En lui s'éteignit la maison de Bellesme. Son 
cendre devint seigneur d'Alençon ; Mabile, sa fille, sut agrandir, 
par son habileté et son énergie, le territoire du nouveau suzerain 
de ce pays. 
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V 


BATAILLE D ALENCON. 


Un demi-siècle plus tard, les descendants du duc d'Anjou et 
de Guillaume-le-Conquérant devaient se retrouver sou: les murs 
d'Alençon. | 

A la mort de Guillaume-le-Bâtard, ‘la Normandie devint l’apa- 
nage de Robert, son fils aîné; mais Henri, son troisième fils, 
usurpa le trône d'Angleterre, il attaqua son frère, le vainquit à 
Tinchebray, l’envoya mourir dans les cachots et conserva la Nor- 
mandie. Robert de Montgommery, comte d'Alençon, était devenu 
le vassal de Henri Ie, néanmoins il fit appel à Louis-le-Gros. 
roi de France, et à Foulques V, comte d'Anjou, et leur proposa de 
forcer l’usurpateur à rendre le duché à son neveu, Guillaume 
Cliton ; aussitôt Louis-le-Gros attaque Henri ét le contraint à lui 
demander la paix; il lui envoie Robert de Montgommery à Bon- 
neville-sur-Touques pour en discuter les conditions. Le roi, duc 
de Normandic, réservait au comte d'Alençon le sort qu’il avait 
fait subir à son propre frère Robert, il l’envoya prisonnier en 
Angleterre, confisqua ses biens, puis accourut prendre possession 
du château d'Alençon, qui opposa une faible résistance. 

Vers cette époque (1115) Henri [** fit élever dans le château un 
donjon remarquable qui compléta les ouvrages défensifs, et fit 
creuser des canaux souterrains pour amener l’eau dans l'enceinte 
fortifiée. » 

Avant de quitier le pays Alençonnais, Henri l° en gratifia son 
neveu Thibault, comte de Blois; celui-ci céda ce comté à Etienue, 
comte de Mortain. Le nouveau maître d'Alençon dépassa les Tal- 
vas en cruautés; 11 voulut imposer à son pays de nouvelles cou- 
tumes, remplit la ville de scandales, se livra à la débauche, com- 
mit de nombreuses exactions. Protégé par des soldats sans mo- 
ralité, entouré de jeunes débauchés, il déprava la contrée et pour- 
suivit les habitants de vexations et d’exigences. Tant de maux exci- 
tent les haïnes, soulèvent les plaintes. Etienne pour les réprimer 
invente un supplice inouï : il fait arracher aux parents leurs en- 
fants, de tout sexe et de tout âge, même ceux à la mamelle, il les 
jette dans le donjon et les fait garder par ses satellites : la plupart 
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de ces innocents otages expirèrent victimes de mauvais traite- 
ments, les gentilshommes comme les vilains devaient dévorer ces 
outrages : le chevalier Payen de Gacé vit son gendre Amiot at- 
teint dans son honneur, il ne songea qu’à tirer vengeance du 
comte de Mortain: il forme une conspiration avec les malheu- 
reux habitants ct s'allie avec Foulques V Ile jeunc, comte d'Anjou, 
qui désirait conquérir Alençon pour rendre le comté au fils de 
l'infortuné Montgommery. 

Foulques guerroyait en Touraine, il donne à ses vassaux l’ordre 
de lui amener du Mans de nouvelles troupes, et sans aticndre ces 
ranforts vole au secours des habitants; bientôt ceux-ci introdui- 
sent leur libérateur dans la ville et le comte de Mortain s'enfuit 
vers son oncle le roi d'Angleterre. Henri I‘ bataillait du côté de 
Laigle ; à la nouvelle de l’arrivée des Angevins, il ordonna à ses 
forces éparpillées de se concentrer à Sées. 

Pendant ce temps le comte d'Anjou, trop faible pour prendre 
le château, établissait un camp retranché à l’ouest d'Alençon, à 
deux kilomètres environ de cette forteresse, de bien faibles ves- 
tiges de l'emplacement choisi par Foulques subsistent encore, 
quelques mouvements du sol, visibles près des carrières de Her- 
tré, peuvent remonter à cette époque. Le terrain était bien 
choisi, le camp voisin de la cité s’appuyait à la rivière la Sarthe, 
permettait d'entretenir des intelligences avec les habitants, pou- 
vait recevoir sans difficulté les renforts du Maine et forçait l’en- 
nemi avant de l’attaquer, à contourner une ville hostile, 

Henri I‘ voulait investir les Angevins avec sa puissante armée ; 
le temps pressait, le mois de décembre était arrivé (1118). Mais 
Etienne n’attendit pas son oncle, il se crut en force, et sa témérité 
causa la perte de l’armée. Il arrive sur le camp ennemi avec 
son frère Thibault et quatre mille hommes; le comted’Anjou n'avait 
pas de forces supéricures en nombre; les Normands se précipi- 
tent sur les retranchements et poussent de grands cris. Foulques 
ménage ses troupes, il ordonne une charge de cavalerie contre 
les assiégeants, il fait appuyer trois fois ce mouvement par des 
archers ; les Normands avaient la force, de chaque côté l’achar- 
nement égalait la vaillance, et sans les solides palissades, c'en 
était fait des Angevins : En effet Foulques devait ètre accablé par 
Henri qui arrivail au combat avec les Anglo-Normands. Mais à ce 
moment les renforts du Mans sont annoncés, Siziard de Sablé forme 
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l'avant-garde, Robert de Sillé commande le premier corps d'ar- 
mée, Gautier de Mayenne la réserve et Gui de Laval conduit l'ar- 
rière-garde : celte armée, avertie du péril de son chef, vole à son 
secours, clle se jette sur les flancs des troupes royales, les surprend 
et les fait plier ; Foulques est dégagé, il laisse l’infanterie à la garde 
du camp, il se met à la têle de toute la cavalerie : « Courage! 
braves soldats, s'écrie-t-il, voici votre comte, fruppez, suivez 
l'exemple de votre frère, de votre seigneur et marchez, » puis il 
charge l'ennemi déjà ébranlé; Gauticr de Mayenne rejoint alors 
les Angevins avec sa réserve, l’armée d'Henri est enveloppée dans 
un demi-cercle de fer, clle est culbutée, poursuivie l’épée dans 
les reins. Il fut fait un grand massacre des Anglo-Normands, 
au nombre desquels fut trouvé Thibault, et beaucoup de prison- 
niers restèrent entre les mains des Angevins. Le lendemain de 
la bataille était un samedi, le duc d'Anjou se rendit dans l’église 
du prieuré de Saint-Ysiges et remercia Dieu de la grande vic- 
toire qui lui permettait de délivrer les habitants d'Alençon de la 
tyrannie d’'Etienne. 

Le château devait bientôt se rendre ; Foulques prit la garnison 
par la soif, il intercepta le canal souterrain qui portait l’eau de 
la Sarthe dans le donjon. Trois jours après, les soldats capitulè- 
reut et obtinrent la permission de sortir avec armes et bagages. 
Le traité avec Henri qui suivit la bataille rendit le comté d’Alen- 
çon à Guillaume, le fils de Robert de Montgommery. 


VI 
PHILIPPE-AUGUSTE ET JEAN-SANS-TERRE. 


Alençon fut encore investi vers l’an 1203, et ce nouveau siège 
eut pour cause un crime resté légendaire en Normandie. Le der- 
nier des Montgommery, Roger III, était alors comte d'Alençon, 
il se fit l’allié du roi de France Philippe-Auguste contre Jean- 
sans-Terre, duc de Normandie. En effet. après la mort de Ri:- 
chard Cœur-de-Lion, la couronne d'Angleterre devait revenir à 
Arthur de Bretagne, son neveu; Jean-sans-Terre, frère de Ri- 
chard et oncle du jeune prétendant, était un prince poltron, in- 
solent, fourbe, emporté, débauché, paresseux et despote, il par- 
vint à surprendre et à enfermer dans une prison son neveu Âr- 
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thur; son but était de se débarrasser d’un rival, vassal et ami 
du puissant roi de France, aussi le fit-il jeter dans sa forteressé 
de Falaise; de nos jours l’on retrouve au milieu des ruines du 
château de cette ville le cachot de cet infortuné jeune prince. Le 
gouverneur, Guillaume de Briouze, reçut l’ordre de faire dispa- 
raître le prisonnier, mais ce capitvine repoussa un tel crime. Ar- 
thur bientôt est enlevé, dirigé sur Rouen, et le roi d'Angleterre 
fut accusé d’avoir lui-même de ses mains égorgé son neveu. 

A la nouvelle de ce meurtre impie, Philippe-Auguste somma 
son vassal le duc de Normandie de comparaître devant la cour 
des barons de France; Jean-sans-Terre fit réponse qu'il était duc 
et roi et que le baronage d'Angleterre ne permettrait pas la com- 
parution du duc, car le roi courrait péril .de prison et de mort. 
Néanmoins Jean fut jugé, condamné à la mort et à la confisca- 
tion de toutes ses terres situées en France. 

Cette sentence faisait revenir la Normandie à la couronne, 
Philippe-Auguste en poursuivit l'exécution. Le comte d’Alen- 
çon, le premier, offrit d'ouvrir ses forteresses à son nouveau su- 
zerain,; c'était au moment de l'été, les troupes royales tenaient 
garnison dans des places éloignées. Jean-sans-Terre voulut dé- 
fendre son duché, il accourt avec son armée, met le siège devant 
le château de son ancien vassal, investit Alençon et dresse ses 
puissantes machines; les forts étaient dépourvus de troupes, ils 
ne pouvaient résister longtemps. Philippe-Auguste est aussitôt 
prévenu des projets du vassal félon; son désir est de venger la 
mort d'Arthur et de conquérir la Normandie, mais le temps 
presse et ses troupes éloignées sont impuissantes. À ce moment les 
preux chevaliers de France se trouvaient à Moret (9 kilom. S.-E. 
de Fontainebleau), ils venaient conquérir la renommée dans de 
brillants tournois; le roi accourt au milieu de ces seigneurs rem- 
plis d'une bouillante ardeur, il leur communique son indignation 
et enflamme leur courroux : « Braves chevaliers, dit-il, le meur- 
trier d'Arthur, la honte de la chevalerie, ose assiéger le château 
de Robert, les plaines d'Alençon, voilà le champ d'honneur! » 

Tous répondent à l'appel royal, se rangent sous sa bannière et 
forment une troupe invincible chargée d’une mission sacrée. 

‘ Jean-sans-Terre espérait emporter la place en quelques jours. 
mais Robert, le comte d'Alençon, est avisé de l’arrivée du roi, 
il multiplie ses efforts, arme les habitants, montre un grand cou- 
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fage, retarde les travaux de l'ennemi et oppose au duc-roi 
une défense opiniâtre. Bientôt le bruit se répand de larri- 
vée d’une armée de secours commandée par le roi de France; le 
duc félon était sans bravoure ; il connaît la haine et le courage de 
ses adversaires, il sait que ses soldats ne pourront défendre sa 
personne contre l’intrépidité de tant de braves et qu'aucun che- 
valier ne lui fera quartier. Aussi la peur lui fait-il prendre la 
fuite, et dans sa précipitation abandônne:t-il son camp et son ma- 
tériel de guerre. Philippe-Auguste n'eut qu’à recueillir les dé- 
pouilles opimes de l’armée anglaise. Les nobles chevaliers parta- 
gèrent le butin et campèrent sous les tentes d’un ennemi vaincu 
sans coup férir. 


VI 
LES QUATRE SIEURS D'ALENÇON. 


La conquête de l'Angleterre par les Normands accabla la 
France de calamités. Les ducs de Normandie surpassèrent leur 
suzerain en puissance, ils convoitèrent la couronne et s'ils ne pu- 
rent s'emparer du trône ils osèrent usurper le titre de roi de 
France; jusqu’à Napoléon I‘ les souverains d'Angleterre se pa- 
rèrent de cetle qualité pompeuse et mensongère. Ce fut vers 
l’année 1417 que la France faillit ètre conquise par les Anglais : 
le jeune roi de France Charles VI en proie aux hallucinations, 
sans autorité, ne pouvait dominer les dissensions intestines du 
pays; la folie du souverain excitait les ambitions: le frère du roi, 
le duc d'Orléans disputait le gouvernement au duc de Bourgogne, 
avide de pouvoir ; ces deux adversaires appelèrent le roi d’An- 
gleterre. Henri V débarque à Touques le 1° août 1417, il com- 
mande une puissante armée, il fait une marche triomphale à 
travers la Normandie : Caen, Bayeux, Falaise, Argentan, Sées 
tombent sans résistance en son pouvoir, Alencon seul oppose une 
barrière à l'ennemi. A cette époque la ville avait pris de l’exten- 
sion, le château se reliait au Boulevard par des ouvrages défen- 
sifs. Le duc d'Alençon Jean IT, jeune et orphelin se tenait auprès 
du dauphin Charles VIT. La place était confiée à la garde de Jean 
Aché, surnommé le petit Galois. La faible garnison manquait de 
munitions de guerre et de bouche, lorsque l'ennemi se présenta 
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devant les murs. L'armée anglaise s'établit (1417) au sud-est en 
face du Boulevard, le camp occupa le terrain qui, jusqu’à nos 
jours, a conservé le nom de Champ-du-Roi. Le siège commença, 
la résistance fut honorable ; Aché rempli de valeur et de prudence 
voulut épargner aux habitants un massacre inutile; abandonné, 
sans secours, il capitula après huit jours de résistance et quitta 
la ville avec les honneurs de la guerre. 

Le roi d'Angleterre pémétra le jour même dans la cité con- 
quise, 1} séjourna jusqu'au mois de décembre dans le château et 
n’en sortit que pour continuer le cours de ses succès et surpren- 
dre au roi de France le honteux traité de Troyes (21 mai 1420): 
Henri V épousa Catherine, fille de Charles VI, ct le pauvre roi 
sans raison accorda qu'aussilôt après son trépas et dès lors en 
avant, la couronne et le royaume de France avec tous leurs droits 
et apparlenances seraient perpétuellement et demeureraient à 
Henri et à ses héritiers. 

Pendant une trève, les Anglais et les Français organisèrent 
sous les murs d'Alencon un de ces combats singuliers appelés 
gages de bataille. C'était une espèce de tournoi entre deux cham- 
pions choisis dans les deux armées ennemies ; un juge désignait 
le vainqueur et fixait le prix de la victoire. Ce juge fut Loré, cé- 
lèbre capitaine de Saint-Céneri : du côté des Francais se présen- 
tèrent les deux champions le bâtard d'Orange et Huct de Saint- 
Barthélemi, ils luttèrent contre deux chevaliers anglais de la 
garnison d'Alençon : Orange contre Hantley, Huet contre Yon. 
Les deux armées ennemies assistaient à ce tournoi, Orange ren- 
versé de son cheval au premier choc ne put se relever, devenu 
prisonnier de son adversaire, il se racheta en donnant un diamant 
à son vainqueur. Huet et Yon se chargèrent avec vigueur, le 
Français atteignit son rival d’un formidable coup de lance, il le 
transperça et l’envoya rouler sans vie sur le terrain. L’expiration 
de la trève arrèla ces jeux sanglants. 

La folie du roi, la trahison de la reine [sabeau de Bavière, 
l'ambition du duc de Bourgogne livraient le trône et la France à 
un prince anglais; le dauphin devenait un ennemi. A la nouvelle 
de ce crime, le sentiment national se réveilla et le dauphin Charles 
put soutenir la guerre avec quelques succès. L'armée anglaise 
qui avait mission d'amener la France aux pieds d'Henri V partit 
d'Alençon sous le commandement du duc de Clarence, frère de ce 
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roi, elle traversa le Maine, envahit l’Anjou et rencontra à Baugé 
le 23 mai 1421 les troupes françaises commandées par le sire 
de la Fayette, accompagné du bâtard d'Alençon; les Français 
remportèrent une victoire signalée, le duc de Clarence fut tué 
dans l’action. Ce succès fit naître de nouvelles espérances et 
l'année suivante les Français se présentèrent devant Alençon; 
peut-être vainqueurs, mais privés de secours, abandonnèrent-ils 
la place ; peut-être échouèrent-ils devant la résistance de la gar- 
nison, toujours est-il qu’en l’année 1422, le 31 août, date de la 
mort d'Henri V, Alençon restait encore au pouvoir des Anglais. 

Le 22 octobre 1422 mourut à Paris le roi de France Charles VI; 
aussitôt le duc de Bedfort, régent de France selon la volonté 
d'Henri V, fit proclamer par un héraut « vive Henri VI, roi d’An- 
gleterre et de France. » Le Parlement de Paris reconnut cet avè- 
nement. Alors le dauphin, soutenu par l'espérance du peuple, 
prit le 30 octobre le titre de roi sous le nom de Charles VII. De 
1422 à 1429 la guerre continua entre les armées du duc de Bed- 
fort, oncle d'Henri VI encore au berceau, et les troupes du roi 
de France, avec des alternatives de succès et de revers pour les 
deux partis. Le mont Saint-Michel résista pendant huit ans aux 
attaques des Anglais. Bientôt le patriotisme disputa à la domi- 
nation étrangère ics fragments de la patrie. 

La guerre de cent ans, dont Jeanne d’Arc fut l'héroïne et la su- 
blime martyre, ‘allait bientôt rendre la France indépendante. Une 
femme devait perdre la France et une jeune fille la relever. 
« C'est le plaisir de Dieu, disait la pucelle au roi, que nos enne- 
mis les Anglais s’en aillent en leur pays. » La fortune semblait 
favoriser la France. Le jeune duc d'Alençon avait facilité la mis- 
sion de Jeanne d'Arc; souvent il avait combattu près de cette 
pieuse fille qui l’appelait son gentil duc. Elle lui avait mème sauvé 
la vie devant la place de Jargeau le 12 juin 1429. Vers 1449 des 
dissensions éclatèrent en Angleterre, les chefs ennemis retournè- 
rent dans leur patrie, les garnisons devinrent plus faibles. Le duc 
Jean d'Alençon tira un des premiers profit de cette situation : un 
jour le seigneur de Fontaines, près Fresnay, Macé-Mallard, apprend 
que le capitaine anglais du fort d'Essay doit venir avec ses soldats 
et unc partie de la garnison du fort de Boitron pècher dans l’é- 
tang d’Aves le mercredi des cendres (1449) Macé-Mallard prévient 
le duc, l'accompagne et suivi de braves chevaliers surveille l’en- 
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nemi. Les Anglais mal armés et sans défiance se mettent à l’eau, 
détournent l'étang, entrent dans la vase, se livrent au plaisir 
d'une pèche fructueuse et se réjouissent déjà de l’abondance de ces 
provisions précieuses en temps de carême. Soudain {es Français 
arrivent, entourent l'étang, massacrent les fuyards, retiennent les 
autres prisonniers. Aucun soldat ne peut jeter l'alarme dans Es- 
say, cette place est surprise, elle est contrainte de se rendre et 
Boitron éprouve bientôt le mème sort. 

Ce brillant fait d'armes remplit de joie les habitants d'Alençon, 
eux aussi veulent chasser l'Anglais et revoir leur duc. Alors il se 
passe un fait mémorable, l'honneur d’une cité : Une conspira- 
tion s'organise, les chefs sont les sicurs ou échevins de la ville, 
ce sont Jean Dumesnil, Jean Brosset, Guillaume le Bouleur et 
Jean Moinet; tous les quatre lient des intelligences avec le duc 
d'Alençon, le plus jeune et le nlus actif des sieurs, Moinet se rena 
à Essay, il se concerte avec Jean II : le duc viendra la nuit près 
de la poterne, sur un mot il sera introduit dans la ville, les habi- 
tants armés se rangeront sous son commandement, les postes 
ennemis seront surpris et le château bientôt enlevé. Au jour 
convenu, l’un des conjurés, Duval, prend la garde de la poterne, 
il doit ouvrir au mot d'ordre; la nuit survient, chacun est à son 
poste, la ville est calme, silencieuse, l'Anglais est confiant, le duc 
et ses chevaliers dévoués se glissent le long de la Sarthe, tous 
sont couverts d’armures sombres; Jean approche de la poterne, 
donne le signal et se prépare à entrer. Mais nul ne répond et la 
porte reste close. Le duc s'inquiète: ou la conspiration est décou- 
verte ou il est tombé dans une embuscade des Anglais voulant 
se venger de la surprise de l'étang d’Aves. Sans tarder il sc retire 
en silence, rejoint sa réserve et se dirige vers Essay. 

Cependant dans la ville, les conspirateurs armés etembâtonnés 
attendent leur chef avec anxiété ; les quatre échevins, chefs de la 
conspiration accourent à la poterne; un triste spectacle les frappe 
d’indignation : Duval étendu sur:le sol dort profondément, il a 
cédé à la fatigue ou à la peur, il n’a pas entendu le signal des 
Français. L’intrépide Moinet s'élance à la recherche de Jean Il, 
il parvient à le rejoindre près Aché, lui dépeint le désespoir des 
habitants et le prie de l'accompagner dans sa ville. Le duc craint 
une embuscade et il en fait l'objection : « C’est de bonne foi, re- 
prend Moinet, accourez, les conjurés sont en armes. » 
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A cette heure, les Anglais de garde près de la porte de Lancrel 
jouaient aux cartes ou se livraient au repos; le commandant 
Jean Wornay, tout armé, s’intéressait aux paris : tout à coup la 
porte est envahie par la multitude, les soldats sont tués ou garot- 
tés, Wornay se défend avec désespoir, il ne veut pas tomber vivant 
entre les mains des conjurés, il gagne le rempart, est serré de 
près, un moment entouré, il n'échappe à ses agresseurs qu’en 
sautant dans les fossés; la hauteur était considérable, il se brisa 
les jambes et les Français le relevèrent vivant. A cet instant, le 
signal de Moinet avertit les conjurés de l’arrivée du duc, on 
abaisse le pont-levis, les habitants enivrés de leur triomphe s’é- 
lancent au-devant de Jean IT, lui amènent quelques prisonniers 
et se mêlent aux 160 lances et aux archers qui accompagnent 
leur chef. Aux cris de victoire, la ville entière s’enthousiasme et 
se soulève, le commandant anglais, Nicolas Morin, s’empresse de 
s'enfermer dans le château: l’investissement paraît utile, Louis 
de Beaumont amène à Jean des renforts du Mans; la famine me- 
nace les assiégés, nul habitant ne leur donnerait des vivres, toute 
résistance paraît un danger. Les Anglais capitulèrent et se reti- 
rèrent en liberté avec leurs bagues. 

Les sieurs d'Alençon se montrèrent dignes du compagnon de 
Jeanne d’Arc: lallégresse exalta les cœurs, et vive se montra la 
reconnaissance du duc et du roi. Le 5 décembre 1449 Jean I] 
gratifie les quatre héros de lettres de noblesse et Jean Dumesnil, 
le promoteur de la conjuration, fut anobli par le roi de France. 
Depuis cette époque, la rue du domicile de ces héros porte le nom 
mémorable de rue aux Sieurs, et longtemps les armes des sauveurs 
d'Alençon servirent d'ornement aux voûtes de l’église Notre- 
Dame. Dumesnil, Brosset, le Bouleur, Moinet occupèrent les 
premières places de la magistrature du duché et, désormais les 
sieurs prirent le titre de gouverneurs ct administrateurs de la 
ville. Les habitants d’Alencon obtinrent des privilèges importants. 
Ua seul, honni de tous, se vitstigmatisé du nom de l’endormi, ce 
fut Duval. 

Alençon rentrait à la France, son exemple excita des soulève- 
ments: Fresnay, Bellème, Mortagne, Argentan, Rouen, recon- 
quirent leur indépendance; la victoire de Formigny, due au con- 
nétable de Richemont, refoula les Anglais sur Cherbourg. 
Bayeux, Avranches, Caen, Falaise tombèrent au pouvoir de 
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Charles VIl ; Cherbourg, le dernier retranchement de l'ennemi 
en Normandie, cédait en août 140; l’armée française avait 
chassé l'étranger. 


VIII 
LOUIS XI ET LE DUC DE BRETAGNE. 


Jean II duc d'Alençon montrait dans les combats bravoure et 
témérité, mais son amour du luxe le rendit prodigue et le besoin 
d'argent lui fit ternir sa renommée par les actes les plus condam- 
nables : faux monnayeur, félon, infidèle, il cherchait des res- 
sources tantôt dans un dévouement momentané au roi de France, 
tantôt dans une trahison coupable en faveur du roi d'Angleterre, 
aussi ses intelligences secrèles avec l'ennemi de sa patrie lui valu- 
rent-elles deux condamnations à mort; s'il ne fut pas exécuté la 
seconde fois, son souverain le mit dans impossibilité d'essayer 
de nouvelles révoltes. 

Louis XI fit pendant sa vie des prodiges d’astuce et de dissi- 
mulation ; il poursuivit par ses artifices la ruine de la féodalité : 
la lutte incessante contre son frère le duc de Berry, contre les 
puissants ducs d'Anjou, de Bourgogne, de Bretagne glorifia son 
règne. Le roi avait donné la Normandie à son frère, mais il ne 
tarda pas à la lui reprendre sous prétexte d'obéir à la délibéra- 
tion des états généraux de 1468 qui avait décidé que le duché de 
Normandie ne devait et ne pouvait être séparé de la couronne. 
Le duc de Bretagne résolut de rétablir le duc de Berry dans cette 
province : il fait alliance avec le comte du Perche, ct Jean II d’A- 
lençon entre dans cette ligue contre le rot. Le château recoit les 
troupes bretonnes, la place est ravitaillée, le comte du Perche, 
puis Jean de Laval amènent des renforts et commandent tour 
à tour la garnison. Alençon allait bientôt devenir l'objectif de 
l’arméc royale. Les alliés, sous prétexte de mettre la ville en état 
de défense, brülèrent et pillèrent les maisons des faubourgs 
Saint-Blaise, Montsort, Lancrel et l'Ecusson. L’avant-garde des 
troupes de Louis XI arriva sous le commandement de Gaston et 
elle établit son camp sur la route d’Essay à proximité de la ville; 
les Bretons s’empressèrent d'attaquer ce corps d'armée, ils firent 
une vigoureuse sortie, mais d’un côté se trouvait le désordre, de 
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l’autre régnait la discipline, le succès ne pouvait ètre douteux; au 
premier engagement les Bretons furent refoulés dans leurs 
murs. 

Le politique Louis XI, résolut de frapper l'ennemi par l'inti- 
midation et de le prendre par la ruse : l’armée destinée à conqué- 
rir Alençon se composait de cent mille chevaux, de vingt mille 
fantassins et d'artillerie; ces troupes défilèrent en présence du roi 
et du cardinal La Balue entre Alençon et le Mans et vinrent faire 
l'investissement de la ville. Les alliés de leur côté, se jurèrent fi- 
délité ct secours et imposèrent ce serment aux ecclésiastiques et 
aux notables et bourgeois de la cité. Le roi cependant suivait son 
système de prudence, il faisait sonder le comte du Perche, offrait 
pour sa soumission des conditions avantageuses ou menaçail son 
refus de terribles représailles. Le roi fut aidé dans ces négociations 
par la conduite des habitants d'Alençon : les bourgeois détestaient 
les alliés, l’insolence des Bretons les irritait, la ruine ct le pillage 
des faubourgs soulevaient leur colère et leur vengeance, naguère 
ils avaient vaincu les Anglais, ils comptaient bien chasser les Bre- 
tons et le comte du Perche. Celui-ci se vit poursuivi par les Alen- 
çonnais et menacé par le roi, il prit son parti, fit sa soumission, 
s’affilia aux bourgeois et conspira contre ses alliés. Des soldats 
assiégeants sont introduits pendant la nuit dans la ville et le chà- 
teau et, profitant du repos des Bretons, ils se jettent sur eux, les 
désarment, occupent les portes, introduisent un corps important 
de troupes royales et chassent la garnison. Louis XI triomphait 
sans combat ; le 7 août 1471 le roi fit son entrée dans la ville; les 
habitants accueillirent leur souverain avec empressement et joic, 
n'avaient-ils pas contribué à la reddition de la place? Louis XI 
visita Notre-Dame, entendit la messe dans cette église et parcou- 
rut les différentes parties de sa bonne ville. Au moment où il se 
rendait dans le parc, le beau séjour des ducs, une grosse pierre 
se détacha de la partie supérieure de la muraille, près du pont 
voisin de latour couronnée, tomba aux pieds du roi, faillit lui écra- 
ser la tôte et déchira un pan de son vêtement. Ce prince brave et 
cruel redoutait la mort, effrayé du danger couru, il se signe, baise 
la terre, fait vœu à Saint-Michel d'aller en pèlerinage suspendre 

* dans son sanctuaire la pierre et Ice morceau d’étoffe à une lourde 
chaine d'or. | 

Les auteurs de cet accident étaient une dame et un page; dans 
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leur course folle sur les remparts, ils avaient fait tomber la pierre 
et failli tuer le souverain. Le roi reconnut leur innocence, punit 
les imprudents de quelques mois de prison, et par cet acte de 
clémence prouva aux habitants terrifiés sa reconnaissance pour 
leur dévouement. 

Quelques jours après, Louis XI accomplissait son vœu au mont 
Saint-Michel. 

Le duc d'Alençon devait payer sa félonie de sa liberté, Tristan 
l’'Hermite le fit surprendre et arrêter; convaincu de trahison, 
l'allié du duc de Bretagne et du roi d'Angleterre entendit pro- 
noncer son second arrêt de mort, le souverain fit grâce, mais le 
duc resta enfermé dans un cachot de la grosse tour du Louvre 
jusqu’à sa mort qui survint en l'an 1476. 


IX 
HENRI IV. 


Sous Louis XI, la ligue du ducde Bretagne avait amené devant 
Alençon l’armée royale, les dissensions intestines devaient aussi, 
en 1589, faire investir la ville par les troupes d'Henri IV. 

À cette époque trois partis divisaient la France : le duc de 
Mayenne dirigeait le parti catholique ou de la Ligue, Henri de 
Navarre et Condé soutenaient le parti protestant, au milieu se 
trouvait le parti des modérés formé des catholiques sages, enne- 
mis des excès et étrangers à la Saint-Barthélemi. Alençon ré- 
prouva tous ces massacres ct se rangea du côté des modérés. 

Alors commandait le château Claude d’Escolliers, surnommé 
Pastoureau ; ce capitaine disposait de cent arquebusiers à cheval: 
le gouverneur de la ville s'appelait René de Renty, baron de 
Landelles. L’ambition suscita la rivalité entre ces deux chefs, 
chacun prétendit dominer et chacun se créa des partisans. La 
ville tenait pour le roi Henri IIT et détestait Mayenne. Renty 
excita les passions populaires contre Pastoureau, il révéla aux 
protestants les prétendus projets du capitaine de livrer le château 
à la Ligue. La crainte du duc arma le bras des assassins, et le 30 
avril Pastoureau tombait derrière l’église Notre-Dame sous le 
poignard au moment où‘il se rendait pour dîner chez Jean de 
Frotté, seigneur de Couterne. 
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Ces accusations perfides et fausses ne profitèrent pas au gou- 
verneur. Mayenne marchait sur Alençon, le 18 mai 1589 son 
armée apparut sous les murs, rasa par le feu les maisons du fau- 
bourg de Lancrel; le lieutenant général Nicolas le Barbier con- 
naissait dans la place des partisans de la Ligue, ces intelligences 
permirent aux troupes d'y pénétrer ; Renty se retira dans le chà- 
teau, l'artillerie de Mayenne menaca la forteresse, le gouverneur 
à bout de ressources se rendit le 22. Mayenne n'imposa pas aux 
habitants de dures conditions : la ville nourrirait l'armée, paye- 
rait quarante mille écus ou trente-deux mille si elle versait sans 
attendre une partie de cette rancon et jurerait de vivre et de mou- 
rir pour la Ligue; le capitaine Lagau commanda la garnison 
chargée de garder le château; Mayenne se dirigea sur Mor- 
tagne. 

À cette époque, Henri III assiégeait Paris, il séjournait à Saint- 
Cloud dans la demeure du comte de Retz : le mardi 1e août à 
huit heures du matin, un moine sollicita la faveur de parler au 
roi, les gardes hésitèrent à recevoir cet étranger ; le roi ordonna 
de l’introduire, le souverain sortait du lit, il n'avait qu’une robe 
de chambre sur les épaules ; le moine lui présenta des lettres du 
comte de Brienne et il manifesta le désir de lui parler en secret; 
Henri IIT fait éloigner ses gens, reste seul avec son hôte et se met 
à lire les missives, le moine portait dans sa manche ua couteau 
tout nu, il le plonge avec vigueur dans le bas-ventre du roi et le 
laisse dans la plaie. Henri III mourut, et son assassin, qui s’ap- 
pelait Jacques Clément, ligucur fanatique, passa pour unc créa- 
ture de Mayenne. 

Le 2 août 1589 les protestants saluent comme roi Henri de Na- 
varre. Il fallait à ce prince du courage et de l'habileté ; la France 
devait ètre conquise ; la Normandie possédait les troupes du duc 
de Mayenne, Henri marcha à leur rencontre; son alliée, la reine 
Elisabeth d'Angleterre, lui envova un secours d'hommes, d’ar- 
gent et de vivres. Arques fut son premier succt:, Mayenne pas- 
sait pour un habile homme de guerre, il fut vaincu; Henri par- 
courut la province, moins en conquérant qu'en roi populaire, il 
s'empara du Mans et résolut d'entrer dans Alencon. 

La ville lui était connue: avant la mort d'Henri IT le Béarnais 
avait séjourné dans ses murs, il avait reçu l'hospitalité à Ozé chez 
Thomas le Coutellier, seigneur de Saint-Pater, un de ses maîtres 
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d'hôtel; cet vificier était alors absent, Henri fut dignement accueilli 
par la dame; celle-ci voulut faire honneur au prince, mais les 
ressources de la ville étaient faibles et ce ne fut pas säns difficulté 
qu’un barbier lui céda sa dinde. 

Le passage d'Henri avait élé connu dans la ville, sa popularité 
commençait à s'étendre, son arrivée devant la place avec son ar- 
mée allait donc trouver les habitants disposés en sa faveur. 

Le ligucur Lagau tenait toujours dans la place, il commandait 
trois cents hommes, mais d’incessantes conspirations menacçaient 
son autorité; à maintes reprises ce capitaine sévit avec éner- 
gie : il fit arrèter et pendre Duval, l'apothicaire Prencel, Pierre 
Barbier , Vincent Petit, Michel Houssemaine, huissier de 
salle du roi de Navarre, tous soupçonnés d’hostilités. L’avant- 
garde du roi arriva sous les murs, ayant à sa tète Hertré, brave 
officier normand; ce capitaine surprit le faubourg de Montsort, 
occupa les quartiers de Lancrel, l'Ecusson, la Barre et termina le 
1e décembre ses travaux d'investissement. Les Anglais campè- 
rent en face du Boulevard sur l'emplacement du champ du roi 
Henri V. L'attaque fut retardée par le défaut d'artillerie. 

Brissac recut l’ordre de Mayenne de secourir Lagau, il se diri- 
gea sur Alençon avec des renforts, mais à la nouvelle de l’inves- 
tissement de la place il battit en retraite. 

Cependant l'artillerie du roi amenée par le maréchal de Biron 
approchait de la ville; les routes étaient défoncées par les pluies 
et par les armées, il fallut trainer les canons sur des claies. Le 15 
décembre l’action put ètre engagée ; la forteresse du Boulevard 
fut enlevée par les Anglais, aussitôt les bourgeois ouvrirent les 
portes de la ville. Lagau se retira dans le château avec ses sol- 
dats, l'artillerie de Biron démantela les murs, l'assaut était pré- 
paré, il fallait combler les fossés. Le roi venait d'arriver avec de 
nouvelles troupes, ce prince voulait activer le siège, et repartir 
sans tarder. Lafavole, commissaire de l’artillerie, aplanit les obs- 
tacles : la nuit, muni d'une lanterne sourde, il va sonder la pro- 
fondeur de l’eau et découvre près d’une tour la chaussée qui en 
exhausse le niveau. Le canon renverse cet obstacle, les fossés se 
vident avec rapidité et les brèches deviennent abordables. Lagau 
ne pouvait plus tenir, il capitula et obtint les honneurs de la 
guerre. En signe de joie les habitants ouvrirent le jour mème 
leurs boutiques. Hertré reçut le gouvernement de la ville et du 
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château, Henri IV ne laissa pas de troupes dans cette cité qui 
s'était fait remarquer par son dévouement. Le parti des modérés 
se ralliait alors avec empressement et reconnaissance au roi de 
France. Alençon remit à ce prince le reliquat de la rançon im- 
posée par Mayenne; cette somme se montait à deux mille sept 
cent qualre-vingt-trois écus dix-huit sous. La cité lui offrit à 
titre de prèt une somme de six mille écus et au moment de son 
départ les habitants manifestèrent par des vœux leur sympathie 
au roi populaire qui, d’après de Thou, se montra plus attentif à 
la conservation de son royaume qu’avide de conquêtes et qui ne 
séparait pas ses propres intérêts des intérêts de son peuple. 


X 


OCCUPATION D'ALENCON PAR L'ARMÉE DE LOUIS XIII. 

La dernière expédition entreprise contre le château d'Alençon 
remonte à Louis XIII. La reine-mère Marie de Médicis possédait 
un caractère ambitieux, violent, absolu ; longtemps régente, elle 
remit avec regret le pouvoir au roi devenu majeur, mais elle 
conserva ses partisans, ses créatures, sa cour; cette sourde riva- 
lité devait éclater en révolte ; la rupture se manifesta au mois de 
juillet 1619. La veuve d’Ilenri IV portait le titre de duchesse 
d'Alençon, elle se rendit dans cette forteresse, nomma François 
de Faudoas d’Averton, comte de Bélin, son gouverneur, ordonna 
à cet officier de mettre cette place en état de défense et de repous- 
ser toute attaque. Marie de Médicis se retira ensuite à Angers, 
elle établit sa cour dans cette ville. De nombreux seigneurs, de 
brillants capitaines accoururent flatter ses espérances et s'assurer 
de ses faveurs; cette reine remplie d'illusions comptait sur de 
vaines promesses et se complaisait dans des rèves ambitieux. 

Le jeune roi résolut d’abattre cet orgueil excessif ct dangereux, 
lui-même commanda ses troupes et dans celte campagne il révéla 
de sérieuses qualités militaires : la fougue cet la vaillance accom- 
pagnaient chez lui la décision et la fermeté. Louis XITI envahit 
la Normandie, occupa Rouen, Caen, Verneuil et se dirigea sur 
Alençon. L’avant-garde de l’armée royale était conduite par Cré, 
qui, le 20 juillet le gouverneur Faudoas fut informé de l'approche 
de l’armée, il ne doulait pas des résultats d’un siège, il crut pru- 
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dent de se retirer, et dans la nuit, il évacua la place emmenant les 
partisans de la reine-mère. Créqui trouva la ville libre, pénétra 
dans ses murs et maintint les habitants sous l'autorité du roi. 

La révolte de la duchesse d'Alençon fut anéantie au pont de 
Cé. La reine-mère vaincue invoqua toute sa tendresse pour son 
fils, un traité fut conclu à Angers, et la réconciliation eut 
l'apparence de la sincérité. « Je ne songe plus qu’à plaire au roi, 
disait Marie de Médicis, et à prier Dieu pour sa personne et pour 
la prospérité de son royaume. » 

L’ambition, la ficrté, les regrets étouffèrent ces bons senti- 
ments; la veuve de Henri IV, l'ancienne régente de France, 
devait mourir à Cologne, en exil, dans l'oubli et la misère (1642). 


(À suivre). 


MARTIN LE NEUF pe NEUFVILLE. 


LE 


CHATEAU DES TOURAILLES 


em — 


Le château des Tourailles est une demeure féodale dont l’ori- 
gine paraît remonter au-delà du xrr° siècle. Nos guerres reli- 
gieuses y ont laissé la trace du fer et des assauts ; aussi porte-t-il, 
comme les armures du moyen âge, plus d’une cicatrice. Un aveu 
du xvinu° siècle en donne une description qui le montre tel 
qu'il est encore dans ses lignes principales. 


« De très-haut et très-puissant seigneur, Monseigneur Fran- 
çcois d'Harcourt, duc du duché et pairie d’'Harcourt, chevalier des 
Ordres du Roi, lieutenant-général de ses camps et armées, capi- 
taine d’une des compagnies des gardes du corps de Sa Majesté, 
scigneur de plusieurs grandes terres ct seigneuries, en sa noble 
châtellenye, terres et seigneuries et haute justice de la Carneille, 
membre du duché et pairie d'Harcourt, — Noble Dame, Madame 
Marie-Anne-Thérèse Turgot, veuve de feu Messire Pierre de 
Neuville, chevalier, seigneur et marquis de Cleray, Bellefond et 
autres lienx et seule fille et unique héritière de feu Messire 
Charles-Claude Turgot, chevalier seigneur des Tourailles et autres 
lieux, Avoilles et autres terres et seigneuries; 

« Déclare, confesse et advoue tenir, sous l'étendue de ‘aditte 
haute justice de la Carneille, le noble fief et seigneurie des Tou- 
railles, lequel fief relève de la ditte vicomté de la Carneille par un 
plain fief de haubert, auquel il y a manoir seigneurial, domaine 
fieffé et non fieffé : les maisons dudit manoir consistent en salles, 
chambres, cuisines, offices, boulangeries, écuries, grenier, tours, 
un gros pavillon, deux autres pavillons faisant les deux carrés de 
la cour, dans l’un desquels il y a une chapelle dans laquelle on a 
toujours célébré la sainte messe pour la famille des Seigneurs 
et Dames du lieu; deux jets d'eau de belle hauteur, dans la cour 
dudit manoir, ladite cour et manoir clos tout autour de murs et 
de douves; sur lesquelles douves il y a trois ponts-levis, l’un du 
côté de l'avenue, qui est le grand pont pour sortir le carrosse, 
l’autre du côté de la prairie, le troisième pour entrée du jardin et 
fruitier du manoir, pertes de plusieurs allées et dans le milieu 
duquel il y a un jet d’eau d'environ quinze pieds de hauteur; un 
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grand berceau et des salvertes, aux deux bouts d’iceluy, qui ser- 
vent de promenade; ct à côté, il y a aussi une maison qui sert or- 
dinairement d’orangerie, et le tout aussi entouré de douves et 
fossés, dans lesquels il y a toujours du poisson. 

« I} y a dans le parc une grande maison servant de manège à 
dresser les chevaux. » 


* 
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\7 septembre 1734). 


Plusieurs familles ont occupé la seigneurie des Tourailles. 

Dès le xrr° siècle un Guillaume des Tourailles, Willelmus de 
Toraillis (1), figure au lit de mort d'Adam, fils de Robert des 
Tourailles, de la Carncille, et signe la charte du mourant en fa- 
veur de l’abbaye de Saint-Florent de Saumur. 

D'après M. le comte de la Ferrière, la seigneurie des Tou- 
railles serait entrée dans la famille Turgot par un mariage de 
Philippine Bertrand, dame des Tourailles, avec Jehan Turgot, 
en 1445. Une légende très-accréditée dans le pays raconte que 
cette dame aurait eu vingt-quatre garçons, tous gens d'armes au 
service du roi. Jehan Turgot qui portait d’hermine, fretté de 
gueules, aurait promis en épousant Philippine Bertrand, 
d'adopter à l’avenir les armes de la maison des Tourailles, écar- 
telées d'azur, à trois tours d'argent, et il tint fidèlement sa pro- 
messe. Deux mains jointes, en signe d’alliance, figurent en effet 
au-dessous du blason; on voit encore, au fond de la chemi- 
née de la bibliothèque du chäteau, une plaque de fonte qui porte 
ces armes avec les deux mains jointes (2). La famille Turgot tint 
sa place dans l’histoire : Louis Turgot, maitre des requètes de 
François duc d’Alencon ; — Claude Turgot, qui tua Monchrétien 
et devint, par cette action d'éclat, chambellan de Louis XIII; — 
Barnabé Turgot, évèque de Sécs; — Michel-Etienne Turgot» 


(1; Chartes normandes de l'abbaye de Saint-Florent près Saumur, par M. P. 
Marchegav (Mém. de la Soc. des Ant. de Norm., 3° série, 10° vol., p. 696. — Comte 
H. de la Ferrière, Histoire du canton d'Athis, p. 458, 546. — A. de Cuix, ANolice 
sur le prieuré de Briuze. 

(2) Conte H. de la Ferrière, ibid., p. 459, 460. — I1 parait résulter d'une Re- 
cherche de la Noblesse des seigneuries de Jumel et de la Forèt-Auvrai, faite pal 
Pichard, élu, en 1523, que nous a signalée notre confrère, M. Louis Duval, que les 
Turgot étaient seigneurs des Tourailles avant le mariage de Jehan Turgot avec 
Philippine Bertrand. M. Duval, auquel appartient ce précieux document, se propose 
de le publier. 
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prévôt des marchands à Paris; — Jacques Turgot, ministre de 
Louis XVI; — Louis Turgot, ambassadeur de Napoléon III, etc. 

Des registres de recettes ct de dépenses, soigneusement tenus, 

des marchés pour des entreprises de travaux, montrent que les 
habitants du château des Tourailles ont accommodé cette rési- 
dence au goûl et aux mœurs de chaque époque. Protégé par les 
lois, par les magistrats qui les appliquent, quand ils font leur 
devoir, le foyer domestique n'a plus besoin d’épaisses murailles, 
ni de ponts-levis : les murs d’enceinte ont donc été rasés depuis 
cinquante ans; des ponts de pierre remplacent les ponts-levis. — 
Tout atteste, ici comme ailleurs, que nos ancètres vivaient moins 
tranquilles que nous. Les hôtes des Tourailles n’eurent pas seu- 
lement les assauts des ligues, il fallait encore se défendre des 
routiers qui, profitant des troubles de l'époque, surprenaient et 
pillaient les petites places mal défendues. J’en trouve un exemple 
dans le procès criminel fait par le lieutenant général bailli 
vicomtal de La Carneille, le 25 août 1582, « à l'encontre de 
« Michel Guéret, dit Vidaguet, ung nommé Le Désert et ung 
« nommé Saint-Marc, pour s’estre emparés, par force, voyes de 
fait et à port d'armes, du manoir seigneurial des Tourailles, et 
« des biens, titres et serviteurs y estant, et d’avoir tenu captive la 
«a demoiselle, femme de Loys Turgot, avecque ung de leurs en- 
« fants,; — pour réparation ct punition desquels cas, crimes et 
« délits, furent condamnés, lesdits Guéret, Désert et Saint-Marc 
à estre pendus et estranglés au gibet de ce lieu, leurs biens et 
héritages acquis et confisqués à qui il appartiendra. » 
Le bourg de La Carneille, peuplé d'environ 1,400 habitants, 
n’est qu’à quatre kilomètres des Tourailles. C'était le siège d’une 
haute justice, relevant des comtes d'Harcourt. La révolution, qui 
a déplacé tant de choses, n’a laissé à La Carneille que le souvenir 
de son ancienne juridiction ; sa prédominance d'autrefois a été 
transportée à Athis, avec le chef-lieu du canton. 

Le château des Tourailles est entouré d’herbages bordés de sa- 
pins, de chènes et de hûtres. Élevé sur le platcau qui s'incline 
vers le vallon du village des Tourailles, il domine de ses toits 
aigus les côteaux boisés de Sainte-Honorine, de Crasmesnil, etla 
Rouvre, petite rivière torrentueuse, semée d’ilots, où tournent des 
moulins. On a pu constater, en exécutant des travaux modernes, 
qu'il avait été plusieurs fois. brûlé et reconstruit. 
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Un large perron de granit, à double rampe, de vingt marches, 
donne accès au vestibule du premier étage. D’anciens meubles 
en chène sculpté, une panoplie, un escalier à balustrade en fer 
travaillé en dissimulent la grandeur. A droite, salon meublé 
dans le style Louis XIV, portraits d’ancètres, table antique. Du 
salon on passe à la salle manger. Des tapisseries d’Aubusson 
Louis X]:1, des buffets à colonnes torses lui donnent les carac- 
tères d’une autre époque. Plusieurs sujets, d’un dessin gracieux, 
empruntés à la mythologie, se dttachent des fonds verts par 
l'éclat des couleurs : c’est la toilette de Vénus, Diane à la chasse, 
une Vestale entretenant le feu sacré, Minerve avec son hibou, 
des forèts aux tons chauds; sur les rideaux de mèmes tapisseries, 
des bouquets d'arbres éteignent le jour et donnent aux lumières 
l'illusion et la paix des solitudes. Si les convives aiment les jeux 
d'adresse après le repas, un long corridor les conduit à une 
salle de billard, dont les murs sont couverts de vieilles ta- 
pisseries d'Aubusson. Le plus beau sujet est celui de Bacchus et 
de la Vendangeuse, au milieu des raisins. Cette partie du château, 
qui comprend d'autres services, et qui est entre deux tours per- 
cées de meurtrières, est de beaucoup la plus ancienne; au com- 
mencement de ce siècle, les croisées à menaux avaient encore des 
Vitres plombées, des grilles de fer. | 

La vieille demeure possède, comme les anciennes familles, ses 
papiers sur les rayons d’une bibliothèque qui occupe le premier 
étage d’un pavillon détaché; cette bibliothèque est aménagée dans 
le même goùt que la salle de billard et la salle à manger. On y 
trouve d'anciens litres assez curieux : c’est le chartrier incomplet 
des Turgot, de la Cressonnière, etc. Un cahier de quelques feuil- 
lets écrits de la main de M. de la Cressonnière, l’un des cent 
chevaux du Roi, donne l'effectif, l'itinéraire, les batailles des 
troupes françaises qui firent, sous Louis XIV, la conquète de 
l'Alsace en 1679. Ce petit papier, jauni par le temps cet couvert 
d’une écrilure ferme et droite, comme celle d’un militaire, est 
un bulletin de victoires, rédigé au jour le jour, qu’on ne peutlire 
sans émotion en songeant aux malheurs de la France, succom- 
bant en 1871, sous les efforts de l'Allemagne, préparée à la re- 
vanche de longue main. 

zette bibliothèque renferme encore un volumineux dossier de 
pièces sur la période révolutionnaire de 1789 à 1804. Ce vicux 


foyer de famille fut violé, pillé, les maîtres traqués, les biens sé- 
questrés par la loi du 6 septembre 1792, plusieurs titres brûlés. 
On fit des pommes de terre dans les douves du château, et des 
habitants de la contrée, dont les actes comme les noms sont 
encore la légende des anciens, s’attribuèrem, sans scrupules, la 
jouissance des terres mises sous séquestre. Mais, j'aime à le 
remarquer, les braves gens des Tourailles se montrèrent géné- 
reux et serviables envers leurs anciens seigneurs. 

Que de familles possèdent dans leurs archives des documents 
précieux et ignorés, qui donneraient à l’ancien régime et à la 
Révolution une toute autre physionomie que celle que leur ont 
imposée les panégyrisles gagés et les censeurs systématiques! Il 
faut savoir gré à M. Taine d’avoir entrepris de nous donner un 
résumé complet de ses recherches sur ce sujet. Espérons qu'il 
trouvera dans nos provinces non pas des émules, mais des auxi- 
liaires dans cette grande enquête. 

L’imagination populaire, qui a créé des revenants dans les vieux 
châteaux, a mis auprès de celui-ci les revenants de la Chasse. 
Une avenue de fouteaux ou de hûtres se nomme dans le pays 
une chasse. Il y en avait une qui longeait des deux côtés le che- 
min du château à l’église ; elle est maintenant plantée de sapins. 
Un autre chemin qu'on appelle le chemin du Roi, parce que la 
tradition rapporte qu’il fut suivi d'Alençon à Falaise par Henri 
IV, coupe cette avenue par le milieu et forme un carrefour. Les 
religieux habitants des Tourailles y avaient élevé un calvaire. En 
93, trois libres-penseurs abattirent à coups de fusil le Christ et 
renversèrent la croix. Il est avéré que ces malheureux mouru- 
rent lous les trois d’une maladie singulière, caractérisée par 
l'ululation, qui contraint le moribond à aboyer comme un chien. 
Cette mort extraordinaire ne manqua pas de frapper les esprits. 
Ceux qui passaient la nuit par le carrefour, qui avait pris du cal- 
vaire le nom de Croix de la Chasse, se signaient en mémoire de 
l'emblème sacré. On pensait en mème temps avec effroi à la pro- 
fanation, aux profanateurs. Excités, après les sacrilèges de 
limpiété et par un retour aux idées religieuses, les campagnards 
racontèrent que les gens qui passaient la nuit à la Croix de la 
Chasse entendaient des gémissements, voyaient des apparitions 
et que c’élaient à coup sùr les ombres ct les plaintes des âmes 
damnées des criminels, auteurs de l'outrage fait au calvaire. Le 
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carrefour de la croix était devenu un mauvais pas où les plus 
braves frissonnaient à minuit. Un homme résolu, ancien officier 
de dragons, entreprit de connaître les revenants de la Chasse du 
château des Tourailles. Une nuit d'automne, par un beau clair 
de lune, il s'engagea, bien armé, sous les voûtes du feuillage des 
hètres qui faisaient la nuit plus noire au carrefour de la Croix. A 
peine arrivé, un fantôme se dresse devant lui. Est-ce une illu- 
sion ? Il examine, arme son fusil, met en joue. Ne serait-ce point 
quelque maraudeur, un drap blanc sur le corps, pour éloigner 
les indiscrets? — Qui vive? — Mot. — Prends garde à toi, far- 
ceur ! Je tire. — Le feu du coup s'éteint dans l'obscurité et le 
fantôme est toujours à sa pla ‘e. Le dragon charge l'ombre. L’om- 
bre recule et s’évanouit ; il revient sur ses pas, l'ombre re- 
parait. Le soldat qui n'avait vu fuir devant lui que des hom- 
mes, pensa que ce fantôme n'était ni malfaisant, ni vindica- 
tif, cette réflexion redoubla son audace. Ayant levé les yeux tran- 
quillement il apercut au-dessus de l'apparition un trou dans le 
feuillage des hètres ; un ravon de la lune qui en descendait au 
milieu de l'obscurité frappait la terre d’une tache blanche : les 
imaginations abusées en avaient fait un spectre dont le vent était 
la plainte. Tous ceux qui ont vu le spectacle de la fantasmagorie 
comprendront le phénomène naturel qui produisait, à la clarté de 
la lune, sous une voute sombre, le revenant de la Chasse du 
château des Tourailles. Depuis que des sapins ont remplacé les 
hètres, le fantôme et la légende ont disparu en même temps. 

Une autre légende subsiste encore dans les récits des chaue 
mières du voisinage. M. Gustave Le Vavasseur, conseiller géné- 
ral de l'Orne, poëte souvent, homme d’esprit toujours, aussi bien 
en prose qu’en vers, a publié dernièrement un charmant petit 
poëme sur la légende de la Dame des Tourailles :1). Je ne saurais 
mieux la raconter. Je voudrais citer la pièce entière, mais je n’en 
puis donner que des extraits : 

Elle est veuve. De qui? D'un héros aguerri, 
Sans doute, mais surtout bon pére et bon mari, 


Qui, plus jaloux encor d'aimer que de combattre, 
Fit souche de garçons. Ils en eurent vingt-quatre. 


(14) La Dame des Tourailles a été lue dans la séance pnblique annuelle, tenue 
par la Sociélé Historique et Archéologique de l'Orne, le 26 octobre 1882. 
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La mère est toujours droite et verte, mais la dame 
Sent approcher la mort e’ voudrait embrasser 

Ses ‘vingt-quatre garçons avant de trépasser. 

Où sont-ils”? Dieù le sait et leurs saints les conservent. 
Le roi doit le savoir aussi, puisqu'ils le servent. 

-La dame au roi de France écrivit sans façons : 

— Sire, renvoyez-moi mes vingt-quatre garçons. 
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esse... À la Saint-Jean suivante, 

Les chiens par les chemins aboyaient d'épouvante 
En voyant chevaucher, à travers les halliers, 

Et reluire au soleil vingt-quatre cavaliers. 
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Au galop les vingt-quatre arrivèrent ensemble 
Sur le pont. — La légende admet comme certain 
Qu'il devait être alors six heures du matin. 


Ses Poue ee 0... 


Ça, dit le frère aîné se tournant sur sa selle, 

Nous sommes au complet; nous nous embrasserons 
Tantôt et puis après nous nous reposerons 

Comme gens à cheval depuis la Pentecôte. 

En attendant, montons tout doucement la côte ; 

Si la mère dormait !... Ne la réveillons pas : 

Les vingt-quatre chevaux montent au petit pas. 
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Elle ne dormait pas la bonne vieille mère. 

Dans le fond de son cœur pendant la nuit entière 

Elle avait entendu galoper.… tout d’abord 

Doucement... doucement... puis plus fort... puis plus fort! 
Vers l'aurore elle dit, comme sortant d'un rêve : 

— Les voici! Je les sens qui viennent... Qu’on me lève! 
Donnez-moi mes habits de noces... parez-moi 

De votre mieux... Dieu soit loué! Vive le Roi! 

Non, pas de voile blanc. Mon grand voilr de veuve! 

Sellez ma jument noire avec la selle neuve... 


La bonne dame vit ses vingt-quatre garço’is 
Qui montent bien en selle et droits sur leurs arçons, 
Chevauchant quatre à quatre et les ainés en tête. 
Le soleil du bon Dieu s'était mis de la fête 
La mère s'avança, glorieuse ; son œil 
Resplendit d'un rayon de tendresse et d’orgueil, 
Et, n’y pouvant tenir, elle dit : 
— Les beaux hommes! 
Les fils ne disaient rien, mais pensaient sous leurs heaumes; 
— Notre mère vaut bien la reine, en vérité! 
Et, saisis de respect, d'amour et de fierté, 
Ils saluèrent tous et mirent pied à terre. 
L'ainé, géant parmi les géants, prit sa mère 
Dans ses bras et longtemps, silencieusement, 
L'étreignit dans un fort et doux embrassement; 
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Puis chacun à leur tour, ils firent tous de même, 
Depuis le fils aîné jusqu’au vingt-quatrième. 
Alors on vit pâlir la mère ; elle sentait 
Son cœur fondre et la vie, hélas! qui la quittait. 
— Benjamin a, je crois, la mine encore plus fière 
Que les autres, je veux l’embrasser la première, ; 
Dit-elle, puis faisant un effort surhumain, 
Elle jeta ses bras au cou de Benjamin. 
— Ah! disait Benjamin, comme ma mère est forte 
Encore! elle vivra cent ans. 

Elle était morte. 
Le fils, tout à son rêve et ne comprenant pas, 
Souiiait au cadavre endormi dans ses bras : 
La morte semblait vivre et sa lèvre incolore 
Au fils qui l’étreignait semblait sourire encore. 
Quand Benjamin vit clair, il faiblit un moment ; 
Jl sentit dans son cœur un grand tressaillement ; 
Mais il resta debout, muet, et de sa mère, 
Dans un buiser suprème, il ferma la paupière, 
Tandis que les ainés, tombés à deux genoux, 
Se signaient en disant : — Mère, priez pour nous 
C'est ainsi que mourut la dame des Tourailles. 
Tout le long de la côte, au jour des funérailles, 
Descendit lentement le funèbre convoi, 
Tel qu’on n’en fit jamais à la veuve d’un roi. 


HN dues L'ainé mordait sa barbe grise 

Et fronçait le sourcil. Quand on fut à l’église, = 
Autour du catafalque, ils se rangèrent tous 

En cercle, et jusqu’au bout restèrent à genoux. 

Leurs larmes ruisselaient et tombaient goutte à goutte 

Sur le pavé, pendant la messe. Après l’absoute 

On les vit se lever tous ensemble à la fois, 

Et faire en se levant un grand signe de croix. 

Rentrés après l'office au logis, ils pleurèrent 

Pendant une semaine, et puis se séparèrent. 


L'un des pavillons du chäteau des Tourailles renfermait une 
chapelle privée, comme on l’a lu dans l’aveu cité plus haut, car 
nos ancêtres rapprochaient Dieu du foyer comme un hôte qui les 
aidait à bien vivre et à bien mourir. On verra dans le testament 
de Claude Turgot qu’il fit restaurer la chapelle adossée à l’église 
de la paroisse, la dota, montrant pour la Vierge qu’on y vénère 
une piété que ses ancètres comme ses descendants ont tou- 
jours eue. Plusicurs bulles des papes en font remonter l'origine 
au-delà du x° siècle. Cette chapelle est en grande vénération; 
plus de huit mille pélerins s’y rendent chaque année en longues 
processions pour attester que la religion ne succombe pas sous 
les coups qu'on lui porte. 
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.....La vieille chapelle est encore debout. 

On y vient dans les jours de frairie, et surtout 

Dans les heures de deuil, d'angoisse et de souffrance. 
Ici la Vierge a nom Dame de Recouvrance 

Et le patron du lieu s’appelle saint Martin. 

On y prie en patois plus souvent qu’en latin. 

Les bonnes gens qui vont y faire leur prière 

Ne savent rien sinon que l'image de pierre, 

A de l'expérience et comprend les chagrins 

Que viennent lui conter les pauvres pélerins. 

lis s'inquiètent peu des histoires anciennes, 

A leurs besoins présents appliquent leurs antiennes 
Et, venus confiants, retournent consolés. 

Les savants hantent peu ces rochers isolés. 
D'ailleurs, qu’apprendraient-ils? À peine quelque vieille, 
Echo faible et rèveur du passé qui sommeille, 
Dit-elle, entrevoyant parmi ses oraisons 

Le spectre pâle et doux des anciens horizons : 

Qui dore d’un reflet les antiques murailles, 

— C'est ici que mourut la dame des Tourailles (1). 


La petite église contre laquelle s'appuie cette chapelle, comme 
un pélerin fatigué, est de la plus simple architecture romane. On 
reconnaît encore dans quelques débris de vitraux le patron de la 
paroisse, saint Martin, partageant son manteau pour en couvrir 
un pauvre. Dans le chœur, un très-ancien groupe, taillé dans 
la pierre enluminée, représente saint Hubert en équipage de 
chasse ; des cavaliers et une meute de chiensle suivent ; il est à ge- 
noux devant le cerf qui lui apparut, avec une croix dans les cornes, 
au milieu de la forèt. Nous refaisions tout à l'heure l’histoire du 
château des Tourailles à l’aide des titres et des légendes tirés de 
son chartrier : ne pourrait-on pas reconstituer le passé du pays 
avec les images qui sont demeurées dans son -église et sa cha- 
pelle ? En considérant le pont des Tourailles jeté sur la Rouvre, 
torrent qu’on n’a jamais traversé qu’en cet endroit sur plus de 
deux lieues en dessus et en dessous de son cours, on constate les 
caractères d'antiquité et l'importance de ce passage unique au 
fond d’un étroit vallon. La contrée était couverte de forêts. L’oc- 
cupation romaine y a laissé des traces. Un oratoire païen dut 
s'élever pour les voyageurs dans ce lieu primitif où les âmes se 
recueillent. La religion chrélienne y remplaça peut-être Diane 
par la sainte Vierge et saint Hubert, Mercure par saint Martin, le 
généreux soldat des légions de Rome? 

La cure des Tourailles, qui dépendait du doyenné de Briouze 


(4) Gustave Le Vavasseur. 
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et de l’archidiaconné du Houlme, était à la présentation dü cha- 
pitre de Sées {1}. Son revenu, au xvair° siècle, était de 1,500 
livres. En 1456, la paroisse des Tourailles avait pour curé mes- 
sire Jean Osmont, écuyer, seigneur d’Asnières qui, à cette épo- 
que, vendit au chapitre de Sécs les deux tiers d’une dîtme inféo- 
dée nommée la Cordelette à prendre sur une vavassorerie appelée 
Deus-volt ou Dieu le veut, cri de guerre des premiers croisés (2). 

Après cette petite excursion dans la nuit des temps, je reviens 
aux seigneurs des Tourailles pour citer le testament de Claude 
Turgot, que je trouve sous la date du 14 février 1653 : 


« In nomine Domini Jesu Christi. Amen. 

« Aujourd'hui mardi, quatorzième jour de febvrier, l’an 1653, 
devant nous Gabriel-Jacques, prêtre, bachelier en théologie, curé 
de l'église de la paroisse de Saint-Pierre, à Gaen, fut présent, 
messire Claude Turgot, chevalier de l'Ordre du Roy, l’un des 
vingt-quatre gentilshommes ordinaires près la personne de 
Sa Maiesté, seigneur et patron de la paroisse des Tourailles et 
autres lieux... Lequel sachant bien qu’il n’y a rien de plus certain 
que la mort, ny plus incertain que l'heure d'icelle : pour s’y bien 
DÉÉRRTEE comme bon chrétien et vrai enfant de l'Eglise catho- 
ique, apostolique, romaine, après avoir participé aux saints 
sacrements d'icelle, s’est entièrement résigné à la volonté de 
Dieu, lui a mis son âme entre les mains, la recommandant à la 
sainte Vierge et à son ange gardien, aux patrons litulaires de 
chacune de ses paroisses, à tous les saints et saintes du paradis, 
qu'il supplie d'intercéder pour luy devant le tribunal de la divine 
justice ; a faict et dicté ce testament et déclaré sa dernière volonté 
en la manière qui ensuit : 

Premièrement, il veult et ordonne qu'après son décès son corps 
entier soit enlevé et transporté honorablement en la paroisse des 
Tourailles, pour être inhumé en la sépulture de ses prédéces- 
seurs. en le Sancta Sanctorum ou sanctuaire de son église parois- 
siale du dict lieu des Tourailles, sans aucune pompe funèbre : 
néantmoins assisté, pour le bien et repos de son âme, des prêtres, 
liturgies, dévotions et aumônes qu'il remet à la charité et dis- 
crétion de Monsieur le baron des Tourailles, son fils, et de Ma- 
dame des Tourailles, son épouse, mère dudict fils, tant pour le 
jour de son décès ct translation, vintain et trentain, que pour 
’année entière et des aultres, pour marque de sa foi, religion, 
espérance de réparation et de la vie éternelle : Veult ct ordonne 
que chacune semaine de l’année, à perpétuité, le sieur curé ou 
aultre prestre du dict lieu, célèbre une basse messe des défuncts, 


(1) Chartes de Lisiard ct de Sylvestre, évêques de Sées, conservées dans la bi- 
bliothèque de l'évêché, f°° 77, 39, 80. — H. Marais et H. Beaudouin, Essai histo- 
rique sur la cathédrale etlechayiitre ds Sées, p. 419.—4lmanach civil et ecclésiastique 
du uincèse de Sées, pour l'année 17389. — Essai sur la topographie ancienne du 
département de l'Orne. 

(2) Calimas, Mémoires pour servir à l'hisloure du diocèse de Sées. 
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à son intention, dans la chappelle de Notre-Dame-de-Recou- 
_vrance, faicte bâtir par le dict seigneur testateur, contre la costée 
de la dicte église des Tourailles..…. » 


Le testament qu'on vient de lire a cela d’original qu’il montre 
les pieuses formules, d’un temps où la foi égalait la valeur. 

Ce n’est pas sans surprise qu’on voit, dans un coin de la bi- 
bliothèque du château, la pierre tombale de ce Claude Turgot 
dont l'inscription vise le fait le plus important de sa vie. 

Je la reproduis telle qu’elle est gravée en lettres majuscules 
romaines : 


HIC ‘ JACET . NOBILI 
SSIMUS : VIR : CLAUD 
IUS. … TURGOTIUS .  DOMI 
NUS : DES TOURAILLES. 


DES . LONDES . DE MONTDEVIL 
LE . ALIORUM . QUE . PRÆ 
DIORUM . AC . DITIONUM 

EQUES . TORQUATUS . LU 
D. IUSTI . X3 . FRANCORUM 
REGIS . DUX . L . CATAPIR 
ACTORUM . MILITUM . AC. OR 


DE . EO . At. REGNO . BENE . 
MERITUS . QUO . DE . HIS 
TORIA .  GALLICA . MEN 
SE . OCTOBRI . ANNO . M 
DEXXI .  VIXIT .  LX3 . 
ANNOS . OBIIT . QUE . XX) 
DIE . MENSIS . MARTII 

ANNO . MDCLV .  VICINOR 
UM . IN . STUDIO . AC 

VENERATIONE .  INSIGNIS 


ORATE . PRO . EO. 


| 
| 
DINARIUS . CUBIGULARIUS . 
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Le Mercure François rapporte, en effet, 
MENSE OCTOBRI ANNO MDCXXII 


le trait d’audace de Claude Turgot qui est resté dans la mémoire 
des gens du pays, comme dans l'histoire. 

Sous le règne de Louis XIII, les protestants faisaient une ar- 
dente propagande dans la province de Normandie. La Réforme, 
servie par ses idées de tolérance et par les misères de l’époque, y 
gagnait des partisans. Soit qu'ils agissent par conviction, soit 
qu'ils se servissent de la religion comme d'un prétexte pour cou- 
vrir leurs projets ambitieux, quelques hommes d'action, appuyés 
par Condé et Soubise, ne craignirent pas de se mettre à la tête 
d’une ligue des protestants de France qui pouvait mettre en péril 
l'unité du royaume réalisée par Henri IV. 

L'agent que les chefs hugucnots de la Rochelle avaient chargé 
de soulever la Basse-Normandie était le fils d’un apothicaire de 
Falaise, Antoine Montchrestien, qui se faisait appeler de Vatte- 
villes. Doué d’une ambition ct d’une activité peu communes, 
Montchrestien avait eu des duels avec des gentilshommes, gagné 
plusieurs procès, écrit des tragédies et des histoires, tenté la for- 
tune dans l'industrie, dédié au roi un Traité de l'économie 
politique ; il avait paru assez aventureux et assez habile pour 
organiser un coup de main et provoquer un mouvement insur- 
rectionnel qui devait éclater le 11 octobre 1621, dans le but de 
faire diversion à la campagne que le roi menait dans le Midi. 

Le jeudi 7 octobre, Montchrestien s'arrètait, sur les neuf heures 
du soir, à l'hôtellerie des Tourailles, avec six de ses capitaines et 
son valet de chambre, tous à cheval et armés de pistolets. L’hôte 
soupconna que ce pouvait bien être, Montchrestien qui était si- 
gnalé par M. de Matignon, lieutenant général du gouvernement 
de Normandie. Aussitôt il en avertit M. Claude Turgot, son sei- 
gneur, et l'un des vingt-quatre gentilshommes de Sa Majesté. 

En fidèle serviteur du roi, M. de Turgot rassemble ses hom- 
mes, descend aux Tourailles et cerne l'hôtellcrie.f Interrogé 
sur son nom et ses desseins par l'huissier du bourg, Mont- 
chrestien déclare se nommer Chainpeaux; mais entendant 
du bruit dans l'escalier qui menait à la chambre où il sou- 
pait avec ses capitaines, il s’y précipite dans l'obscurité. C'était 
M. de Turgot qui montait avec ses gens. Deux coups de pistolet 
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partent. On riposte. Frappé à mort de deux coups de pertuisane, 
Montchrestien roule au bas de l'escalier. Son valet de chambre 
est fait prisonnier (1), les autres, effarés, gagnent la campagne à 
la faveur de la nuit. 

Le corps de Montchrestien fut transporté au château et, dès le 
lendemain, un gentilhomme du voisinage partit en poste pour le 
siège de Montauban afin d’avertir Louis XIII d'un exploit qui 
devait l'intéresser. 

Le roi en fut content, en effet, car il écrivit à Monsieur de 
Turgot la lettr2 suivante : 


« Monsieur des Tourailles ayant été adverty par mon cousin le 
« duc de Longueville de ce qui s’est passé en la mort d’ung 
nommé Montchrestien de Vatteville et du service que vous 
m'avez rendu en ceste occasion, je vous ai voulu escrire ceste 
lettre pour vous mander que je vous scay gré de l'affection que 
vous y avez faict paroistre pour le bien de mon service et 
comme je m'assure qu'y mettrez peine de descouvrir de ce qui 
est de la suite de ceste affaire pour nous en advertir et que 
vous continuerez à apporter ce qui dépendra de vous pour vous 
y opposer. Aussi devez-vous croire que je vous feray volontiers 
ressentir les effets de ma bonne volonté envers vous quand 
l’occasion s'en présentera : priant Dieu qu'il vous ayt, Monsieur 
des Tourailles, en sa sainte garde. 
« Escript au camp devant Montauban, le 22° jour d'octobre. 

«a Signé : LouIs. 


A 


RAA ESEISRA 


« 10621. 
« Et plus bas : 
« DE LOMÉENIE (2). » 


Le roi fit ressentir plus tard, en effet, sa bonne volonté envers 
Claude Turgot, puisqu'il le nomma son chambellan, cubicula- 
rius, et chevalier décoré de l’ordre de Louis XIIT, eques torqua- 
tus. — Quant à la pierre tombale qui porte l'inscription latine 
rapportée plus haut, elle a été retrouvée, en 1865, par un ou- 
vrier, sous le foyer du grand salon du château. Pourquoi ly avait- 
on apportée du Sancta sanctorum de l’église des Tourailles ? 


(1) Ce valet de chambre se nommait Paris, de la commune de Sainte-Opportune, 
voisine des Tourailles. | 

(2) M. de Vaudichon a consacré à ce personnage une intéressante notice publiée 
dans l'Investigateur, journal de la Sociélé des Études Historiques. 11 a été fait un 
tirage à part de cette étude. Montchrélien (1335-1621). F L'Homme. I1 Le Ban 
dolier. III Le Poëte. 1V L'Économisle, par Gustave de Vaudichon, ancien préfet. — 
Amiens, typographie Delattre-Lenoel, 1882, in-8° de 40 p. 

(Note du Comilé.) 
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Peut-être afin d'éviter à la tombe du mort les ressentiments des 
complices de Montchrestien après sa défaite. Le serviteur du Roi 
n'en fut point à l'abri de son vivant; n’écrivait-il pas, après l'ac- 
tion d'éclat qu’on vient de lire : « Aucuns d’entre eux avaient 
« résolu de venger la mort de leur chef Montchrétien contre 
« moi, sieur des Tourailles, et à ceste fin y sont allés avec des 
« forces, la nuict; mais ils ont trouvé que les sentinelles ne dor- 
« moyent pas et qu'on y faisoit bonne garde pendant la nuict, et 
« que le chasteau, fort de bons fossés pleins d'eau, bonnes mu- 
« railles et ponts-levis, et bien flanqué de tours, estoit difficile à 
« surprendre, au milieu de vassaux fidèles, tellement que, jus- 
« qu'à préseul, ils n’y ont faict aucune entreprise... » 

En cherchant les origines de la petite commune des Tou- 
railles, qui compte aujourd’hui moins de trois cents habitants (1) 
et qui tire son nom des six tours du château {de Torellis), on ap- 
prend que cette population honnête et simple s’est agglomérée 
peu à peu sur les terres de cette seigneurie. Vassaux, tenanciers, 
hommes libres aujourd’hui, sont restés attachés aux maîtres du 
logis. A toutes les fêtes qui s’y donnaient n'avaient-ils pas la part 
qui revient aux familiers ? Ne savait-on pas qu'au besoin chacun 
trouvait chez les maîtres de la maison hospitalière, aide, secours 
et protection? On disait du temps des Turgot : — Allez au logis, 
comme on dit: — Allez à la source! Il y avait autrefois un 
autre mot qui a disparu et qui était : — Allez au sorcier. | 

Au commencement du siècle, les habitants des Tourailles, vi- 
vant loin des villes et des routes, s'adonnaient aux empiriques et 
aux sorciers. On allait entre autres à M... qui excrcait l’un et 
l'autre métier, suivant les cas. Ses nombreux clients ne taris- 
saient point sur ses relations avec le Diable ct sur la puissance 
qu'il en tirait. Intelligent, rusé, original, M... avait un extérieur 
étrange : figure en bec de canne, chapeau à grands bords, longs 
cheveux, habit court, gamaches, une voix d’outre-tombe. Il allait 
à cheval et la nuit, s'entretenant tout haut, dans une langue mys- 
térieuse, avec des compagnons de route invisibles. On venait le 
consulter de plusieurs lieues à la ronde, malgré les anathèmes 
de M. le curé. Aussi le sorcier jouait-il aux gens d'église tous les 


(1) Dans le recensement général de Ïa population à l'époque du {* janvier 1807, 
la commune des Tourailles comptait 508 habitants. (Annuaire du département de 
l'Orne pour 1808.) 
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bons tours qu’il pouvait. Mais il en fit un qui lui porta malchance. 
IL s'agissait d'un vol important commis chez un fermier. On con: 
sulta M... qui se rendit à la ferme à la pointe du jour, invoqua 
les esprits, prononça des paroles cabalistiques sur un seau d’eau, 
s'enferma ensuite dans la cuisine avec la servante et après avoir 
allumé un feu d'enfer, lui dit : — Rends-moi l’argent que tu as 
volé coquine, ou je te brûle. 

La pauvre fille pleura, protesta, se dcbattit: le sorcier impi- 
toyable, poussant à bout les expédients de sa grossière magie, 
saisit la fille à bras-le-corps et l’approcha si près du brasicr qu’à 
ses cris déchirants on accourut à son secours; on la délivra des 
mains de ce misérable charlatan qui fit pour cette équipée trois 
mois de prison. Cette flétrissure subie, malgré la vertu de ses 
grimoires, M... laissa dans la prison sa puissance avec sa re- 
nommée ; ses apôtres désabusés le poursuivirent d'autant plus 
de quolibets que la pauvre fille qu’il avait si maltraitée était inno- 
cente. La justice, plus clairvoyante que le sorcier, avait bien vite 
découvert le larron : c'était la femme du fermier. Cette mésaven- 
ture discrédita du mème coup et la sorcellerie et les sorciers, et 
Notre-Dame-de-Recouvrance a gardé ses fidèles, qui ne s’en 
trouvent pas plus mal. 

Aux jours gras, une fête qu’on nommait la rabote du carnaval 
se donnait autrefois dans l’herbage ‘du château des Tourailles. 
Cette fête, qui rassecmblait non-seulement les habitants de la com- 
mune mais encore ceux des communes voisines, est tombée en 
désuétude. Ainsi disparaissent les coutumes qui rapprochaient 
les hommes : c'est peut-être une raison d'en conserver le récit. 

Les jeunes garçons, munis de bâtons recourbés et d’une boule 
en bois, se partageaient en deux camps. On tirait au sort. Un 
partenaire ouvrait ia partie : il s'agissait de frapper la boule et de 
la pousser au loin. Celui qui la manquait cédait sa place à un 
autre du camp opposé ; la victoire restait au camp qui avait 
porté le dernier coup. On déployait à ce jeu autant d'adresse que 
d’ardeurt ct d'ambition. Le maire offrait aux concurrents une 
barrique de cidre ; mais tant que la lutte durait, il interdisait de 
boire. À la chute du jour, on allumait des torches de paille, on 
tirait des coups de pistolet et les joyeux garcons s’en allaient 
bras dessus, bras dessous en chantant : « C’est Mardi gras que 
l’on enterre... » 
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Le Roi de la rabote était fêté plusieurs dimanches de suite. Les 
jeunes filles le tenaient pour un parti si enviable que plus d’une 
disait tout bas, aux pieds de Notre-Dame-de-Recouvrance : 

— Accordez-moi pour mari Pierre, le roi de la rabote des Tou- 
raïlles. 

Assez insouciants des choses politiques, les habitants des Tou- 
railles travaillent aujourd’hui la terre, le granit ou le coutil. Ils 
participent de loin à la richesse et aux idées générales, ce qui ne 
les empêche pas d'aller à la messe le dimanche et de vivre en 
paix. Un ouvrier de 72 ans, auquel on parlait politique, répon- 
dait : 

— On dit qu'ils font tous les vingt ans des révolutions à Paris; 
je ne m'en suis pas aperçu! 

Grands réformateurs, entendez cela, et parlez encore au nom 
du peuple des campagnes ! 

Quand la nuit vient et que les tours du château des Tou- 
railles grandissent au crépuscule, cette vieille demeure féodale 
prend un aspect sévère qui convient aux souvenirs qu'elle 
garde. Des oiseaux de nuit, cachés le jour sous les toits, sortent 
et jettent au milieu des futaies leurs cris lugubres. Si vous allez 
à cette heure, au milieu de l’herbage qui s'étend en face du som- 
bre logis, si vous évoquez les noms de ses anciens maîtres, la 
voix d’un puissant écho vous répond : 

« — Guillaume des Tourailles. 

« — Philippine Bertrand. 

« — Turgot. 

a — La Cressonnière.…. » 

J'ai voulu imiter l’écho du château des Tourailles, — moins 
sonore que lui, — en répétant à mon tour une partie de ce qu'il 
a entendu depuis cinq ou six siècles. 


Gusrave DE VAUDICHON. 


UN ÉQUIPAGE DE CERF 


EN 1760. 


Parmi les pièces conservées dans les chartriers de Basse-Nor- 
mandie, il n'en est pas de plus rares que celles ayant pour objet 
la chasse à courre. Malgré le prix particulier attaché à ce diver- 
tissement par des gentilshommes privés de distractions et éloignés 
de la capitale, quelques privilégiés pouvaient seuls s’y adonner 
dans notre pays. Les forêts y étaient pourtant vastes et giboveuses 
mais, comme elles étaient le plus souvent l'apanage de princes du 


* sang, l’on n’y pouvait chasser qu’en vertu d’autorisations peu 


nombreuses accordées de préférence à des gens de cour. Le gen- 
tilhomme provincial n'avait point ordinairement un domaine 
assez étendu pour y pouvoir chasser fréquemment et avec fruit; 
il ne voulait ni prendre la peine, ni surtout faire la dépense d’en- 
tretenir un équipage pour forcer quelques lièvres. L'on n'avait 
donc que rarement à signer des actes relatifs à la chasse à courre, 
et, quand parfois l’on en signait, comme: ils n'avaient la plupart 
du temps qu’un intérêt personnel et passager, ils n'étaient point 
classés parmi les titres à garder dans les archives domestiques. 
L'acte de société pour l'entretien d’un équipage de cerf que nous 
allons transcrire nous paraît à ce titre une véritable curiosité 
locale. Il porte la signature de deux gentilshommes voisins de la 
forèt de Gouffern, l’un appartenant à une ancienne famille pro- 
vinciale, l'autre, traitant anobli, de grande fortune et de petite 
maison, ayant obtenu sans doute à Versailles l'autorisation de 
chasser dans une forèt domaniale. 

Le premier est Jean-François-Jacques-(abriel, marquis de la 
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Pallu (1), seigneur et patron de Coupigny, d’une partie d’Aunou, 
de Saint-Hippolyte, des Pantouillières, de Vieil-Urou et de la 
Poterie. M. de la Pallu appartenait à une famille de lélection 
d'Argentan qui, en 1666 (2}, avait fait reconnaître son ancienne 
noblesse. II était fils de Jean-François de la Pallu, seigneur de 
Saint-Hippolyte, des Pantouillières et de Coupigny, mort à Ar- 
gentan, en 1748, et de Madelaine-Catherine-Gæbrielle du Four, 
morte en 1754. Il avait épousé Anne-Charlotte-Rosalie Fouasse 
de Noirville, de cette maison de Noirville qui avait, en 1733, ac- 
quis le marquisat de Ségrie (3). Coupigny ct les Pantouillières, 
Saint-Hippolyte et le Vicl-Urou étant situés sur la lisière de la 
torèt de Gouffern, leur seigneur était sans doute, plus que tout 
autre, possédé du désir d'y courir le cerf. Son association avec 
Jules-David de Cromot, un traitant dont nous parlerons tout à 
l'heure, lui en fournit vraisemblablement les moyens et, de son 
côté, le commis des finances fut sans doute satisfait de rencontrer 
un voisin, bien né ct bon veneur, disposé à partager les frais de 
son équipage ct surtout à en prendre soin pendant que lui-mème 
irait à Versailles courir après la fortune. 

Jules-David de Cromot, premier commis des finances, l’homme, 
d’après Marmontel {4}, « le plus vil avec la santé la plus frèle et 
qui savait captiver les ministres par la prestesse de son travail el 
surtout par sa dextérité, » devait à ce crédit et à ces qualités une 
fortane considérable. Comme tous les parvenus, il avait les pré- 
tentions nobiliaires les plus bouffonnes et quelque généalogiste 
bien payé imagina de le faire descendre d’un certain Cromus, 
chevalier romain. Cela prèta à rire et l’on se dit, non sans malice, 
qu'il devait en être parent, au moins au datif: Cromus, Cromi, 
Cromo {5). Le commis des finances faisait aussi grand cas des 


(1 Ce titre lui est donné dans le contrat de mariage de son fils, messire Jean- 
Francois-Alexandre, conte de la Pallu, capitaine de dragons au régiment, Mestre- 
de-camp général. chevalier, scisneur et patron de Coupigny. etc. et de noble da- 
moiselie Alexandrine-Marie-Adeiaide de la Fresnaye, fille de Noël-Urbain-André 
de la Fresnaye, seigneur et patron d'Ecajeul, Campiguv, Escures, FEreunes, Sacv 
et de Charlotte-Murzuerite de Vauquelin :3 mai 1580). Leur fille. Nathalie de Ja 
Pallu, épousa Jean-Baptiste-Claude de Thiboult de Touvois, que l'extinction de la 
branche ainée de sa maison rendit propriétaire de la terre du Grais. Madame de 
Thiboult transporta les titres de In maison de la Pallu au château du Grais, ac- 
tuellement propriété du comte de Maleissye. C'est dans son chartrier que nous 
avons trouvé la pièce que nous publions aujourd'hui. 

(2) V. Annuuire de l'Orne pour 1866, p. 267. 

(3) V. Histoire du canton d'Athis, par É comte de la Ferrière, p. 419. 

(4, V. Mémoires de Marmontel, t. I, p. 210-213. 

(5, V. Maupouana, 1775, cité par A. Chassant, dans Nobiliana, p. 94. 
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honneurs seigneuriaux et il lui était heureusement plus aisé d’ac- 
quérir de vastes domaines que de se rattacher sérieusement au 
chevalier Cromus. En 1762 {1), et deux ans après avoir signé la 
pièce qui, va suivre, il acheta, le 20 mars, la terre du Bourg-Saint- 
Léonard où, dès 1760, il avait des intérèts et « faisait de temps 
en temps des voyages. » Le 5 juillet 1776, il échangea avec Mon- 
sieur, frère du roi, les domaines d’Argentan et d'Emes dont it 
était investi, contre la forêt de Gouffern qui valait 80,000 livres 
de revenu et qui touchait le parc du Bourg. C'était une bonne 
opération au point de vue de l’argent comme à celui de la conve- 
nance, car la forêt rapportait moitié plus que les domaines échan- 
gés. Cromot était donc enfin chez lui dans ces bois où, depuis seize 
ans, il courait le cerf en compagnie de sa femme, Rose-José- 
phine-Sophie Baudon, la Diane chasseresse de la forêt de Gouf- 
fern, comme la comtesse de la Brisolière (2?) l'était alors de la 
forèt d Andaine. Les vingt-quatre chiens de MM. de Cromot et 
de la Pallu prirent sans doute un grand nombre de cerfs dans 
cette forêt où, un siècle auparavant, Pierre de Grancey n'avait 
pas forcé moins de deux cents animaux en trois ans (3. Le gi- 
bier était au reste tellement abondant autrefois dans la forèt de 
Gouffern qu'il était regardé par les riverains comme un véritable 
fléau. Le chevalier de Bertin dans ses Doléances d’un gentil- 
homme de l1 paroisse d'Uiou se fit en 1789 l'interprète du mé: 
contentement et des récriminations des voisins d'une forêt trop 
giboyeuse et surtout, paraît-il, trop sévèrement gardée (4). 


Voici le texte de l'engagement signé par MM. de Cromot et de 
la Palln : 


(1) Nous empruntons une partie de ces détails à l'ouvrage de M. Victor des Di- 
guères, La vie de nos pères en Basse-Normandie, qu'il faut toujours consulter 
quand il s'agit des environs d'Argentan. Il y trace {p. 123-128) un piquant por- 
trait de Jules-David de Cromot et y donne sur sa famille les plus utiies rensei- 
gunements. 


(2) Agathe de la Motte-Ango, épouse de Louis-Gabriel Pitard, comte de la Bri- 
solière. V. Hisloire de Flers, par le comte L. de la Ferrière, p. 137. 


(3) V. le Mercure galant {novembre 1682) cité par M. des Diguères La meute 
de M. de Grancey, plus nombreuse que celle de MM. de la Pallu et de Cromot, 
était « composée des cent, meilleurs chiens qu'il y eùt en France. » 


(4j « Les gardes, dit le chevalier de Bertin dans ses Doléances, maïltraitent et 
tuent les hommes. Le 28 février dernier, ils tuërent un jeune homme ramassant 
des broussailles. » V. Le gouvernement de Normandie aux xvn° et xvin* siècles par 
C. Hippeau, t. VII, p. 73. Jules-David de Cromot mourut avant 1789. Il ent de 
Rose Baudon derx hls. décédés à Argentan vers le miiieu de ce siècle. 
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« Nous, soussignés, sommes convenus de ce qui suit: C’est à savoir que 
nous nous engageons réciproquement à chasser et à avoir un équipage de 
cerf en commun, pendant l’espace de six ans, sauf les cas de force ma- 
jeure. Ledit équipage sera composé pendant ledit temps de trente chiens, 
dont vingt-quatre chassant, et trois chevaux de piqueux, un piqueux et un 
valet de chiens. Monsieur de la Pallu se chargera de la totalité de la dé- 
pense qui aura trait audit équipage et, comme nous l'avons évaluée entre 
nous, par aproximation, à la somme de trois mil livres, Monsieur de Cro- 
mot s'oblis:» d’en payer à Monsieur de la Pallu la somme de quinze cents 
livres à raison de sept cent cinquante livres tous les six mois. Et, comme 
Monsieur de Cromot fait de temps en temps des voyages au Bourg, il a été 
convenu entre nous que M. de Cromot pourra, pendant ledit temps, faire 
venir lesdits chiens au Bourg où Monsieur de la Pallu voudra bien faire 
transporter foin, orge, etc. nécessaire audit équipage, et M. de Cromot 
s oblige de son côté de donner chenil, écurie, grenier, bois pour cuire, un 
home pour aider au pain et nourrir le piqueux et vallet de chiens, et, dans 
le cas où M. de Cromot pourroit habiter le Bourg six mois, la dépense de 
l'équipage cessera d'estre distribuée en argent comme dessus, M. de Cro- 
mot la faisant alors pour son compte. Est cependant convenu que ses six 
mois seront octobre, novembre et décembre, avril, mai et juin, à moins 
que par convention particulière relative aux circonstances, Monsieur de la 
Pallu ne consentit à les changer. Il est entendu que l’onguent nécessaire 
pour les chiens s-ra payé par moitié et au moyen de ce que l'équipage a 
été composé et payé en commun, il sera divisé et partagé cntre Monsieur 
de la Pallu et Monsieur de Cromot, tant chiens que chevaux qui seront 
tirés au sort. Il sera en outre élevé par chacun de nous annuellement 
quatre chiens pour ledit équipage, lesquels entreront au chenil à un an 
et, dans le cas où 1ls viennent à manquer quelques chevaux de piqueux 
(sic), ils seront acheptés en commun. Fait double entre nous ce 4 octobre 
4760. Et est en outre convenu entre les parties qu’au cas où il surviendroit 
sur le présent quelque difficulté ou embarras pour autres cas imprévus, 
elles s’en rapporteront à M. de Burgos (1) qui connoit leurs intentions. 
Fait ledit jour et an que dessus. 

Signé : LA PALLU, 
CROMOT. » 


Comte G. DE CONTADES. 


(1) Sans doute Jacques Burgault, écuyer. sieur de Montfort. résidant à Tournav 
près du Bourg-Saint-Léonard. V. la Vie de nos pères, p. 65. 


| L'ÉGLISE DE SAINT-AUBIN-DE-BONNEVAL 


L'église de Saint-Aubin-de-Bonneval s'élève dans une plaine, 
au milieu d’un groupe d’une trentaine d'habitations, elle est 
composée d’une tour, d’une nef, d’un chœur et d’une sacristie au 
nord. 

La partie occidentale de la nef appartient au style roman de la 
seconde moitié du xri° siècle ; c’est la plus ancienne et surtout la 
plus intéressante de l'édifice. Le sable qui séparait la nef de l’es- 
pace compris sous la tour fut détruit vers 1853, pour unifier le 
tout, chose bien regrettable, car il était percé d’une porte cu- 
rieuse ; ma trop grande jeunesse d'alors ne m'a pas permis de 
remarquer si elle était romane ou ogivale, mais j'ai toujours con- 
servé le souvenir de la grande quantité de moulures qui ornaient 
les archivolles, ainsi que des colonnettes et de leurs chapiteaux. 

Les murs latéraux sont construits en morceaux de silex non 
taillés ; ils sont appuvés de contreforts très-plats en poudingues 
bruns. 

Mais ce qui mérite surtout l'attention, c’est la corniche com- 
posée d’arcatures semi-circulaires, surmontées d’un gros tore ct 
subdivisées par deux sous-arcatures ogivales. Ces cintres, à leur 
point de jonction, reposent sur des modillons dont les figures 
sont déjà très-frustes ; cependant, au nord, l’on peut facilement 
distinguer un pigeon ayant une feuille de trèfle plantée sur la 
queue, puis plusieurs figures humaines présentant diverses atti- 
tudes ; au midi on peut voir un homme assis buvant à même une 
coupe, puis plus loin un quatre-feuille. Le reste étant détérioré, 
il est à peu près impossible de décrire aves certitude les sujets 
qui y sont représentés ; j'ajouterai cependant qu'on n'y voit pas 
de ces figures obscènes comme il en existe à certains endroits. 
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Vers le milieu du xvrri° siècle, lorsqu'on a ouvert de grandes 
fenètres cintrées, dont l’une porte sur son claveau la date de 
1756, on a malheureusement coupé cette belle corniche à plu- 
sieurs endroits pour donner plus d’élévation à ces vilaines fené- 
tres. | 

Du côté du nord est percée une porte, qui présente cette parti- 
cularité qu’elle est ogivale à l'extérieur et à plein cintre à l’inté- 
rieur, clle est environnée de trois modillons à figures grotesques 
qui font une saillie d’environ 0"25 sur le mur. Je ne me rends 
pas bien compte de leur destination, à moins qu'ils n’aient servi 
de point d'appui à un porche. 

La partie orientale de cette nef a été refaite à la fin du xv° ou 
au commencement du xvr° siècle, aussi y voit-on de chaque côté 
de profondes reprises ; les murs en cet endroit sont plus épais, 
ils excèdent d'environ 0"20 au nord et de 0"20 au sud; ils sont 
construits en pierre de taille de grand appareil de forme rectan- 
gulaire, buttés de contreforts à peu près carrés et percés de deux 
larges fenêtres à moulures prismatiques mais dépourvues de me- 
neaux et se faisant face l’une et l’autre, ouvertes sans doute pour 
éclairer les autels inférieurs. 

Le chœur fait une légère retraite sur la nef, il appartient au 
xir1* siècle, abstraction faite des nombreuses reprises qui y ont 
été pratiquées. Le chevet est droit, il est appuyé de trois contre- 
forts plats présentant socle, retraite ct glacis, celui du milieu s’é- 
. lève un peu plus haut que ceux des extrémités qui s’alignent avec 
les murs latéraux, munis aussi de contreforts s’alignant avec le 
chevet de manière que les encoignures forment des angles ren- 
trants. Au midi on voit une fenêtre à lancetle très-aigüe mesu- 
rant 0"60 de largeur sur 1"80 de hauteur, elle est munie d'une 
grille annelée, mais murée intérieurement, puis une autre fenêtre 
à moulures prismatiques. 

Au nord la sacristie, construction du dernier siècle ou du com- 
mencement de celui-ci, est appuyée contre le mur et le cache 
presque entièrement. 

Toutes les toitures sont recouvertes d’ardoises, sauf le chœur 
qui l’est de tuiles. 

La tour se trouve à la partie occidentale de la nef; elle servait 
primitivement de porche. C'est un édifice en bois, avec torchis en 
terre qui ne doit pas remonter au-delà du xvrr° siècle. Sa façade 
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dans laquelle est pratiquée la porte principale actuelle est ornée 
de quelques sculptures, aux poteaux corniers et aux poteaux 
d’huisserie. Les étages s’élèvent en encorbellement ; le clocher 
qui la surmonte est très-élancé, la base en est de forme quadran- 
gulaire avec trois évents ou abat-sons, la flèche est octogone et 
couronnée d’une croix en fer ornée de fleurs de lys à ses extré- 
mités. 

Les deux cloches sont modernes. Voici l'inscription de l’an- 
cienne, refondue en 1880 : 

IAN MIL SEPT CENT SOIXANTE-DIX-NEVS IAI ÉTÉ BÉNITE PAR 
M"* PIERRE SOREL, CVRÉ DE BONNEVAL ET NOMMÉE ANNE 
PAR M FRANCOIS-CHARLES DESHAYES, CHEVALIER, PATRON 
HONORAIRE DE BONNEVAL CONSEILIER DV ROY AV BAILIAGE 
DORBEG ET NOBLE DAME ANNE-ALEXANDRIENNE DESIIAYES, 
ÉPOVSE DE M'° CHARLES-ANTOINE DESHAYES, CHEVALIER DE 
BONNEVAL, SEIGNEVR DE BEILEAV CHEVALIER DE LORDRE 
MILITAIRE DE ST-LOVIS. DORMOIS PÈRE ET FILS MONT FAITE. 

A l’intérieur tout a été bouleversé. L’arc triomphal, malgré sa 
beauté, n’a mème pu trouver grâce devant cette terrible idée de 
modernisation et les autels inférieurs qui l’accompagnaient ont 
été relégués ailleurs. La voûte du chœur a aussi disparu, pour 
faire place à une voûte en plâtre ; celle de la nef a été renouvelée 
aussi depuis quelques années, mais pour celle-ci on a respecté la 
forme primitive en carène avec merrain et couvre-joints, le tout 
miniaturé. | : 

L’autel supérieur est à parement droit ct surmonté d'un ma- 
gnifique rétable dont les quatre colonnes supportent un entable- 
ment à fronton brisé: les fûts de ces colonnes sont creux, leurs 
tiers inférieurs sont couverts de guirlandes de rosiers avec 
feuilles et fleurs, les deux tiers supérieurs évidés à jour se com- 
posent de bandes à moulures formant spirale entre lesquelles 
courent de gracieux rinceaux. Dans l'entre-colonnement sont 
deux statues d'évèques : à droite, saint Aubin, premier patron de 
la paroisse, à gauche, saint Gratien. Ce rétable se termine par 
l’image de la Trinité : le Père Eternel assis, coiffé de la tiare, 
tient dans ses mains la branche d’une croix à laquelle est attaché 
le Sauveur. Une blanche colombe représentant le Saint Esprit 
rcpose sur son sein, deux anges adoratcurs, une palme à la main, 
se tiennent assis de chaque côté sur des volutes. Le tableau est 
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moderne, il représente l'Assomption, c'est un don de M. le comte 
d’Estaintot de Rouen. Le tahernacle est exagone,; à chaque angle 
sont de petites colonnes torses, geminées entre lesquelles on voit 
cinq personnages, peut-être le Christ et les quatre évangélistes. 

Je ne quitterai pas le chœur sans citer deux tableaux qui y sont 
appendus, celui de gauche représentant le Jugement de Salomon 
ne manque pas de style. Ces tableaux sont surmontés de chacun 
un écusson au champ d’azur chargé d’un vol d'argent en chef et 
du croissant du mème en pointe. 

Les autels inférieurs ont été relégués dans la nef et s'appuient 
contre les murs latéraux, ils sont à parement droit surmontés de 
chäcun un rétable qui ne sont pas semblables, leurs colonnes 
torses où s'enroulent des ceps de vigne chargés de feuilles et de 
fruits que becquettent des oiseaux, supportent à celui de droite 
un entablement à fronton brisé tandis qu’à celui de gauche l’en- 
tablement est à fronton semi-circulaire. 

Ces autels sont environnés de quatre statues qui méritent d’être 
signalées, surtout une Vierge de la Renaissance avec l'Enfant 
Jésus vêtu d’une longue robe, pressant dans ses mains une co- 
lombe. 

Dans une des fenêtres au nord on remarque un fragment de 
vitrail en (orme de médaillon, mesurant environ 0"25 de dia- 
mètre non compris la bordure qui n’est plus complète ; cette vitre 
offre la représentation de la Trinité à peu près identique avec le 
groupe qui couronne le rétable du maître-autel. Sur un fond noir 
semé de quelques plantes avec feuilles et fleurs ménagées en 
verre blanc se dessine la figure du Père Etcrnel en costume de 
pape et coiffé de la tiare. 

Sur un des poteaux de la tour est sculpté un blason dont l’écu 
est chargé de trois coquilles 2 et 1. Ce blason est celui de la fa- 
mille du Houllay de la Lobbraye qui portait d'azur à trois co- 
quilles d'argent. 

Dans le cimetière entourant l'église on voit une tombe carrée, 
couronnée d'une urne funéraire, elle recouvre les restes de M. 
Yves Deshayes de Bonneval, dernier seigneur et maire de cette 
commune de 1814 à 1826. Son épitaphe ci-dessous est surmontée 
des armes de la famille, de gueules à la croix d'argent chargée 
d’un croissant de sable et de quatre merlettes du même : 
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Ici repose 
Messire YVES DESHAYES 
DE BONNEVAL, Ecuyer, 
Chevalier de l'Ordre royal 
Et militaire de St-Louis, 
+ Ancien Seigneur et Maire 
De Bonneval, décédé en son Château 
Le 95 août 1827 
À l'âge de 76 ans. 


On voyait encore il y a peu d'années une petite croix de fonte 
sur la tombe de son fils, M. Joachim-Casimir Deshayes de Bon- 
neval, dernier rejeton de la branche aînée de cette famille; l’ins- 
cription en était ainsi conçue : 


Ici repose le corps de M. Joacurix- 
CASIMIR DESHAYES DE BONNEVAL, 
Né le 4 août 1790, decédé à Bonneval 
Le 13 oclobre 1842. 


A peu de distance, vers le nord, est situé l’ancien manoir sei- 
gneurial, construction du xviri* siècle, avec panneaux crépis et 
chainages de briques; il appartient, ainsi que le domaine qui 
l'entoure, à M. Alcide-Gustave de Bonnechose. 

Un peu plus loin à l’est, dans la plaine, s'élève l'antique manoir 
de la Lobbraye, avec sa toiture pointue recouverte de tuiles et sa 
grosse cheminée carrée où le silex taillé se confond avec la tuile 
et qui, malgré les dégradations qu'il a subies conserve encore 
quelques perties de la fin du xvre siècle ; il est la propriété de M. 
de Bonnechose précité. Avant 1789, il était la demeure des 
du Houllav, sieurs de la Lobbraye dont on vient de voir les 
armes sur un des poteaux de la tour de l'église. 

Pour terminer je vais citer les manoirs de Marcère et de 
Barrey-Laval, qui ne peuvent guère être considérés que comme 
des chaumières ; le dernier appartint, aux deux derniers siècles, 
aux Barrey, sieurs de Laval et de Monfort, qui portaient : D'azur 
à trois bandes d'or, au chef d'argent, chargés de trois hures 
de sanglier de sable. 

Avant 1789 la paroisse de Saint-Aubin-de-Bonneval dépendait 
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de la province de Normandie, de la généralité d'Alençon, de lé- 
lection de Bernai, du baillage d'Orbec ; au point de vue religieux 
elle faisait partie du diocèse de Lisieux, de l’archidiaconé du 
Lieuvin et du doyenné d’Orbec. 

L'abbé de Saint-André-en-Gouffern présentait à la cure qui 
était taxée à XL |. de décimes {1). Ê 

D'après l’état dressé par l’Assemblée générale du clergé, en 
1760, le bénéfice de cette cure était estimé à 700 L. (2). 

À l'époque de la division de la France en départements, la com- 
mune de Saint-Aubin-de-Bonneval fit partie du département de 
l'Orne, du district de Laigle et du canton du Sap. Après la Cons- 
titution de l'an vrri, les districts ayant été supprimés, elle fut sou- 
mise à l'arrondissement d’Argentan et canton de Vimoutiers. 

M. Léon de La Sicotière, dans le Département de l'Orne ar- 
chéologique et pittoresque, fait observer que : « Si nous nous en 
rapportons à un tracé de points que nous voyons sur une carte de 
Normandie dressée en 1558, par Vaugondy, une voie romaine se 
dirigeant d'Orbec à la forèt de Gacé en évitant le Sap passait par 
Saint-Aubin-de-Bonnexal. » Qu'elle évität le Sap ou non, il n’é- 
tait guère facile qu’elle n’empruntät pas le territoire de Bonne- 
val ; toutefois aucun souvenir n’en est resté dans le pays. On voit 
bien deux troncons de chemins très-ferrés devant suivre la même 
direction que cette voie, ces chemins sont droits et construits sur 
des hauteurs, mais cependant rien ne vient attester qu'ils soient 
l'ouvrage des Romains ; peut-être qu'en faisant des fouilles bien 
dirigées on viendrait à bout de s'assurer d’une réalité qui, jusqu’à 
présent, n’a été que fiction. Toujours est-il que sur le bord de 
l’un d’eux ont été établies des forges à bras, car l’on y voit d’é- 
normes amas de scories amoncelées autour de plusieurs fosses et 
les bruyères environnantes ont conservé le nom bien significatif 
de Bruyères de la Renardière. 

Orderic Vital, dans le VIIT: livre de son Histoire ecclésiasti- 
que, nous a conservé une curieuse légende au sujet d’une vision 
qu’eut, en 1091, Gauchelin, curé de Bonneval; elle a été traduite 
et publiée en francais déjà bien des fois (3). 


(1) De Formeville, Histoire de l'ancien évéché comté de Lisieux, p. xxxvin. 

(2) Ouvrage cité p. LXxx. 

(3j Voir Orderie Vital, traduction Guizot, t. I, livre VIII, p. 322 à 333. — 
Annuaire de l'Orne, 1809. — Mlle Amélie Bosquet. la Normandie romanesque et 
merveilleuse. — Leflaguais, Neuslriennes. 
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En 1198 nous trouvons Roger de Bonneval. 

En 1268 Lambert Goubert vend à Ernaud de Bonneval, écuyer. 
six sols tournois de rente, à prendre sur un fief qu'il tenait de 
Jean des Essards, écuyer (1). 

En 1610 on trouve Jacques de Boudard., écuyer, sieur de la 
Cousture et de Bonneval : en 1632, Jéhan de Boudard, qui eut 
pour héritiers des Du Pont, dont une fille, Esther eut une partie 
du domaine de Bonneval: elle avait épousé Pierre du Gobard, 
que nous trouvons ainsi qualifié en 1640 : « Noble homme Pierre 
du Gobard, écuver, sieur du Grand-Pray et de Bonneval, aux 
droits de noble damoiselle Esther Du Pont » (?). 

La famille Deshayes a dù se fixer à Bonneval vers 1660. Du 
reste on trouve sur les registres de l’état civil de cette commune 
en date du 1° janvier 1661 le baptème de : Elisabeth Deshayes, 
fille de noble homme François Deshayes, écuyer, seigneur de 
Bonneval, et de noble dame Maric de Mailloc. 

Nous voyons la seigneurie de Bonneval se transmettre suc- 
cessivement à cette famille jusqu'à la Révolution. Le dernier sci- 
gneur fut Messire Yves Deshayes, écuyer, seigneur de Bonneval 
et autres lieux, ancien officier au régiment de Brest, époux de 
Françoise de Sainte-Luce. Le fils unique de M. Yves Deshayes 
est décédé en 1842 sans laisser d'enfants, par conséquent la bran: 
che ainée de cette famille est éteinte. 

La branche cadette est représentée par M. Emile-Louis-Gus- 
tave Deshayes de Marcère, ancien Ministre de l'Intérieur, mem- 
bre de la Société historique et archéologique de l'Orne. Son bi- 
saieul, Messire Yves-(rabriel-Bcrnard Deshaves était le cinquième 
fils de Yves Deshayes, écuyer, seigneur de Bonneval, conseiller 
du roi, vicomte du Sap, et de noble dame Renée-Marguerite de 
Saint-Martin de Grognvy. 

Pour l’année 1781 le Rôle du premier et second vingtièmes, 
y compris les 4 sols pour livre du premier vingtième, se mon- 
tait à 1,4,3 1. 12 s. Cette somme était levéc en exécution des édits 
de mai 1749 et février 1780, dûment enregistrés, sur tous les 
biens-fonds, maisons, scigneuries, ficfs, cens, fermes, domaines, 
etc., situés et possédés dans la paroisse de Saint-Aubin-de-Bon- 


(1) Notes Le Prévost. 


(2?) Courriol, Notes manuscrites communiquées à l'auteur par M. Veuclin, de 
Bernai. 
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neval, par les nobles, ecclésiastiques, officiers, exempts et privi- 
légiés, bourgeois et habitants taillables. 

François Aubert était préposé pour faire le recouvrement de 

. cette somme. 

L'article 1° du Rôle est ainsi établi : 

M. Jacques des Hayes, écuyer, seigneur de Bonneval, ou le re- 
présentant pour son bien, valant de revenu 2,000 1. paiera pour 
les deux vingtièmes et les 4 sols pour livres du premier vingtième, 
la somme de 220 L. 

Article 2. M. Jacques du Houllay, écuyer, sieur de la Lobraye; 
revenu 470 L. 

Article 3. M. de la Fauverie, écuyer; revenu 540 1. 

Article 5. Joscph de Bouillerot ; revenu 420 L. 

Article 6. Pierre Barrey, sieur de Laval; revenu 150 I. 

Article 7. Christophe du Houllay fils André ; revenu 360 I. 

Article 62. La veuve François Petit de Montmirel; revenu 
410 1. 

- Article 63. Léonard-Picrre des Hayes; revenu 265 I. 

Article 64. Gaspard de Jambon, écuyer, sieur de Saint-Cyr; 
revenu 445 . | 

Article 65. Jean Thomas, curé de ladite paroisse; revenu 

108 L. (1). 

En 1789 Yves des Hayes, scigneur de Bonneval, fut convoqué 
au baïillage d'Orbec pour l'élection des députés de la Noblesse aux 
Etats généraux. Il se fit représenter par M. de Giverville de 
Saint-Aubin (2). 

A. DALLET. 


(1) Rôle appartenant à l'auteur. 
"?) De Magny, Nobiliaire de Normandie. 


= DOCUMENTS 


RELATIFS 


A L'HOTEL-DIEU DE LONGNI 


{Communication de M. Ch. Pitou). 


Longni possédait avant la Révolution un petit collége {11, un 
prieuré de bénédictines (?} qui tenaient les écoles de filles et un 
hôpital desservi par trois sœurs hospitalières, dans lequel deux 
malades de chaque sexe étaient admis. Cet hôpital, fondé au x1v° 
ou au xvI° siècle, était accompagné d’une chapelle ornée de sculp- 
tures remarquables ct dédiée à Saint-Hubert (3). 

En 1763, un mémoire que nous publions fut adressé au Con- 
seil, au nom de cet établissement, pour solliciter des lettres de 


(1) « Fondé par Jean Sandubois, président de l'élection de Mortagne. » (L. de La 
Sicotière, le Département de l'Orne archénlogique el pitloresque, p. 185). — J.-P. 
Pitard, dans ses Fragments historiques sur le Perche, appelle le même personnage 
Saudrbnis. La source commune d'où a été tirée cette indication est la Notice sla- 
tistique sur l'ancien Perche, de Delestang (329, mss), citée par M. de Ta Sicotière. 
Ne s'agirait-il pas plutôt d'un membre de la famille de Chandebois qui a possédé 
les fiefs d'Auteuil, Bellegarde et la Rosière ? 

(2) Le 13 décembre 1336, les religicuses du monastère de Saint-Sauveur de 
Longni, vrdre de Saint-Benoît, pr sent:rent à haut et puissant seigneur mesisire 
Autoine de La Vove, chevalier, marquis de Tourouvre, Bubertré, Brezolettes, sei- 
gneur châtelain de la Motte-d'Iversai: un « homme de foi, vivant et mourant, » 
pour lui rendre aveu du fief et hommage de Verdreau et de divers autres hérita- 
ges acquis de Jacques de Blanchouin, écuyer, sieur de La Gilletière, le tout situé 
dans la chätelienie de IR Motte-d'Iversai. 

(Arch. de l'Orne, E. La Motte-d'Iversai.) 

(3) M. L de La Sisotière {ouvrage cité) nous apprend que l'Hôtel-Dieu de Lon- 
gni « avait été enrichi en 1693 des biens de la maiadrerie supprimée de Sai.t-Hu- 
bert qui se trouvait dans le bourg. » 11 semble plus vraisemblable que cette 
ancienne maladrerie ne faisait qu'un avec l'ilotel-Dieu, fondé sous le titre de 
Saint-Hubert. 
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confirmation et pour demander la réunion au même fonds des 
revenus du prieuré des bénédictines. Cette requête paraît avoir 
été accueillie, car on voit qu’en 1772 le prieuré fut supprimé et 
que ses revenus, évalués à 1,000 livres dans le Pouillé de Char- 
tres de 1738, furent réunis à l'Hôtel-Dieu de Longni. - 

Ce mémoire contient des détails intéressants non-seulement sur 
l’ancien Hôtel-Dieu de Longni, mais aussi sur le bourg lui- 
mème, sur son importance commerciale, sur les fréquents pas- 
sages et les casernements de troupes qui y jetaient un peu d’ani- 
mation, sur le grand nombre de pauvres à cette époque, etc. On 
remarquera que le curé se joint aux habitants pour demander 
que les biens du prieuré soient réunis à l'Hôtel-Dieu. 

La seconde pièce, qu’on trouve ci-après, est un Arrêt du Par- 
lement de Paris, du 9 mai 1766, contenant règlement pour le Bu- 
reau de charité de Longni et homologation d’une délibération des 
habitants relative au placement et à l'emploi de 7,000 livres de 
rentes données aux pauvres par Alexis-Philippe Gagnat de La 
Motte, baron de Lengni, et par M'° de Longni et la marquise de 
Louvois, ses filles, enfin par André-Gabriel Le Subtil de Boise- 


mont, baron de Longni (1). 7 


(1) Dans un état des rentes et créances appartenant au Bureau de bienfaisance 
de Longni, on voit figurer : 

Le comte de Gontaut-Biron (14 juin 1767) pour une obligation de 7 fr. 40 de 
rente; 

Edouard Letricheux (19 septembre 1733) pour wa bail emphithéotique portant 
rente de 2? fr.; 

G.atien de Lodn (20 juin 1779) pour une obligation de 5 fr. 60 de rente; 

Darde (11 février 1781) pour 2 boisseaux et demi de blé, évalués à 15 fr. 

Les ressources du Bureau de bienfaisance de Longni dépassent aujourd’ hui 4, 000 
fr. (y compris 2,000 fr. de souscriptions.) 

Hi a été fondé depuis quelques années à Longni un petit hospice, comprenant 
trois lits, occupés par des malades ou infirmes, desservi par les Dames de Marie. 


MÉMOIRE POUR L'HOTEL-DIEU DE LONGNI (1) 


L'Hôtel-Dieu de Longni, dénommé dans les plus anciens titres qui lui 
soient restés la Maïison-Dieu de Longni, enfin l’Hôtel-Dieu de Longni, 
est d'une antiquité si reculée qu’on peut assurer sans crainte de se trom- 
per que son établissement est de beaucoup antérieur à l’usage des lettres- 
patentes requises aujourd’hui pour toutes les nouvelles fondations. On 
ne s'arrêtera point à la description du bâtiment destiné à loger les malades. 
Îl n'a rien que de fort commun et de fort simple, et l'on n’en peut tirer 
aucune induction. Mais la solidité de la bâtisse de sa chapelle et le goût 
vraiment gothique, mais en beau, dans lequel sont construites les deux 
larges et hautes fenêtres qui servent à l’éclairer, annoncent, sans contre- 
dit, un ouvrage qui ne doit pas avoir été fait avant la fin du xve siècie. 
Leur ceintre est formé par l'intersection de deux arcs de cercle qui font que. 
l’une et l'autre se terminent en pointe; et elles sont partagées l’une et 
l’autre, suivant leur hauteur, en trois espaces égaux, par le moyen de deux 
fuseaux de pierre de taille qui s'élèvent d'aplomb et qui forment à leur mi- 
lieu, vers la Lauteur de l’imposte, une rosette accompagnée des deux côtés 
et par le dessus de compartiments en forme de fleurs ou de trèfles dans 
lesquels le vitrage est inséré. Les anciennes images de la Vierge, de saint 
Antoine et de saint Hubert qu’on y voit avec leurs attributs, lesquelles sont 
faites de pierre de taille et ciscelées dans un goût qui ne plairait pas au- 
jourd'hui, quoique d'une très-grande délicatesse, mais qui dégénère en mi- 
nuties, étant tout seinblable à celui des fisures qu’on voit aux portes des 
églises, cathédrales de Paris, de Chartres et de Reims, sont encore d’un 
costume beaucoup plus antique que la structure des fenûtres ne l'annonce. 
Enfin l'écu mi-partie de France et de Bretagne (2) en verre coloré et péné. 
tré dans le goût de celui des vitrages de la Sainte-Chapelle de Paris, qui 
fait l’ornement de la rosette la plus voisine de l'autel et qui n’a pour tout 
accompagnement que le seul collier de l’ordre de Saint-Michel, prouve in- 
contestablement à quiconque est au fait des révolutions arrivées à cet 


(1) Envoyé à M. de Longni avec autres papiers le 24 février 1763. 

(2) Nota. Comme la couronne de cet éeu qui est de fleurs de lis n'est point close 
et que l'écu n'a ni bâton péri, ni Jlambel, ni brisure, on ignore auquel prince de la 
maison royale on duit l'attribuer. Si la couronne était close, il n° Y aurait pas lieu 
de douter que ce ne fût l'écu de Louis XII ou de François 1°", à moins que ce ne 
soit celui de François 1°" lui-même, depuis qu'il eût épouse Claude de Bretagne, 
n'étant encore que comte d'Angoulême et dont en aura voulu, par honneur, placer 
es armoiries daus un endroit distingué, parce qu'il était alors l'héritier présomp- 
if de la couronne. 


264 


ordre sous le règne de Henri second et sous les trois régences de Cathe- 
1ine de Médicis, que ce vitrage a dù être placé où il est dans l'intervalle 
de temps qui s’est écoulé entre d'année 1469, où cet ordre fut institué, et 
l’année 1547 qui fut celle où Henri second monta sur le trône. 

Ce’te chapelle a 24 pieds de longueur sur 16 de largeur, en dedans d’œu- 
vre, et environ 26 pieds de hauteur jusqu'à la naissance de sa voûte qui 
n'est qu’en bois, mais très-élésamment construite, représentant la carêne 
d’un vaisseau. On la nomma d'abord la chapelle de Notre-Dame jusqu'en 
l'année 1549 où la très-grande et très-belle chapelle qui porte le nom de 
Notre-Dame-de-Pitié, digne fruit de la piété et de la magnificence des ducs 
de Longueville, fût achevée de bâtir : depuis lequel temps celle de l'Hôtel- 
Dieu fût appelée la chapelle de Saint-Antoine, ainsi qu’il paraît par les an- 
ciens comptes des administrateurs du dit hôpital, jusque vers la fin du 
dernier siécle qu’on lui donna celui de Saint-Hubert, qu’elle a toujours 
porté depuis. 

L'élégance de la structure entière de cet ancien bâtiment prouve qu'elle 
est le fruit de la magnificence des seigneurs qui possédaient alors la ville 
de Longni, ainsi qualifiée dans tous les anciens titres antérieurs au temps 
où le siège de l'élection qui y était établi fût transféré à Mortagne ou du 
moins réuni à celui qui y était aussi établi. Et quoique les ducs d'Alençon 
de la maison de Valois avent été comtes du Perche, depuis Charles I°", né 
“en 1272, jusqu'à Charles IV, mort sans postérité en l’année 1525 (1), néan- 
moins les seisneurs particuliers de Longni et de Feillet, à qui on doit attri- 
buer cette belle chapelle, étaient ou les anciens comtes de Vendôme ou des 
seisneurs issus de leur maison. Desquels comtes de Vendôme la majeure 
partie des biens passa d'abord dans la maison de Bourbon, par le nariage 
de Catherine de Vendôme avec Jean de Bourbon, comte de la Marche, qui 
fût célébré au mois de septembre 1364, laquelle devint héritière de Bou- 
chard VIH du nom, son frère, décédé sans autre postérité qu'une fille qui 
n’en eut point. De manière qu'il ne resta de tous les biens de la maison 
de Vendôme que des portions échues à des branches cadettes, lesquelles 
après quelques générations sont enfin entrées dans la maison de Bourbon, 
à la réserve de quelques petites parties qui ont été aliénées par ceux qui 
en étaient légitimes propriétaires. 

La première qui paraît y être rentrée a été celle qui était échue à Jean 
de Vendôme, sire de Feillet, dont les biens passèrent par alliance dans la 
maison des Auvé, qui ne tarda pas à s’étcindre. 

Celle que l'on croit être échue à Nicolas, sire de Longni (2), passa à 


{1) On le dit mort sans postérité quoiqu'il ait laissé une fille nommée Jeannes 
parce que cetle princesse n'ayant point pris d'alliance et étant morte sans posti- 
rite, le comté passa à Catherine de Vendôme, sa tante, femme de Bouchard VI. 

(2) Outre sa qualité de sire de Longni que prenaient Nisolaset Louis d2 Longni 
(qualité que ni les Odarts, ui les Châteaubriant, ni mime les duss de Longueville 
n'ont jamais prise après eux) ils possédaient la vicomté de Rewimalard en mime 
temps que les aïnés de Vendôme en possédaient la châtellenie (ce qui suppose un 
puriage de famille) et ils ont transmis cette qualité de vicomtes de Reginglard à 
leurs successeurs. {Voyez Moreri au mot Châteaubriant, art. Réné.) 
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Louis, sire de Longni, son fils, qui ne paraissent en avoir joui, l'un et 
l'autre, que depuis l'an 1380. Jusqu'à vers l'an 1410, après lequel temps 
Louise de Longni, seule héritière, la porta dans la maison des Odarts, 
d'où elle passa par alliance dans celle de Châteaubriant qui la posséda de- 
puis 1438 jusqu'à 1513 ; auquel temps elle reversa aussi par ahiance cette 
-baronnie avec la vicomté de Regmalard dans la maison des sires de Croi, 
qui n'en jouit que jusque vers la fin de 1529, vers lequel temps elle passa 
dans la maison des ducs de Longueville, comtes de Saint-Paul, qui l'ont 
constamment possédée depuis l’année 1520 jusque vers l’annce 1630 que 
Henri d'Orléans, deuxième du nom, l’aliéna : 


Par des arrangements pris avec des seigneurs qui la possédaient, elle 
passa sous la main du dernier duc de Vendôme après le décès duquel elle 
a été de nouveau aliénée. 

Le bourg de Longni a toujours fait partie de l'apanage {ant de l'ancienne 
branche des ducs d'Orléans que de la nouvelle, qui y perçoit encore au- 
jourd’hui tous les droits qui se lèvent sur les boissons el une partie des 
droits du contrôle. 

Que les anciens comtes de Vendôme aient été seigneurs de Longni, de 
Feillet et de Regmalard, c'est ce qui paraît prouvé par les faits historiques 
pour ce qui regarde Longni et qui l’est incontestablement à l'égard de 
Feillet et de Regmalard par un acte très-ancien dont on rapportera l'ex- 
trait ci-après. 

Qu'ils soient les fondateurs de l’Hôtel-Dieu de Longni, eux ou les sei- 
gneurs issus de leur maison, c’est de quoi non-seulement la bâtisse ma- 
gaifique de la chapelle, mais aussi la libéralité avec laquelle ils l'ont au- 
môné, entr'autres choses de 58 arpents de bois dont il jouit encore aujour- 
d'hui, ne permet pas non plus de douter. | 

Cet ancien acte dont nous parlons est une espèce de transaction passée 
Entre Jeanne de Bourbon, fille de Jean de Bourbon, deuxième du nom, et 
messire Jean Auvé, seigneur de Feillet, au sujet de quelques différends 
survenus entre eux pour des droits de justice, de chasse et de pèche que 
les officiers de Regmalard (dont la châtellenie appartenait dès lors à la 
maison de Bourbon-Vendôme) contestaient au seigneur qui, entre autres 
choses, se plaignait amèrement de l’indécence avec laquelle les cfficiers 
de Regmalard avaient osé l’ajourner lui qui était issu en ligne dirccle de 
la maison des comtes de Vendôme. Cet acte, entre autres dispositions, 
porte une reconnaissance solennelle de la part de cette princesse et du 
prince François de Bourbon, son frère, que le dit seigneur Auvé appar- 
tient réellement à la maison des comtes de Vendôme et que c’est d'eux 
qu'il tient à titre de parage la dite seigneurie de Feillet. En voici l’ex- 
trait : 


À tous ceux que ces présentes lettres verrons etc. Savoir faisons qu’en 
présence de Jean Crestot, notaire, tabellion de la châtellenie de Morta- 
gne, noble et puissant seigneur AI. Jean Auvé, seigneur de Fongy, Bron- 
sin, Plessis, Bonnel, Genetay et Feillet, se transporta au chäteau de La- 
rardin, le conseil tenant de noble et puissante damoiselle Jeanne de 
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Bourbon, fille ainée de M. le comte de Vendôme ayant la garde de M. 
François de Bour'on, fils ainé de M. de Vendôme, pour certains dif- 
férends entre la dite damois-lle, à cause de la chätellenie de Regmalard 
et lui sieur Auvé, seigneur de Feillet.… À été dit pur le dit sieur Auve 
que la terre de Feillet avait élé donnée à ses prédécesseurs en parage de 
la maison de Vendôme et qu'il était leur parent. À quoi aurait été ré- 
pondu par la dite damoiselle et le dit seigneur de Bourbon, qu’ils avoient 
connaissance que le dit seigneur de Keillet étoit leur parent el cousin, 
pour tel ils l’avent, et que la maison de Vendôme en valoit nieux, 
disant qu'ils ne vouloient point de titres (1), mais avoient bonne con- 
naissance que la terre de Feillet avait été bail'ée en parage par le feu 
comte de Vendôme aux prédécesseurs du dit seigneur de Feillet. 

Le dit acte passé le 13 mars 1478 signé) CRESTOT. 

Quant aux libéralités faites au dit Hôtel-Dieu de Longni par les comtes 
de Vendôme, seigneurs de Feillet, ou par les seigneurs issus de leur mai- 
son, on n’en peut désirer des preuves plus authentiques que les déclara- 
tions qui leur vent été rendues pour les bois de l'Aumone dont ils l’avaient 
doté, par les administrateurs en charge du dit Hôtel-Dieu de Longni de- 
puis l’année 1515 jusqu’en l’année 17€0, lesquelles sont actuellernent re- 
mises entre les mains de M. de Longni, maître des requêtes honoraire de 
l'hôtel, avec tout ce qui reste des titres au dit Hôtel-Dicu. Desquelles dé- 
clarations la prernière, qui cest du 8 septembre 1505, a été rendue à messire 
François Auvé, fils de Jean, dont il est parlé dans le dit acte passé devant 
Crestot en 1478. 

Cette fondation si noble et si ancienne a été mise à l'épreuve la plus rude 
qu’elle pût jamais subir, et elle en est sortie intacte. Comme les anciens 
titres de cet hôpital lui donnaient le nom d'Hôtel, Maison-Dieu, Maladre- 
rie de Longni, messieurs les prieurs et commandeurs de Notre-Dame-de- 
Mont-Carmel entreprirent, en 1679, d'en faire réunir les biens à leur ordre ; 
et pour cet effet ils firent assigner les administrateurs du dit hôpital à la 
Chambre royale de l’Arsenal de Paris, pour y produire leurs titres. Ils y 
furent produits et trouvés si respectables qu'on ne donna aucune atteinte 
au dit hôpital, qui a toujours subsisté depuis comme auparavant. La preuve 
s’en tire des art. 14, 15 et 28 du compte de Mathieu Huë, administrateur 
de cet hôpital en la dite année 1672. 

On avoue qu’on a perdu le titre primitif de la fondation du dit Hôtel- 
Dieu, si tant est qu’il y ait jamais eu un titre en forme autre que le fait 
même des anciens seigneurs qui l'ont établi. On avoue de plus qu'on a 
perdu la plupart des autres titres qui la concernent et qui périrent dans le 

déluge arrivé à Longni le 2 mai 1687, à la suite d’un orage des plus affreux 
dont on ait jamais entendu parler, déluge qui fut tel que les eaux couvri- 
rent presque tout le bourg de Longni : qu’un prêtre fût obligé de monter 
à cheval pour enlever le saint ciboire du tabernacle de l’église paroissiale 
de Saint-Martin ct qu'une grande partie des maisons de la rue Saint-Hu- 
“bert, autrement dite du pont de pierre, furent renversées de fond en com- 
_ble et les arches du pont emportées. On voit encore les fondements de plu- 


(1) Nous suppléons ces deux mots illisibles dans la copie (L. D.). 


267 


sieurs de ces maisons qu’on n’a osé rebâtir depuis ce terrible accident et 
le pont de pierre n’a plus été recouvert qu’en bois ; maïs l’Hôtel-Dieu tint 
bon, quoique bâti sur le bord de la même rivière, parce que sa bâtisse en 
pierres de taiile était tout autrement solide, mais on ne put empêcher l’eau 
d'y pénétrer. De manière que tous les titres reportés au trésor des char- 
tres du dit Hôtel-Dieu ayant été submergés, ainsi que tous ceux qui étaient 
enfermés dans les coffres du trésor de la dite église paroissiale de Saint- 
Martin, et étant tombés dans un état d’oblitération et de po:rriture qui les 
rendait incapables d’être d'aucun usage, on n’a pu conserver que quelques 
titres particuliers qui Île concernent ct qui se trouvaient heureusement 
-alors entre les mains des administrateurs du dit Hôtel-Dieu ou qu'on a re- 
couvrés depuis soit dans les archives des seigneurs de Feillet, soit dans les 
études des notaires. 


Il y a tout lieu de penser qu'on aurait trouvé bien des renseignements 
relatifs aux titres de l'Hôtel-Dieu de Longni et peut-être mème les titres 
les plus essentiels, dans les archives de la seigneurie du dit Longni si l’in- 
cendie qui arriva au château dans le mois d'avril 1682, constaté par le pro- 
cés-verbal du 20 avril du dit an, n'avait pas privé l'Hôtel-Dieu de cette 
ressource, en faisant périr une partie des papiers qui y étaient renfermés. 

Cette subite défaillance de titres mit les administrateurs du dit Hôtel- 
Dieu dans une sorte d’impuissance de se faire payer de plusieurs des per- 
sonnes qui étaient tenues de certaines rentes à son égard, lesquelles vou- 
Jant profiter du malheur qui était arrivé, refusaient de payer à moins qu’en 
ne leur produisit les titres qu’elles savaient bien n'exister plus. On voit un 
exemple sensible de l'embarras où ils se trouvèrent en l’année 1692, lors- 
qu'ils voulurent otliger un nommé Guillaume Garnier à payer une rente 
de 91.7 s. 6 d. qu'il devait bien réellement. Ils furent réduits à présenter 
une requête au bailli de Longni tendante à ce que le dit sieur Garnier fût 
condamné de payer la dite rente sur les seules prestations anciennes et 
continuées qu'ils offraient de prouver tant par les anciens registres de 
recette que par les nouveaux qui sont, disent-ils, les seuls titres qu'ils en 
aient, demandant au surplus qu'il leur fût accordé commission pour 
compulser les registres des notaires. Cette requête ayant été répondue le 
11 octobre de la dite‘ année, il intervint une sentence du dit bailliage ren- 
due le 30 des mêmes mois et an qui portait que les registres feraient foi 
et qu’il serait compté sur leur représentation : ce qui fut exécuté par acte 
passé devant Me Beuzelir, notaire à Longni, le 9 novembre suivant. Les 
administrateurs ayant fait des diligences, en vertu de la commission qui 
leur était donnée trouvèrent les partages des héritiers François Garnier et 
Marie Verdier, passés devant Guérin, notaire à Regmalard, le 16 janvier 
4672, chargés de la dite rente : trouvèrent aussi la rectification qui en avait 
été faite, le 30 septembre 1672, devant Toussaint Répassé, notaire à Longni, 
et trouvèrent enfin par le moyen de cet acte que la création de la dite 
rente avait été faite au profit du dit Hôtel-Dieu par acte passé devant Ni- 
colas Renouard, notaire à Longni, le {er février 1593. 


Les administrateurs qui les suivirent ne furent pas, à beaucoup près, 
aussi heureux pour recouvrer les titres des autres rentes dont ils avaient 
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besoin. La prestation du plus grand nombre fut interrompue sous prétexte 
qu'on en voulait voir les titres, et à la fin on se servit de la prescription, à 
Ja réserve d’un petit nombre de débiteurs de bonne foi qui continuèrent 
de payer pendant leur vie, mais dont les héritiers n'ont pas imité l’exem- 
ple. ‘ 

Cet acharnement de vouloir qu’on produisit les titres, nonobstant la 
sentence du 30 octobre 1692, venait de la négligence impardonnable qu'a- 
vaient eue les ofticiers de justice de n'en pas constater la perte par un 
procès-verbal en règle fait ad hoc. Ils s'imaginèrent qu'elle était suffisamment 
constatée par la notoriété publique et par un procès-verbal que messienrs 
les élus de Mortagne avaient dressé, dans leur chevauchée, au sujet du dom- 
mage que cette inondation avait causée à la paroisse de Longni en géné- 
ral, pour lui faire obtenir à l’intendance une diminution d'impôts, mais 
sans parler de la perte des titres que d'une manière générale parce que ce 
n'était pas leur objet. Et cette imprudence perdit tout (1). 

Ce n’est pas que les rentes de l’Hôtel-Dieu de Longni fussent bien con- 
sidérables, en supposant même qu'il eût été bien payé du tout; car une très- 
grande parlie ne consistait que dans des redevances d'environ 2 d., 3 d., 
4 d., 6 d., 7 s., 13 s., 14 s. dont plusieurs étaient assignées sur des héri- 
tages d'assez grande valeur, comme on le peut voir aux folios 7, 10, 41, 
43, 14, 16, 17, 18, 19, 20, 92, 93, 95, 31, 3, 35, 37 du dernier registre 
de recette. Ce qui marque bien l'extrême antiquité de ces donations, sem- 
blables en ce point aux baillées, valeurs et rentes, faites dans les xive et 
xve siècles, mais enfin il subsista pendant tant de temps que ses rentes lui 
furent payées, tant par les ressources qu’il trouvait de temps en temps 
dans la coupe de ses bois, que par les charités des gens de bien qui l'as- 
sistaient ; mais ces charités lui manquèrent depuis l'établissement des bé- 
guines, vers lesquelles la dévotion se tourna, par le goût malheureusement 
trop ordinaire qu’on à pour les nouveautés. On trouva cet établissement 
plus utile, parce qu'au licu que les pauvres eussent besoin d'aller chercher 
des secours à l'Hôtel-Dieu, ces béguines les leur venaient apporter dans 
leurs inaisons : et chacun s’empressait d'y contribuer d'autant plus qu'elles 
tenaient aussi les écoles. On enrichit ces bonnes filles qui, se trouvant 
dans l'aisance. jugèrent à propos de se faire bénédictines, sur la seule per- 
mission de l’évêque ; et pour cet effet firent venir de Falaise deux ou trois 
bénédictines pour se mettre au fait de la profession. Depuis qu'elles fu- 
rent envoyées, le très-ancien hôpital n’eut plus.le moyen de se soutenir. 
Et se trouvant dénué de tout secours et réduit à n'ètre plus payé que 
du petit nombre de rentes dont il avait encore les titres, il n'eut plus 
d'autre moyen de soulager les pauvres qui tombaient malados qu'en leur 
faisant distribuer ses revenus sur des billets à ordre signés du sieur prieur, 
curé de Longni, du baillif quand il était présent et du procureur fiscal, 
administrateurs nés du dit hôpital. 


(1) Voir le procès-verbal de MM. les élus en date du 12 mai 1687 dressé par 
l'ordre de M. de Bouville, intendant d'Aiençon, sur la requête des habitants de 
Longui, le dit proc:s-verbal recouvré depuis que c2 mémoire a été dressé est beau- 
coup plus instructif qu'on ne le pensait. . 

Expédié le 26 mars 1763 par les gretfiers de l'élection. 
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C'est le dernier état où il se trouve malheureusement à présent et au- 
‘quel il serait facile de remédier par un moyen aussi simple et aussi peu 
coûteux qu'il serait avantageux non-seulement pour le bourg de Longni 
‘qui fournit au Roi tous les ans plus de 60,000 I. tant en subsides que 
contrôles et formules, boissons, boucherie, marques des fers et des cuirs, 
sel, tabac, don gratuit, etc... et qui chargé d’une grande multitude de 
pauvres, mais aussi pour les troupes de Sa Majesté qui est intéressée à la 
conservation et au bien-être de cet hôpital, non-seulement parce qu'il a été 
fondé par des seigneurs qui ont cu l'honneur de devenir ses ancêtres, 
mais aussi parce que le dit bourg de Longni est un passage de troupes 
pour la Normandie et la Bretagne et le séjour ordinaire d'une compagnie 
de cavalerie qu’on y envoie en quartier d'hiver. Les oidres sont actuelle- 
ment donnés pour y recevoir sous huitaine une compagnie de 40 hommes 
de carabimers avec leurs chevaux. 


Ce moyen serait de réunir à cet hôpital les fonds de la maison de Saint- 
Sauveur, occupée ci-devant par les dites religieuses de nouvelle date, aux- 
quelles il a plu de prendre le nom de bénédictines sur la seule permission 
du supérieur ecclésias'ique, sans aucunes letties-patentes qui autorisaient 
leur établissement et qui a été supprimée par arrêt du Conseil du 6 avril 
1748, suppression qui n'était à leur égard qu’une simple exécution de 
l'édit du mois de décembre 1666, puisqu'elles étaient de tout point en con- 
travention à cet édit. Des biens de laquelle maison nommée couvent, 
quoique sans titre, l'attribution a été remise à la prudence de monseigneur 
l'évêque de Chartres, par autre arrêt du Conseil du 19 juin 1751, qui lui 
permet de les appliquer à telles communautés qu’il lui plaira et de la 
manière qu'il jugera convenable à ses besoïns : ce que Sa Majesté n'au- 
rait certainement pas fait sans lui recommander l’Hôtel-Dieu du dit Lon- 
gni, si elle avait été informée alors de l'existence, de la nature et de l’uti- 
lité dont cette maison pouvait être pour ses troupes, utilité certifiée par 
M. le marquis de Puisaye, chevalier de l'ordre militaire de Saint-Louis 
et grand baillif du Perche, qui est à portée de la connaitre micux que per- 
sonne. Elle se serait rappelée la sage disposition du dit édit de 1666 où il 
est dit : Déclarons les dites prétendues communautés incapables d’ester 
en jugement, de recevoir aucuns dons et legs de meubles et immeubles 
et de tous autres effets civils, comme aussi toutes dispositions tacites ou 
expresses fuites en leur faveur nulles et de nul cffet et les choses par 
“elles acquises ou données confisquées aux hôpitaux généraux des lieux. 

Ces raisons ont été exposées dans la requête qui fut présentée par tous 
Jes habitants de Longni en corps à M. le vice-gérant de l’officiali'é, lorsqu'il 
vint dresser le procès-verbal de commodo et incommodo de la suppression 
de la dite maison de Saint-Sauveur ; et le promoteur déclara formellement 
n'avoir rien à y opposer, ainsi qu'il se voit au dit procès-verbal. Monsei- 
gneur l’évêque de Chartres lui-mème les trouva très-bonnes et très-vala- 
bles et n'y opposa que le défaut de lettres-patentes ct celui de titres qui 
prouvent que ce soit véritablement un Hôtel-Dieu. 


A quoi l'on répondra ici que si la multitude des affaires dont Sa Gran- 
deur est occupée lui eussent permis d'examiner ce qui reste de titres à cet 
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Hôtel-Dieu, elle se serait convaincue par elle-même de son existence très- 
réelle et d’une existence telle qu'à prendre les choses en toute rigueur il 
n'a besoin pour se soutenir que du seul édit du mois d’août 1749 qui met 
au néant toutes les communautés qui n’ont pas l’un ou l’autre des deux 
avantages que cette maison réunit, qui est d’être de fondation royale ou 
du moins quasi-royule, puisqu’ele doit son ètre et la meilleure partie de 
ses biens à des seigneurs que Sa Majesté met au nombre de ses ancêtres, 
et d’être antérieure non-seulement de plus de 30 ans, mais de plus de 150 
ans à l’édit de 1666. 


Que la Maison-Dieu ou l’Hôtel-Dieu de Longni ait été dès son origine 
et toujours depuis, jusqu’au malheur dont on a parlé, un hôpital en titre et 
en règle, la preuve s’en tire : : 

4° D'une requête présentée au juge de Longni, par le sieur Louis Gra- 
velle, cerdeau du Roi et administrateur de la dite Maison-Dieu, en l'année 
4695, à l'effet d'obtenir commission pour saisir les immeubles de Guillaume 
Dange et de sa femme, débiteurs d’une somme de 300 I. en principal et 
des intérêts courant depuis 29 années envers la dite Maison-Dieu, sans 
qu'on pt tirer d’eux aucun paiement, nonobstant la nécessité où l’on était 
de recevoir les deniers dûs à la dite Muison-Dieu pour être employés, 
est-il dit, aux choses prinses pour l'entretien et la nourriture des pau- 
vres, ensevelir les morts, panser et médicamenter les malades. Ia dite 
requête répondue le 18 juillet au dit an et signée Duragon. Ce qui donna 
occasion d'accorder l’année suivante au même sieur Louis Gravelle une 
commission en forme, datée du 8 juillet 1626, pour faire saisir générale- 
ment les biens de tous ceux qui seraient redevables envers la dite Maison- 
Dieu (qui est aussi nommée par deux fois Hôtel-Dieu de Longni dans le 
même acte) et qui refuseraient de payer. 


Elle se tire en second lieu des comptes de recette et dépense des an- 
ciens administrateurs du dit Hôtel-Dieu. Ainsi dans les comptes rendus 
par Gilles Renouard, pour l'année commençant au 1er mai 1662 et finissant 
au 4° mai 1663, il est dit à l’article 20 : Plus sera alloué au dit rendant 
la somme de trois livres six sols six deniers pour un quart moins de sept 
aulnes de toile et trois chandelles qui ont servi pour ensevelir quatre 
corps qui sont morts à l'Hôtel-Dieu. Et à l’article 22. Plus lui sera alloué 
huit sols baillés à Antoine Verger pour un sceau du dit Hôtel-Dieu, ce 
qui marque qu’on s’y servait de sceau, comme dans tous les autres hôpi- 
taux. 

Dans le compte-rendu par Marin Bertre pour l’année 1666, il est dit à 
l’art. 49. Payé à Morand trente-huit sols six deniers pour trois aulnes et 
demi de toile pour ensevelir un corps mort au dit Hôtel-Dieu. On y pre- 
nait donc soin des malades et l’on donnait la sépulture aux morts. 

On voit par tous ces mêmes comptes qu'après le prélèvement fait de ce 
qui était nécessaire pour les fournitures du dit hôpital, pour les services 
qu'on y célébrait pendant le cours de l’année pour le repos des âmes de 
ses bienfaiteurs (lesquels services étaient au nombre de six, ainsi qu'il pa- 
raît par l’article 3 du compte rendu par Gilles Renouard, pour l'année 
1662-1663, qui est le seul qui en märque la quantité, tous les autres se 
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contentant de les porter simplement en dépense sans en marquer le nom- 
bre), enfin pour ce qu'il avait fallu employer à l'entretien et aux répara- 
tions du bâtiment, le surplus était distribué aux pauvres, sur des billets à 
ordre et qu’on leur donnait régulièrement en aumône, au jour de la Pen- 
‘tecôte, le pain de 4 boisseaux de blé, mesure de Longni, où le boisseau 
pèse 60 livres. 

Si par l'effet des changements arrivés dans la valeur numéraire des 
monnaies (1) cette maison qui était très-bien rentée au temps de son éta- 
blissement, s’est trouvée réduite à des revenus extrêmement modiques. Si 
ces revenus mêmes, par l'effet d'un double malheur qui lui a fait perdre la 
plus grande partie de ses titres, ont été de plus en plus affaiblis; enfin si 
par la dérivation des charités et des secours que lui fournissaient les ha- 
bitants du lieu avant que leur dévotion se portät à de nouveaux établisse- 
ments, cette infortunée maison s'est vue réduite à ne pouvoir plus suffire 
aux fonctions de sa première destination, elle n’en est que plus digne de 
l’attention du ministère et de la charité de son évêque à qui ses prédéces- 
seurs ont laissé l’exemple d’une libéralité secourable dans ses besoins. On 
en voit la preuve à l’art. 18 du compte ci-dessus référé, rendu par Gilles 
Renouard : Plus sera alloué la somme de cent sols baillée à Nicolas Pi- 
nagot qui est allé à Chartres, par l’ordre de Madame, pour avoir de l'ar- 
gent pour ses pauvres, comme 1l appert par un acquit de M. le procu- 
reur du 30 juin 1662. 

Il est donc hors de doute que l’Hôtel-Dieu de Longni porte tous les ca- 
ractères d’un véritable Hôtel-Dieu et qu’il ne lui manque aujourd’hui que 
les moyens nécessaires pour exercer ses an:iennes fonctions, qui seraient 
si utiles pour la très-grande multitude de pauvres qui se trouve dans le 
dit bourg et les villages qui en dépendent et qui manquent de tous se- 
cours quand ils viennent à tomber malades, parce que cet hôpital n’a pas 
de quoi les assister comme il le désirerait et comme il l’a toujours fait, 
ainsi qu'on le voit par tous les comptes ci-dessus référés et qui ne seraient 
-pas moins utiles aux troupes, pour les raisons qui sont insérées dans la 
requête des habitants, laquelle est jointe au Procès-verbal de commodo et 
inmcommodo, ci-dessus dit et fait partie d’icelui. 

Il ne s’agit donc plus que d'exposer ces raisons au conseil de Sa Ma- 
jesté où l’on est persuadé qu’elles seront admises, et d'obtenir, en consé- 
quence, des lettres-patentes qui confirment le dit Hôtel-Dieu sur le vu 


(1) On peut juger de ce que vaiaient les rentes de 5 8., 6 s., 10 8. et 12 s. dont 
on a parlé ci-dessus au temps de l'institntion de cet hôpitai, par l'état de dépense 
faite pour la bâtisse de l'église paroissiale de Saint-Martin de Longni, qui se 
trouve dans Îes chartriers de la seigneurie de Longni, où il est dit que cette 
église qui est très-vaste et très-solide avant une très-belle tour à l'un des côtés 
n'a coûts, pour le tout, que 80 1. On n'en ferait pas bâtir autant aujourd'hui pour 
30 mille livres. Le marché en fut fait au mois de juin 1472, 

On en peut aussi juger par un autre exemple qu'on trouve dans le mème char- 
trier. c'est ceiui d'un marché fait au mois de septembre 1181 par lequel René de 
Châteaubriant vend mille cordes de bois (dont chacune vant deux voyes) à raison 
de 5 1.6 8. chaque cent de cordes, ce qui fait pour le sol 62 1. 10 s.: d'où il suit 
que chaque corde ne revenait qu'à { s. 3 d. 
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des pièces qui prouvent sa très-grande antiquité, ou du moins d’obtenir 
une déclaration authentique, qu'il est dans le cas de n'avoir pas besoin de 
lettres-patentes, ayant été suffisamment confirmé par l’art. 42 de l’édit du 
mois d'août 1749 où il est dit : À l’égard des élablissements de la qualité 
marquée par l'article 1er qui seraient antérieurs à la publication du 
présent édit, voulons que tous ceux qui auraient été faits depuis les let- 
tres-patentes en forme d'édit du mois de décembre 1666, ou dans les 80 
années jrécédentes, sans avoir élé autorisées par lettres-patentes bien et 
dûment enregistrées, soient déclarës nuls comme tous les actes et dispo- 
sitions faits en leur faveur. En effet si les établissements d’hôpitaux et 
autres communautés, spécifiés au dit art. 4°r, antérieurs de 30 ans à l'édit 
de 1666, sont confirmés par le 12° article de l’édit de 4749, peut-on ne pas 
espérer d'obtenir une confirmation en forme, d’un hôpital qui ne peut 
qu'être très-utile à l’État et qui produit un titre antérieur de 451 ans au 
dit édit de 1666, malgré le malheur qu’il a eu de perdre ceux qui auraient 
certainement prouvé une antiquité plus reculée ? 

Ce qu'il y aura à faire ensuite, ce sera de tâcher d’obtenir, par les mo- 
tifs énoncés en la requète des habitants et dans le présent mémoire, que 
les biens de la mason de Saint-Sauveur soient réunis à cet Hôtel-Dieu, que 
Sa Majesté n’a nullement exclu du bénéfice de l'application particulière 
ordonnée, en général, par l’arrèt du conseil du 19 juin 1751, puisqu'on peut 
dire, au contraire, avec vérité que ces biens lui sont formellement destinés 
par les dispositions de l’édit de 1666. 


Signé : L. ANDRÉ, avocat au Parlement, fondé de pou- 
voirs, en général, des habitants de la paroisse 
de Longni-au-Perche, ce 22 février 1768. 


À Monseigneur, 


Monseigneur le comte de Saint-Florentin. Supplient humblement les sei- 
gneur, curé et tous les habitants en corps du bourg et paroisse de Longni 
et vous représentent, Monseigneur, qu’il existe au dit bourg de Longni un 
Hôtel-Dieu, si ancien qu’on ne peut en attribuer la fondation qu'aux an- 
ciens comtes de Vendôme ou aux seigneurs issus de cette illustre maison; 
que cet Hôtel-Dieu, qui avait autrefois des revenus assez considérables, n’en 
a plus que fort peu, tant par le changement arrivé depuis sa fondation, dans 
la valeur numéraire des monnaies, que par autres accidents qui sont expo- 
sés dans le mémoire ci-joint; que cet Hôtel-Dieu serait d’une très-srande 
utilité non-seulement aux pauvres de Longni, qui y sont en très-srand nom- 
bre, mais aux troupes de Sa Majesté, d'autant que ce Lourg qui est très- 
considérable et qui jette tous les ans plus de 60,000 I. de revenus dans les 
coffres du Roi, est un passage de troupes pour la Normandie et Ja Breta- 
gne et le séjour ordinaire d’une compagnie de cavalerie pendant les quar- 
tiers d'hiver, ayant actuellement ordre d’en recevoir une de 40 carabiniers 
avec leurs chevaux. Qu'il y aurait un moyen éyalement simple et peu coù- 
ieux de mettre cet Hôtel Dieu en état de fournir «aux besoins des habitants 
du lieu et des troupes qui y passent et qui y séjournent, qui serait de réu- 
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nir à cet hôpital, selon le désir de l’édit de 1666, les biens de la maison Je 
Saint-Sauveur, occupée ci-devant par des filles, qui se sont dites bénédic- 
tines en s’érigeant d’elles-mèmes en communauté, sur la seule permission 
du supérieur ecclésiastique, sans aucunes lettres-patentes qui autorisassent 
leur établissement et contre les dispositions du dit édit de 1666, auquel 
elles étaient en contravention de tout point. Laquelle communauté aurait 
été supprimée par arrêt du conseil du 6 avril 1748 et les biens d'icelle dé- 
laissés à la disposition de Monseigneur l'évêque de Chartres, par autre 
arrêt du conseil du 19 juin 1751, sur quai les habitants du dit Longni au- 
raient fait leurs représentations tant au vice-gérant de l’officialité qui dressa 
le procès-verbal de commodo et incommodo, qu’au promoteur qui y assis- 
tait, lesquels ne purent s'empêcher d'approuver leurs raisons, de leur en 
donner acte et de déclarer formellement qu'ils n'avaient rien à y opposer, 
et auxquels le dit seigneur évèque, sollicité par des communautés étrangè- 
res, avides de s’enrichir des dépouilles de cette maison, a déclaré lui-même 
n'avoir rien à opposer qu'un prétendu défaut de titres, qui n'est que de 
pure supposition, Sa Grandeur n'en ayant jamais fait l'examen et auquel, 
en tous cas, l’édit de 1749 aurait pourvu. 
: C’est ce qui engage les suppliants à recourir à Votre Excellence, pour la 
conjurer de vouloir bien examiner par elle-même les raisons qu’ils expo- 
sent, tant dans leur requête adressante au dit vice-gérant de l’officialité, 
que dans le mémoire qu'ils ont pris la liberté de vous adresser, et de vou- 
loir bien, en conséquence, les appuyer de votre protection au canseil de Sa 
Majesté. Ils exposent que Votre Excellence reconnaîtra qu'elles sont justes 
et que sa bonté naturelle, jointe à son zéle pour le bien de l'Etat, le porte- 
ront à saisir cette occasion de lui être vraiment utile en soulageant l'hu- 
manité. 
Signé : DEJEAN, prieur curé de Longni, le 22 février 
4763. — L. ANDRÉ, avocat au Parlement, fondé 
de pouvoirs, en général, des habitants de la 
paroisse de Longni. 


Nota. — Il y a une seconde requête toute semblable à celle-ci, laquelle est 
adressante à Nos Seigneurs les ministres et secrétaires d'Etat, chargés du soin de 
l'économat, pareillement signée et datée. 


ARRÊT de la Cour de Parlement, portant homologation de la Déli- 
bération des Habitans du Bourg et Paroisse de Longny, du 16 
Mars 1766, et servant de Règlement pour l'administration des biens 
et revenus apparlenans aux Paurres de ladite Puroisse, du 9 Mai 
1706. [Extrait des Registres du Purlement.) 


LOUIS, PAR LA GRACE DE DIEU, ROI pe FRANCE ET DE NAVARRE, 
au premier Huissier de notre Cour de Parlement, ou autre Huissier ou 
Sergent sur ce requis. Scavoir faisons que, Vu par notredite Cour la Re- 
quête à elle présentée par les Syndic et Communauté du Bourg et Paroisse 
de Longny au Perche, tendante à ce que la Délibération du 16 Mars 1766, 
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arrêtée en l’Assemblée desdits Habitans, fût homologuée pour être exécu- 
tée selon sa forme et teneur, et être, de la somme de sept mille livres, 
fait emploi en rentes sur les Aides et Gabelles, au nom et profit des Pau- 
vres de la Paroisse de Longny. A l'effet de quoi, et pour conserver aux dits 
Pauvres le fonds et le revenu qui proviendroit dudit emploi, il plût à 
notredite Cour donner Règlement pour être établi audit Longny une Com- 
pagnie de Charité, pour veiller à l'administration et distribution des reve- 
aus dudit fonds à employer, et de tous .les autres deniers qui seroient 
donnés, ou se trouveroient appartenir aux Pauvres de ladite Paroisse de 
Longny. Vu aussi les Pièces attachées à ladite Requête signée Cousin Pro- 
cureur ; ensemble les Articles de Règlement au nombre de quatorze, joints 
à ladite Requête, signés de notre Procureur Général. 


SUIT la teneur de la Délibération. 


 GesourD’HuI Dimanche, seizième jour de Mars mil sept cent soixante- 
six, en l’Assemblée générale des Habitans de Longny au Perche, tenue en 
la manière accoutumée, sur l’annonce et l'indication qui en ont été faites 
le Dimanche neuf du courant, avant les Vêpres Paroissiales, par Nous, 
Prêtre, Chanoine Régulier, Prieur-Curé dudit Longny, soussigné, lesdits 
Habitans et Paroissiens assemblés avant la Grand’Messe, il leur a été donné 
lecture et communication : 4° Du Testament fait par Messire Alexis-Phi- 
lippe Gagnat de Lamotte, Secrétaire du Roi, devant les Notaires à Paris, 
le dix Septembre mil sept cent soixante-deux, par lequel il est fait un Legs 
de deux mille livres, pour être l’emploi de ladite somme fait par Demoi- 
selle Thérèse Brochard, chargée de la distribution de ladite somme de 
deux mille livres par ledit Testament, suivant qu’elle le jugera à propos, 
pour le plus grand intérêt desdits Pauvres. 29 D'une offre faite par Ma- 
dame la Marquise de Louvois et Mademoiselle de Longny, enfans et héri- 
tières de Messire Alexandre-Louis Gagnat, Maitre des Requêtes, vivant, 
Seigaeur, Baron dudit Longny, d’après les intentions à elles connues dudit 
Sieur leur père, de donner pareille somme de deux mille livres pour le 
soulagement des mêmes Pauvres de ladite Paroisse de Longny. Ladite lec- 
ture et communication faites par M° Simon-Toussaint Goislard, Notaire 
Royal audit Bourg de Longny; lequel, au nom de ladite Demoiselle Bro- 
chard, exécutrice Testamentaire du Legs fait aux Pauvres par ledit Sicur 
de Lamotte, et en celui desdites Dame Marquise de Louvois et Demoiselle 
de Longny, enfans dudit Sieur Gagnat de Longny, a proposé auxdits Habi- 
tans, pour assurer à l'avenir et à perpétuité une aumône annuelle auxdits 
Pauvres de Longny, d’emplover lesdites deux sommes en acquisition de 
Contrats sur la Ville de Paris, ou autres emplois indiqués par l'Édit du 
mois d’Août 4749, pour déférer aux intentions de ladite Demoiselle Bro- 
chard audit nom, desdites Dame Marquise de Louvois et Demoiselle de 
Longny; et après avoir consulté d’abondant Messire André-Gabriel Le 
Subtil de Boisemont, actuellement Seigneur et Baron dudit Longny, dont 
es lumières, le zèle et la charité pour les pauvres sont connus; lequel re- 
présenté par ledit Me Goislard, et fondé de son pouvoir, a offert d'ajouter 
à la somme de quatre mille livres ci-dessus, celle de trois mille livres de 
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ses deniers, ce qui forme une somme totale de sept mille livres, à condi- 
tion que l’emploi du tout seroit fait en acquisition de rentes sur la Ville 
de Paris. | 

Il a été délibéré et arrété, sous le bon plaisir de Nosseignsurs de Parle- 
ment, conformément à l’Artiele III dudit Édit du mois d'Août 1749, que 
ladite somme de sept mille livres sera placée au profit des Pauvres de cette 
Paroisse de Longny, et employée à acquérir, au nom de la Communauté 
dudit lieu, des Rentes sur l'Hôtel-de-Ville de Paris, jusqu’à concurrence 
dudit capital, pour en être les arrérages perçus à l’avenir par le Trésorier 
de l'administration, qui sera établi par l'autorité de la Cour et ernployés 
au soulagement des Pauvres de la dite Paroisse, conformément au Règle- 
ment que la Cour sera suppliée de faire; et pour procurer à la présente 
Délibération sa parfaite exécution, nous prions et donnons pouvoir à mondit 
Sieur de Boisemont notre Seigneur, de présenter en notre nom, Requête à 
la Cour de Parlement, pour obtenir de Nosseigneurs, sur les conclusions 
de M. le Procureur général, la confirmation et homologation de la présente 
Délibération, et le Règlement qu’elle jugera convenable pour l’administra- 
tion et la distribution des revenus desdits Piuvres, de la manière qui leur 
sera la plus avantageuse et la plus conforme aux intentions des personnes 
qui leur ont donné lesdites sommes. A été arrèté en même tems que ladite 
somme de quatre mille livres sera remise entre les mains de mondit Sieur 
de Boisemont pour, avec celle de trois mille livres qu’il veut bien ajouter 
de ses denicrs, être employées par lui à l'acquisition des Contrats sur la 
Ville, jusqu’à concurrence du capital desdites sommes. Fair et délibéré 
avant la grand’Messe, lesdits jour et an que dessus, en Jadite Assemblée 
générale des Habitans de ladite Paroisse de Longny, à laquelle sont com- 
parus Me Louis André, Avo:at en Parlement, Jean le Maître, Procureur- 
Fiscal, Robert Morand, Marguillier en charge, Pierre-Louis Caron de la 
Mésferie, Syndic, Gilles Hunou et Pierre-Gilles Bourdon, anciens Mar- 
guilliers, Pierre-Louis le Roi de Boisseau, Marie-Jean Guéry, ancien Mar- 
guillier, Nicolas-Gilles Hunou et Gilles Hunou fils, Jacques Pitat, Jacques 
Groustel, Jacques-Edouard Roussgville, Louis-Charles Buisson, François 
et Louis Mareau, Jean Malet, Guillaume Bordelet, ancien Trésorier, René- 
François Soyé, Pierre Pinguet, François Hunou, Alexandre-Eutrope Jouan- 
net, Michel Lecoq, Pierre Dalon, Louis Tarlet; tous Habitans de ladite 
Paroisse de Longny, composans le plus grand nombre et les plus notables 
qui ont signé avec ledit M° Goislard et Nous. Ainsi signé, Girard, Prieur 
de Longny, le Maitre, le Roi, Robert Morand, J. Guéëry, Caron de la Mé- 
flerie, Syndic, L. André, Buisson, Gilles Hunou, Bourdon, Gilles Hunou, 
Rousseville, Nicolas-Gilles Hunou, Soyé, Jacques Groustel, Pierre Pinguet, 
Pierre Dallon, F. Hunou, Alexandre Jouannet, F. Mareau, Pitat, Lecoq et 


Tarlet. Contrôlé à Longny le seize Mars mil sept cent soixante-six. Signé, 
GOISLARD. 
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PROJET de Règlement pour l'administration des Biens des Pauvres 
de la Paroisse de orne 


ARTICLE PREMIER. 


Les biens et revenus appartenans aux Pauvres du Bourg et Paroisse de 
Longny seront régis et administrés par un Bureau de Charité. 


IT. 


Le Bureau de Charité sera composé de sept personnes; sçavoir, du 
Prieur Curé de la Paroisse, du Seigneur; du Juge et du Procureur Fiscal, 
du Marguillier en charge de la Fabrique et de deux Notables; lesquels 
deux Notables seront élus tous les ans et choisis dans une Assemblée gé- 
nérale des Habitans, suit dans les Bourgeois exemts de taille résidans sur 
le lieu, soit dans le nombre des Habitans qui seront imposés au Rôle des 
Tailles, au moins à la somme de trente livres de cote principale. 


JIT. 


Le Prieur-Curé aura toujours la première place dans l’Assemblée de 
Charité, et recueillera les suffrages, à la pluralité desquels se formeront les 
D libérations. Aura néanmoins le Seigneur, lorsqu'il sera présent, la voix 
prépondérante en cas de partage. 


IV. 


Sera élu tous les trois ans, dans ladite Assemblée de Charité, un Tréso- 
rier desdits Pauvres, lequel fera en mème tems les fonctions de Secré- 
taire dans les Assemblées auxquelles il aura entrée, sans néanmoins y 
avoir voix délibérative, et pourra être continué, s’il est jugé convenable. 


V. 


Le Bureau de Charité connoîtra seul de tout ce qui a rapport à l'admi- 
nistration des biens appartenans aux Pauvres, à quelque titre et dénomi- 
nation que ce soit; même des revenus de ceux dépendans de l’ancien Hô- 
tel-Dieu de Longny, dont la distribution se fait annuellement aux Pauvres, 
et sera autorisé à en poursuivre les Débiteurs, et seront faites et pronon- 
cées par lui seul les distributions et aumônes aux Pauvres honteux et né- 
cessiteux de la Paroisse, par Billets ou Mandemens sur le Receveur, qui 
seront remis à chaque Pauvre; lesquels Billets ou Mandemens seront si- 
gnés par deux des membres choisis par le Bureau, sans néanmoins qu'au 
cas où il s'agiroit d’aliénations, acquisitions, emplois ou remplois des de- 
niers appartenans aux Pauvres, provenans soit de remboursement, soit de 
donations, legs ou emprunts, procès à intenter ou à soutenir, il puisse être 
rien fait que dans une Assemblée générale du Bureau. 
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Les Délibérations de chaque Assemblée de Charité seront inscrites sur 
un Registre tenu à cet effet, et sans aucun blanc, ensemble les noms des 
personnes qui y auront assisté, qui signeront lesdites Délibérations, les- 
quelles seront valables, lorsqu'elles auront été signées de trois au moins. 


VIT. 


Le Trésorier recevra tous les revenus, tant fixes que casuels apparte- 
nans aux Pauvres à quelque titre que ce soit, mème le produit des quêtes 
qu'il est d'usage de faire dans l'Église ; lequel produit lui sera remis après 
chacune desdites quêtes, par les personnes qui auront pris la peine de 
quêter ; lequel Trésorier s’en chargera en recette, et donnera, si besoin 
est, toutes décharges et quittances valables. 


VIIT. 


Le Bureau de Charité sera autorisé à poursuivre le recouvrement de 
toutes les sommes qui ont été et qui pourront ètre données ou léguées 
aux Pauvres de ladite Paroisse, sous quelque dénomination que ce soit 
ou puisse être, par donation, testament, ou autrement, même à poursuivre 
au nom des Pauvres, la rentrée des fonds et des revenus auxquels ils 
pourroient avoir droit. | 


IX. 


Le Trésorier rendra chaque année, dans l’Assemblée du Burezu qui se 
tiendra à l’issue de Vèpres le Dimanche d’après la Notre-Dame de Sep- 
tembre, le Compte des recettes et dépenses par lui faites dans le cours de 
l'année précédente ; et à faute par lui de le faire, il pourra être destitué, 
et il en sera nommé un autre à sa place, sans préjudice des poursuites qui 
seront faites contre celui qui n’aura pas rendu son Compte, pour l'obliger 
à le rendre. Ledit Compte sera examiné audit Bureau; mais la clôture 
dudit Compte sera faite dans une Assemblée générale dudit Bureau. 


X. 


Les Titres, Contrats et Papiers concernant les biens et revenus de la 
Charité, ensemble ceux de toutes les Fondations qui les concerneront, se- 
ront mis dans la mème armoire que ceux de la Fabrique; mais en une 
tablette séparée, il en sera fait un inventaire signé du Prieur-Curé, des 
Marguilliers en charge, du Trésorier des Pauvres; ensemble un récolle- 
ment tous les ans, où sera ajouté le nouveau Compte, pièces justificatives 
d'icelui, et autres titres de l’année courante, lequel sera signé comme des- 
sus. Sera fait au surplus deux doubles desdits inventaires et récollemens, 
dont l’un sera renfermé dans ladite armoire, et l’autre remis au Tréso- 
rier. 
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XI. 


Le Registre des Délibérations courantes sera remis au Trésorier; et 
lorsqu'il sera rempli, il sera remis au nombre des Titres concernant la 
Charité. 

XII. 


Il ne sera tiré de ladite armoire aucuns Titres et Papiers de quelque 
sorte que ce puisse être, que par Délibération de l’Assemblée, au désir de 
laquelle le Trésorier qui s’en chargera, en donnera son Récépissé sur un 
Registre qui sera tenu à cet effet et déposé dans ladite armoire, lequel 
sera déchargé lors de la remise. 


XIII. 


Le Récépissé fera mention de la pièce qui aura été tirée, de la raison 
pour laquelle elle l’aura été; et si c'est pour un procès, sera fait mention 
de la Juridiction, et du Procureur chargé de la cause. 


XIV ET DERNIER. 


Ne seront point assistés ceux qui seront adonnés au Vin ou à la débau- 
che, les fainéans de profession, les jureurs, et généralement tous ceux et 
toutes celles qui seroient de mauvaises mœurs, et parcillement ceux qui 
négligeroient d'envoyer leur enfans aux Écoles, Catéchismes et autres Ins- 
tructions. 

Oui le rapport de Me CLaune TuverT, Conseiller; ont considéré : 
Notredite Cour a homologué ladite Délibération et les Articles de Règle- 
ment au nombre de quatorze, sighés de notre Procureur général, pour 
être exécutés selon leur forme et teneur. Si mandons mettre le présent 
Arrêt à exécution. DONXÉ en nottredite Cour de Parlement, le neuf Mai, 
l'an de grace mil sept cent soixante-six, et de notre Regne le cinquante 
unieme. Collationné. Signé par la Chambre, DUFRANC, et scellé le 
vingt-huit Mai mil sept cent soixante-six. Signé, TIFFET. 


De l'Imprimerie de G. LamEszr, Imprimeur des Ferm. du Roi, au Bureau général 
des Aides, Hôtel de Bretonv. 1766. 
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a Les romans amusent le cœur par un enchaînement de pas- 
sions agréablement exprimées et nourrissent dans l'esprit une 
vaine ct frivole curiosité. » 

Qui a écrit cela? Bossuet ou Bourdaloue ? 

Vraiment, Bourdaloue et Bossuet parlent d’un autre ton. 

La phrase est de Fléchier. Plus sévère au fond que rude dans 
la forme, elle fait la part de l’agréable tout en gardant l’utile. Elle 
frappe courtoisement mais juste. 

Les passions dont M®° Schalck de la Faverie « exprime agréa- 
blement l'enchaînement » sont-elles disséquées de main de prati- 
cien et décrites de plume d'observateur ? Oui sans doute. Le cœur 
humain semble avoir été mis tout saignant sur une table d’am- 
phithéâtre devant l’auteur de Bonheur Perdu, de Jeune Fille et 
Jeune Femme, de Folie en partie double et de Stella-Lucia. 
L'anatomiste se complaît dans les audaces d’analyse qui distin- 
guent le réalisme de l’amour moderne du platonisme de ses de- 
vanciers. Tout en restant résolument et foncièrement romantique 
dans la conception de ses fables et le mouvement de ses drames, 
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Me de la Faverie s'applique à mettre en scène le document 
humain. 


« L'amour est le roman du cœur 
« Et le plaisir en est l’histoire. » 


A dit quelque part le marquis de Bièvre, qui ne se payait pas 
toujours de calembredaines. A ce compte, les récits de M®e de la 
Faverie sont plutôt des histoires que des romans. L'auteur justi- 
fie pleinement la première partie de la définition de Fléchier; il 
amuse le cœur par le tableau de certaines passions agréablement 
exprimées. Ce n'est pas la chaleur de ton qui manque à la pein- 
ture. Au contraire. | 

C’est même à cause de cet éclat et de cette vivacité de couleurs 
que Mme de la Faverie justific aussi en l’accentuant la seconde partie 
de la définition. Si la curiosité éveillée et entretenue dans l'esprit 
des lecteurs était sculement vaine et frivole, ce serait péché vé- 
niel partagé entre le romancier et son client, mais n'est-elle point 
un peu indiscrète? Elle touche à d'étranges matières qui peuvent 
scandaliser les faibles ; elle s'arrète dans certains parterres à 
cueillir des bouquets et à respirer d’enivrants parfums là où les 
délicats et les discrets osent à peine conter fleurette et passent la 
narine demi-close. On ne saurait conseiller à la mère plus qu’à 
la fille la lecture de certaines pages que le talent descriptif de 
M": de la Faverie rend aussi attrayantes à lire que dangereuses à 
méditer. 

Dans les romans de pure imagination comme Folie en partie 
double et Stella-Lucia, M°®° de la Faverie accumule, entasse et 
presse les monstruosités, les péripéties, les invraisemblances et 
les coups de théâtre. Rien de la vie réelle, telle qu’on la voit ou 
qu'on la rêve. On dirait que l'auteur n’a jamais lu Balzac ni 
Alexandre Dumas. Il en est resté au romantisme brutal de Fré- 
déric Soulié. Encore faut-il remonter jusqu’à Petrus Borel pour 
retrouver certaines combinaisons démocratico-machiavéliques. 
Quand il s’agit de juger le talent d’une femme qui fait des ro- 
mans, le nom de George Sand vient naturellement à l'esprit. Si 
Mr Sand eût écrit Stella-Lucia, elle aurait autrement, plus hu- 
mainement, plus philosophiquement surtout incarné le génie du 
mal, mais elle n'eût pas dépeint plus chaleureusement la passion. 
Certains épisodes ne dépareraient pas le Marquis de Villemer 
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ou Valrédre. Il y a entre autres, une certaine partie de bateau 
qui est tout à fait dans leton. L’épanouissement du cœur humain, 
surtout du cœur de la femme, sous toutes ses formes, tente le 
pinceau de M"° de la Faverie et, à ne considérer que l’art pour 
l'art, on peut dire qu’elle excelle dans la peinture de son sujet 
favori. | : 
Mais dans quel monde vivons-nous ? Que sont Ie: anciens cha- 
maillis de cape et d'épée de nos vieux romanciers auprès de ces 
cyclones ct de ces tempètes, de ces turbulences de corps et d’es- 
prit ? Que sont les félonies de Ganelon, les indélicatesses de Lo- 
velacc et les trahisons naïves de Judas auprès de ces infamies 
sans cause, de ces machinations compliquées, de ces turpitudes 
rangées et étiquetécs comme des flacons dans l’officine d’un apo- 
thicaire qui défilent devant les yeux ahuris du lecteur ? C’est assez 
réussi comme noirceur et comme fantasmagorie, les drames de 
Bouchardy sont des burettes d'eau de rose auprès de ces fioles de 
pétrole et de vitriol. Depuis les Atrides et l'Orbcece-Oronte d’E- 
douard du Monin qui fut, comme on sait, fréricide, méricide, pé- 
ricide et fillicide, on n’a rien vu de plus corsé. Mais qui croira 
que cela est arrivé? Vel duo vel... — Nemo, me herclé, nemo, 
et si personne ne croit que c’est arrivé, qui lira? — Quis leget 
hæc? comme disait Perse. 
-- L'étude quasi historique intitulée : La Faute des Pères est de 
beaucoup supérieure aux autres romans de M®° de la Faverie. 
Ici, rien de scabreux que la déclamation égalitaire, assez banale 
d’ailleurs ct la mise en scène, relativement discrète, de la percep- 
tion de ce fameux Droit du Seigneur, dont l'existence demeure 
cachée dans le crépuscule de la légende et sur le dos duquel on a 
forgé tant de racontars en attendant le jour de lhistoire. On 
trouve dans la Faute des Pères des caractères intéressants et 
parfaits d’un bout à l’autre. Le curé de Saint-Front ne dépare- 
rait pas le roman comique et sa note héroïque est excellente: 
Pierre Mercier et le comte de la Fresnaye se tiennent d’un bout 
à l’autre et Louise de la Fresnaye est intéressante malgré son in- 
flammabilité un peu déplacée. Quelques scènes de chouannerie 
sont traitées de main d'artiste. Je laisse à mon honorable Prési- 
dent et ami, M. de la Sicotière, le soin de juger jusqu’à quel 
point l’histoire est respectée ou suffisamment cotoyée en ce qui 
concerne le rôle que M°° de la Faverie fait jouer au comte Louis 
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de f'rotté. Grâce aux recherches de notre savant et infatigable 
collècue, la légende de l’intrépide chef de partisans, mis en scène 
par Me de la Faverie fera place à l'histoire véritable, appuyée 
de documents authentiques ct il ne restera pas plus de pseudo- 
Frotté qu’il ne reste aujourd’hui de faux dauphin. En attendant, 
l’auteur de la Faute de nos Pères a suivi la notice donnée par la 
biographie des contemporains. Quelques renseignements particu- 
liers lui ont été fournis. Le rôle joué dans le roman par M. de 
Frotté est noble, grand et digne de lui. Il vit en brave et meurt 
en héros. Sous ce rapport, il n’y a que des louanges à adresser 
à M°®° de la Faverie. Mais au fond du roman quel échafaudage 
d’impossibilités et d’extravagances! Passe pour les embrouilla- 
mini de paternité, les suppositions d'enfant, les vengeances filées 
menu et mème les intentions de parricide. Mais le bourreau est 
de trop, mème quand il joue le rôle de bourreau bienfaisant. 

Cette façon de voir gigantesque, cette exubérance de concep- 
tion dramatique, cet entêtement de romantisme s'expliquent na- 
turcllement quand on songe que M"° de la Faverie est poëte. 
Malchranche qui ne les aimait point dit que les gens à + imagi- 
nation forte et vigoureuse s’imaginent les choses tout autrement 
qu'elles ne sont ct en imaginent même qui ne sont point. » Mde 
la Faverie est poëte, poëte incarné et incorrigible à ce point que 
certaines pages de ses romans sont des odes. Quelques passages 
de Folie en partie double sont écrits en vers comme certains 
chapitres de Sous les Tilleuls, d'Alphonse Karr. Encore un sou- 
venir de l’école romantique. | 

Les vers que M"° de la Faverie sème dans sa prose scintillent 
comme des éclairs ct laissent après eux comme une traînée de 
lumière et d'or. Me de la Faverie a une singulière aptitude pour 
la poésie et un instinct vraiment artistique du rythme. Pourquoi 
faut-il que son poëme, si remarquable au point de vue de la 
forme, malgré ses négligences, soit aussi le plus scabreux de tous 
ses ouvrages ? 

Scabreux et sérieux. Que dire des Coupables Amours? Pour- 
quoi refaire Jocelyn en le chauffant à dix atmosphères? Pourquoi 
surtout faire précéder le chaud, trop chaud plaidoyer en faveur 
du mariage des prêtres el du divorce par le petit pamphlet vieil- 
lot, demi-crême, demi-ciguë, qui a l'air d’une bordure de bois 
blanc encadrant un tableau d'incendie? La matière est grave ct 
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grasse. Mais les Français l’ont tournée au grivois et au bouffon. 
Ils en sont encore là-dessus aux gouailleurs du moyen âge et aux 
lamentations du chanoine Bourrien de Heuri Baude. Chabot fut 
encore plus grotesque qu'odicux quand il expliqua ses raisons 
matrimoniales à la séance du club des Jacobinsle 15 vendémiaire 
an II. Radet et Desfontaines trouvèrent la note juste à la portée 
des Jacobins de 1793, le 13 brumaire suivant, dans leur fameux 
couplet d'Encore un Curé, cité partout et le divorce définitive- 
ment réglé par la loi du 7 nivôse provoqua encore plus de chan- 
sons que de scandales. 
Eglé, n’aimez-vous pas vraiment 
Cette loi génereuse 
Qui, par un heureux changement, 
Pourra vous rendre heureuse? 
Semblable au veux saule pleureur 
Qui n’a plus que l'écorce 


Votre époux est toujours grondeur, 
Bénissez le divorce ! 


La chanson du citoyen Colau à cinq couplets. Certes l’an II 
n’avait rien de plaisant et l’on était en pleine Terreur. Pourtant 
le citoyen Colau était dans le ton. 

Je n’y resterais pas moi-même en prenant trop au sérieux les 
fureurs de Phèdre et d’Orceste d’un Nessus en soutane cherchant à 
déchirer sa tunique. Je me contenterai de dire que tout cest faux 
et condamnable dans les Coupables Amours, excepté la forme. 

Celle-ci est belle et séduisante sans être irréprochable. Les 
rimes ne sont souvent que des assonnances et la négligence de 
l'auteur sur ce point va jusqu’à mettre en guise de rimes au bout 
de deux vers éxtase et lasse (p. 2). Quelques métaphores hardics 
et dérobées galopent par ci par la hors de la piste, mais ce n'est 
que fougue et chaleur de sang. Ce n'est pas la séduction qui 
manque à la forme, c’est la morale qui manque au fond. 

Ah! monsicur l’abbé, la vilaine histoire que la vôtre! Que di- 
riez-vous de celle-ci? 


Je me sentis trembler, un pouvoir inconnu 
S'emparait de mon être et le tenait emu, 
Epouvanté, surpris comme serait un ange 
Provoqué par un homme en un combat étrange !.… 
Elle n’était plus là que je tremblais encor. 

.…..De ce trouble secret on ne vit rien paraître 
Car j'étouffai mon cœur sous ma robe de prêtre. 


284 


Trois mois s'étaient passés. Un jour, dans le bois sombre, 
J'allai chercher un peu de solitude et d'ombre. 
Un livre dans la main, au cœur un souvenir, 
‘ Pour une heure envolée oubliant l'avenir, 
Je m'étendis rêveur au pied d’un sycomore, 
Attentif à la voix pénétrante et sonore 
Qui s'échappe des bois comme de l'Océan, . 
Parfois simple rumeur et parfois ouragan. 
L'air dévorant et lourd annonçait la tempête 
” Les grands hètres criaient au-dessus de ma tête, 
Leurs cimes se tordaient en des convulsions, 
Comme les fronts humains lorsque les passions 
Viennent saisir le cœur... 
Du tumulte prochain c'était le précurseur. 
Me livrant tout entier au souffle de l’orage, 
Comme Faust emporté sur l’infernal nuage 
Je laissai ma pensée escalader les cieux... 
Et le regard fixé vers la voûte infinie, 
Ne demandant qu’au ciel la force de souffrir, 
Je crus voir s'envoler pour ne plus revenir 
Ma rèverie si pure et ma sainte innocence. 
Je ne sentis plus rien, plus rien qu’un vide immense 
Et dans mon désespoir, sur le sol étendu, 
Je me mis à pleurer mon paradis perdu. 
Quand je revins à moi, les pleurs de la rosée 
Se mélaient à mes pleurs. L'heure s'était passée 
Sans que j'eusse entendu les pas du Temps qui fuit. 
J'avais sangloté là toute une longue nuit. 
L'alouette déjà chantait dans l’herbe humide 
Et l'aube à l'horizon montrait son front timide. 
Un rayon bienfaisant comme un baiser d’ami 
Lentement s’inclina sur le bois endormi 
Et j'entendis alors s'élever de la terre 
Un bruit confus de voix. Toutes disaient : Prière !.… 
Et l’arbuste ct le chêne et l'insecte et la fleur 
Chantèrent l'Hosannah qui va droit au Seigneur. 
En ce sublime instant, plus poëte que prêtre, 
Je murmurai trois fois le nom du divin Maitre 
Et, tout saignant encor, mon cœur désenchanté 
Dans sa chaste douleur trouva la volupté. 


— Jésus, Jésus, criai-je, oui, c’est toi seul qne j'aime! 


Ïl fallait commencer et finir là. Avec quelques raccords et un 
bon coup d'ongle sur le tout, cette petite histoire -eùt été plus 
vraie que l'épopée à rebours du prêtre enamouré, affolé et endia- 
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blé. Saint Jérome, direz-vous, ct saint Bernard signeraient ma 
tentation à l’eau de rose. Où serait le mal? Voyons, l'abbé, si la 
sirène était libre et vous sécularisé, l’épouseriez-vous? Oui dà, 
mon bon. Avez-vous lu Rabelais ? Et Molière? Je ne vous parle 
pas des Pères de l'Église. Avez-vous le Mathieu Jouvet de notre 
ami Jean de Falaise? Si jamais il vous tombe sous la main, mé- | 
ditez ce petit chef-d'œuvre et écoutez les cloches. 

Encore une fois, M"° de la Faverie est poëte. Sd materiem 
superal opus. 

Elle est chez nous du reste en bonne et nombreuse compagnie. 
Jamais la poésie n'avait eu autour de nous une floraison pareille 
à celle d'aujourd'hui et Dieu sait pourtant si depuis la Pinelière 
qui s’excusait en 1635 de faire des vers, bien qu'il ne tüt pas 
Normand, nous avons gardé la tradition locale. 

Ah! Madame, à la poésie imprégnée de passion et saturée d’a- 
mertume, aux rêves tumuliueux de la chair révoltée, les cœurs 
tendres et les cerveaux tempérés préféreront toujours l’idylle hon- 
nête qui reverdit éternellement et les philosophes pratiques qui 
poétisent la pastorale en action diront comme vous : 


J'ai trouvé délectable 
Le lait pur de l'étable, 
Le cidre du pressoir, 
La miche dans la huche, 
Le poiré dans la cruche, 
Et le pain de blé noir. 


- Je veux bien que le dernier vers soit de la fantaisie pure : le 
pain de Carabin est un indigeste pâton plus présentable au bout 
d'une strophe qu’au coin d’une table, mais le Galimot est un 
vrai régal de Mardi-Gras, sinon de Vendredi-Saint, à cause des 
œufs. 

La ménagère, au coin du feu 
Assise, ajuste devant elle 


Son tablier de coton bleu 
De façon traditionnelle. 


Dés l’aube elle a battu les œufs 
Et dans une immense terrine 
Versé le cognac généreux 

Sur le gros lait et la farine. 
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Toute la famille est ici. 

Chez les enfants la gaieté brille : 
Déjà sous le trépied noirci 

Le menu bois flambe et pétille. 


On entend le grésillement 

Du beurre dans la galetoire, 

La pâte à son tour, bruyamment 
Se troue ainsi qu’une écumoire. 


De sa large cuiller en bois 

La maitresse, comme on la nomme, 
Soulève et retourne une fois 

Le mets du pays de la pomme. 


Qui sera servi le premier ? 

Bientôt toutes les mains se tendent 
Vers le rustique gril d’osier ; 

Aux grands les plus jeunes se pendent. 


Avec le sarrazin doré 

Le Bas-Normand de la campagne 
Déguste un verre de poiré 
Comme on savoure le champagne. 


C'est un peu inexpérimenté, mais c'est parfois charmant et l’on 
est tenté de pardonner une impardonnable dissonnance à un écho 
qui vient de l’autre côté du département et du pôle opposé de la 
poésie. La muse de Me Marie Parfait est aussi chaste ct aussi ré- 
servée que celle de M®° de la Faverie est passionnée et hardie. 
Mais dans une pâte à galettes de sarrasin, le « cognac » est de 
trop. L'eau-de-vie de cidre y pécherait même contre la couleur 
locale. C’est l’eau-de-vie de poiré seule qui fait lever la farine de 
sarrasin chez celui que Me Parfait nomme « le Bas-Normand 
de la campagne. » Que dirait-on d’un auteur qui ferait jurer par 
« Cadédis » un reimbinier de Bellou et par « Troun de l'air » 
un aoûteron de la Chapelle-Moche ? 

Cela manque aussi tant soit peu de trait final. C’est le défaut de 
l’auteur d'Epis et Blucts « gerbe opulente et variée, » dit M®° de 
Besneray-dans une préface élogieuse et poëtique elle-même « où 
la leçon côtoie la poésie familière et vraie, où l’enseignement 
élevé, le cri patriotique alternent avec les paysages ensoleillés, où 
la réalité enfin mèle partout sa note juste et saine à la magie cha- 
tovante du rève. » 
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Mre Marie Parfait est membre de l’Académie des poëtes de 
Paris et de l’Académie de Mont-Réal de Toulouse. Cela ne dit 
rien à l'oreille d’un Bas-Normand, mais si les muses départe- 
mentales avaient une Académie, M®° Marie Parfait en ferait par- 
tie à triple titre. Elle n’a pas seulement chanté la galette de sar- 
rasin du Passais : elle a passé la meilleure partie de sa vie dans 
les herbages de la vallée d’Auge ou sous les arbres de la forèt du 
Perche. Elle a vu, parcouru et admiré leurs sites diversement 
enchanteurs. Vimoutiers et Bellesme lui sont également chers. 
Peut-être en cette dernière ville fut-elle membre de la défunte 
académie. En tout cas elle en connaît les détours, les monuments 
et les hommes. 


Dans l’antique Bellesme il est un ermitage 
Dont les petits oiseaux sont les gardes joyeux 
Et la vieille chapelle, avec ses mille ans d'âge 
Le témoin survivant d’un passé glorieux. 


Quand mûrs sont les raisins et pimpant le cottage, 
Sous le soleil d'automne aux reflets radieux 

On voit parfois errer à travers le bocage 

Une ombre bien connue et qu’inspirent ces lieux. 


Conteur charmant, artiste, écrivain sympathique, 
Le maitre de céans, de sa plume magique 
Rajeunit la légende au sourire enfantin 


Et sous la fleur qu'il chante un fruit toujours existe. 
Cette omhre, ce conteur, cet éminent artiste, 
On l'appelle tout bas : Monsieur de Saint-Santin. 


Voilà pour les hommes. On voit que l’auteur a de bonnes con- 
naissances. 


Sur les confins du Perche et de la Normandie 
Basoches-sur-Hoësne estompe à l'horizon 

Un modeste clocher de structure arrondie 

Au pied duquel, pimpante, une blanche maison 
Se dresse entre les toits de la pttite ville. 
C'est la gendarmerie. Atec ses 1cl2ts verts, 

Ses jardins spacieux consacrés à l’Utile, 

Ses grands murs, d'espaliers et de vignes couverts, 
Ses tonnelles à jours et ses lavoirs rustiques, 

Elle semble un joyau dans ce site ignoré. 

Sur un ruisseau bordé d’herbes aromatiques 
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Parfois de beaux canards au plumage azuré 

S'ébattent en plongeant à travers les narcisses 

Puis ouvrent au soleil leurs ailes de velours. 1e 
Ce ruisseau murmurant est peuplé d’écrevisses | 

Et serpente au milieu de plantureuses cours. 

Dans cette humble oasis j'ai passé trois années. 


La description qui suit est une excellente esquisse, un peu in- 
cohérente, un peu inachevée, mais d'autant plus charmante. La 
meilleure part y tient sa place comme la bonne Marthe vante 
les fruits d'automne serrés 


Dans un fruitier bien clos avant les premiers froids. 
Mais Marie fait son bouquet. 


J'avais aussi des fleurs ; en avril, des crocus, 
Quelques myosotis parmi les violettes 

Et des lis en été, des œillets pour gazon. 

Les chrysanthèmes blancs mettaient leurs collerettes… 
La rose de Noël achevait la saison. 


Paysage ou tableau de genre la pièce est séduisante. C'est 
l’œuvre d'un poëte descriptif, à ses débuts peut-être, mais sincère. 
L'artiste n’a pas les ficelles du métier ; les trucs et les tricheries 
de l'Ecole lui sont inconnus, au besoin il les dédaignerait. Peut- 
être M®° Parfait ne sait-elle pas dessiner. mais elle peint d’après 
nature. Parfois elle saisit le motif au vol, comme dans la Cueil- 
lette de pommes : 


Un jour en diligerice, au fond d’une vallée, 
D'un seul trait j'esquissai le tableau ravissant 
Qu’ensoleillait encore l’Automne désolée 
Entre les peupliers d’un enclos jaunissant. 


Ce début, qui précède une sorte de photograhie, est excellent. 
Comme dans la Pomme et le Pommier, de Paul Harel, on 
s'attend à une vivante peinture suivie d’une conclusion bril- 
lante, morale ou philosophique. Mais, bien que dans une bonne 
note réaliste, la description est fort inférieure pour l’entrain et 
la vérité à celle du poëte d'Echauffour et la pièce se termine ainsi : 


Olivier Basselin, père du Vaudeville, 

Me disais-je tout bas, c’est le cidre mousseux, 
Le cidre pétillant qu’on dédaigne à la ville 
Qui donne tant de verve à tes couplets joyeux. 
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Est-ce suftisamment vrai, même pour un poëme léger ? 


Basselin est Normand, « mais sa bouche avinée 
Dit être d'Orléans 

Et que le vin clairet qui est de sa contrée 
11 doit loger céans. » 


Il ne boit du cidre que quand le vin est trop cher, encore le 
 « pauvre compaignon » 


Faulte d'ung peu de vin peut-il mourir de rheume. 


En tout cas, la remarque ne vaut pas les honneurs d’un qua- 
train, surtout d’un quatrain final. Le poëte peut tailler à sa façon 
et suivant ses moyens le diamant de Golconde ou celui d’Alen- 
çon; mais toute pensée enchainée dans un vers doit être une 
pierre précieuse. 


Lorsque Me Parfait 
Au Perche tant aimé dut faire ses adieux, 


elle ne laissa pas sa bien-aimée province, veuve de tous ses poètes. 
Si M. Charles Pitou n'a rien fait depuis les Larmes d'or, il 
trouvera bien encore quelqu'un pour lui dire : 


Poëte aux chants délicieux, 
Toi qui vis au pays du rève, 
Ton vers harmonieux s'élève 
Et dans l’azur fuit radieux. 


Devant ton livre gracieux, 

Plein de jeunesse et plein de sève 
Mon cœur, froid galet sur la grève, 
A vu s'entr'ouvrir d’autres cieux. 


Oh! merci mille fois, poëte, 
D'avoir, à mon âme inquiète, 
Ouvert ton précieux trésor 


Et d’avoir semé sur ma route 
Où tout n’est que regrets et doute 
Des perles et des larmes d’or. 


Nous l’attendons au prochain recueil. Mais qu’il ne laisse pas 
refroidir sa veine et qu’il chante avec les autres. 


Ce ne sont que sonnefs, ce ne sont qu'’astragales, 
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Les vieux se réveillent et chantent avec les jeunes. Mon hono- 
rable contemporain, confrère et ami Eugène de Loniay nous ap- 
porte tout un regain verdoyant de fraîche poésie. Ostendit dex- 
tram assurgens Entellus. Il fait du réalisme à sa façon, mais le 
madrigal transparaît. | 


Près des portes du ciel et pleine de lumière 
Fixez cette mansarde où rayonne un miroir, 
C'est là qu'habite seule une jeune ouvrière 

Qui travaille en chantant du matin jusqu'au soir. 


Avant l’aube éveillée elle fait sa prière 

Et son cœur innocent met en Dieu son espoir; 
Quoique peu fortunée, elle a l’âme très-fière 
Et ne demande rien qu’elle ne doive avoir. 


Un flexible églantier entoure de ses branches 
Son humble croisée où deux tourterelles blanches 
Au printemps font leur nd dans un panier d’osier. 


Quand la tête s’y montre au jour qui l’ensoleille 
On croirait à la voir si fraiche et si vermeille 
Qu'’une rose de plus couronne son rosier. 


Le dernier tercet est charmant, mais Ô mon cher contempo- 
rain et quasi condisciple, est-ce que de notre temps, époque de 
jansénisme grammatical, s’il m'en souvient, on considérait for- 
tuné et riche comme synonymes? Ne sont-ce pas plutôt de faux 
ménechmes comme conséquent et considérable? Fortuné et 
riche ne figurent pas parmi les 421 mots doubles de la langue 
française dont l'abbé Girard s’est plu à rechercher et à indiquer 
les nuances et dans la liste des synonymes à expliquer, fortuné 
figure à côté d'heureux. riche en face d'opulent. Je sais que for- 
tuné est dans le cahier des bonnes expressions des purs classi- 
ques. Vaugelas dit expressément « qu'on s’en sert rarement en 
prose, mais qu’en vers il est quelquefois plus noble que le terme 
d'heureux. » C’est le seul sens que lui donne Vaugelas, d'accord 
avec le Dictionnaire de l’Académie. Boiste signale la synonymie 
de fortuné et de riche comme un abus. Le dictionnaire des qua- 
tre professeurs en tolère l'emploi dans le genre familier. « For- 
tuné, dit Charles Nodier, c’est à-dire bien traité de la fortune ou 
du sort et comme cela signifie riche dans la langue du peuple, 
un homme fortuné signifie nécessairement un homme viche. 
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Voilà bien du bruit pour un adjectif. Est-ce que l’on ne pour- 
rait pas dire tout simplement : Elle est honnête et pauvre? 
Ce serait tourner la difficulté, ce qui est moins fatigant que 
de la surmonter. Il est bon d’être poëte à ses heures, il faut tou- 
jours être Normand (1). 

Poëte et Normand, on a le front ceint d’un double laurier 
quand on est né et que l'on a séjourné à Vire. 


C’est le frais berceau des chansons 
Et la mère du Vaudeville. 


Il y a trois siècles, notre Vauquelin disait : 


Je crois que quelquefois, cherchant ses aventures, 
Ayant en Thessalie été pâtre Apollon, 

Qu'il vint se promener jusqu'aux monts de Beslon 

Et jusqu'aux vaux de Vire et jusqu'aux vaux de Bures. 


M. Stanislas Millet, professeur au lycée d'Alençon, dont la pa- 
trie est, si je ne me trompe, Saint-Hilaire-la-Gérard, n’a point 
été pâtre en Thessalie, mais de son séjour aux vaux de Vire il a 
rapporté deux pièces de vers que le dernier des Virois, le com- 
mentateur de Basselin et de Le Houx a bien voulu faire précéder 
d’une charmante préface. | 

M. Millet est-il un jeune ? Je ne sais, en tout cas il suit la mode 
et-sa principale pièce est un monologue ad usum Delphini, mais 
plein d'humour et d’entrain. 


(1) Il est question dans Martial d'un certain Eutrapelus tons9r, sons le rasoir 
duquel la barbe du client repousse pendant qu'il la fait. Le critique pourrait être 
accusé d'appartenir à la famille de ce barbier paresseux et lambin. 

Pendant que j'épluchais à mon aise un sonnet des Consolatinns, publiées en 
1881, le marquis de Lonlay donnait successivement au public en 1883 : Fleurs de 
l’âme et Œuvres choisies. C'est dans ce dernier recueil, imprimé à Argentan et 
publié en septembre 1883, que se trouvent les vers suivants : 

Taudis que follement l'ambitieux s'agite 
Et court après le char périileux des ’onneurs, 


Je re:ite souriant et calme dans mon gite, 
N'ayant aucun souci de l'or ni des grandeurs. 


. Heureux de mon destin, à chaque heure qui sonne, 

Je trouve que pour moi la vie est un bienfait ; 

Je ne demande rien désormais à personne, 

J'ai ma part de soleil et j'en suis satisfait. 

Les poëtes seuls ont cette modestie sans minauderies et cette philosophie 
sereine ; eux seuls peuvent dire en achevant leur tâche et leur vie: 


J'emporte mon bonheur intact et respecté. 
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Vous que le soir affaisse et vous que l’aube dore 
Tous ensemble aujourd’hui soyez jeunes encore 
Et soyez amis pour toujours; 
Que la douce amitié, respectueuse ou tendre 
Comme un pur firmament qui sur tous veut s'étendre 
Illumine long temps vos jours. | 


Un jeune, un vrai jeune, bien que son talent semble déjà 
müri, c’est M. Germain-Lacour. | 

M. Germain-Lacour est-il satisfait de son début? Trouve-t-il 
surtout qu'il ait fait assez de bruit? S'il avait des inquiétudes sur 
sa notoriété, qu il se rassure. Tous les fidèles de la littérature, 
tous les délicats ont lu et relu les soixante-dix sonnets de Sur 
tous les tons. Ils en parlent et en reparlent ; à défaut de satisfac- 
tion complète, il y a sympathie et les plus grincheux d'ordinaire 
se laissent aller à l’indulgence. Il ne manque au petit triomphe 
de M. Germain-Lacour qu’un détracteur et un ennemi. Mais où 
le trouver ? Ce n’est pas chez nous. Les poëtes sont les plus en- 
viés et les moins envieux des hommes. Il y a place pour tous les 
virtuoses sous le soleil. L’alouette et le rossignol vivent en paix. 
Ce n’est pas à eux que s'adressent le croassement des corbeaux 
et le sifflet des merles. 

Est-ce à dire que les sonnets de M. Germain-Lacour, comme 
ceux du divin Pétrarque 


Marchent d’un pas égal à l’immortalité? 


Non sans doute. Ils ont chacun leurs partisans comme jadis 
les sonnets de Job et d'Uranie. L'autre soir, dans un petit céna- 
cle, on alla aux voix, le sonnet préféré fut 


LA VACHE 


Pesante, l’air songeur, la vache,"bonne bête, 
Arpente lourdement l'herbage gazonné ; 

À pas rares et longs et sans tourner la tête 
Rousse et blanche et roulant un gros œil étonné. 


Puis, la panse repue et lasse, elle s’arrête 

Et trouvant sur le sol un lit tout façonné 

Que le soleil tiédit, que la nature apprète, 

Elle y dort, mieux qu’un roi sous son dais festonné. 
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Elle y rêve de prés et de campagnes vertes, 
D'un large et gras tapis tout au loin recouvertes, 
Pleines d’ombres le long des gais ruisseaux jaseurs, 


Trouve LE l’herbe est fraiche et que tout s’y rattache, 
Jgnore l’homme. mange et raconte à ses sœurs 
Qu'il est doux de brouter, de vivre et d'être vache. 


Il y a bien quelques petites taches à passer à la gomme et ce 
serait dommage de ne pas chercher à les effacer, le papier étant 
assez solide pour qu’on ne craigne pas de le trouer dans cette 
délicate opération. 

Arpente n’est pas heurcux. C'est une expression faussement 
noble. Jamais aucune velléité d’arpentage n'est entrée, mème 
métaphoriquement dans la tête d’une vache. 

Et est répété six fois en quatre vers. 

La comparaison régalienne appelle une reine et nou un roi. 


Cuique suum. Bos est rex et regina juvenca 


Le tout s'y raltache est bien philosophique, mème pour un 
_ruminant qui arpente. 

Mais le dernier vers est excellent et si la pointe du sonnet n’est 
pas aiguisée comme celle d’une lardoire ou d’une allumelle, la 
pensée est suffisamment affinée pour motiver et résumer la des- 
cription dont elle est le couronnement. Si l'esprit n’est pas éveillé 
par un cliquetis de mots, il est suffisamment intéressé pour rè- 
ver. La Vache est un bon sonnet... Ce qui n'empêche pas la 
Guépe, Bout d'Ombrelle et tant d’autres d’être de charmants 
petits poëmes. 

Un des sonnets de M. Germain-Lacour, Fiançailles mortuai- 
res a éveillé chez moi un souvenir et m'a amené à faire un cu- 
rieux rapprochement. À l’âge que peut avoir maintenant M. Ger- 
main-Lacour, je fis un sonnet presque pareil, infiniment moins 
bon que le sien. Mais nos pensées ont dû passer par la mème fi- 
lière. Voici ce que j'écrivais en décembre 1842 : 

La Mort n’enfante point, non plus que la Débauche, 
Disait un ami mien par un matin d’ennuis ; 


Si dans les jours mauvais et dans les sombres nuits 
L'une fait le néant du corps, l'autie l’ébauche. 
Pourtant un jour la Mort s’étonna d’être mère. 
Lorsque Jésus mourut sur une croix amère, 

Elle enfanta la vie. 
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En ce temps-là Darwin n’était pas même à l'horizon et l’Alle- 
magne philosophique nous apparaissait à tous, même à Baude- 
laire, comme un gros nuage. Les matcrialistes léchaient la forme, 
les spiritualistes s'en tenaient à la religion révélée. En rester à la 
philosophie, est-ce un signe des temps? Tant pis pour la poésie, 
l'esprit fort casse les cordes de la lyre et la chimie n’a que de la 
prose dans son creuset Il y a là-dessus une bien jolie page de 
Victor Hugo, avant les fagots : « Le besoin de rendre grâces à 
Dieu dans une langue digne de lui fit naître la poésie, « écrivait 
vers 1819 dans le conservateur littéraire le futur auteur de Tor- 
quemada et du Pape. » Elle partagea dès sa naissance les triom- 
phes de la religion qui rassembla les premières sociétés et com- 
menca la civilisation du monde. Aujourd’hui que, pour détruire 
la société, on s'attaque à la religion, seul frein des hommes, seul 
lien durable des sociétés, nous ne sommes pas surpris qu’on ait 
cherché un auxiliaire dans la poésie elle-même. Mais la Muse 
divine ne sait point trouver des inspirations dans le néant et des 
chants dignes d’elle dans la dissolution de la matière. » 

Tout commentaire affaiblirait ces paroles aussi vraies et aussi 
actuelles aujourd’hui qu’il y a soixante ans. Le poëte est l'homme 
de la prière, du surnaturel et du divin. En littérature Lucrèce 
est un maitre, saint François d'Assise est à peine un écolier. Tou- 
tefois Saint François est un autre poûte que Lucrèce. Le poète 
ne saurait se passer de sentiment et de croyance. Un peu de cré- 
dulité ne lui messied pas. Quand le soleil luit, il chante une 
hymne à la lumière, quand la fleur naît, il la salue, quand les 
cloches sonnent, il dit aux cloches : 


Sonnez, cloches, sonnez vos plus gais carillons 
Le ciel est pur, la brise est douce 
Les oiseaux courent dans la mousse 

Et sur les prés en fleur passent les papillons. 


Les redites en poésie sont toujours neuves, mais le poëte qui 
chante ainsi ct dont le dernier volume est sorti des presses de 
Jouaust en même temps que le livre de M. Germain-Lacour a-t-il 
droit de naïssance aux appréciations de la critique du Bulletin 
archéologique de l'Orne ? 

Pas tout à fait, je pense. Mais M. Ernest Ameline est si bon 
Normand de cœur et d'esprit, il est notre voisin de si près que 
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nos pouvons bien lui donner pour un jour des lettres de natura- 
lisation chez nous. Poëte et musicien, membre distingué de plu- 
sicurs sociétés savantes et littéraires ct en particulier de la société 
philotechnique, M. Ameline a publié plusieurs volumes de vers. 
Le dernicr, daté de 1883 : Au Bivouac, n’est, ainsi que nous le 
rappelle l’auteur dans sa préface, qu’une édition nouvelle, revue, 
corrigée et augmentée d’une « brochure qui jadis eut son heure 
de succès. » | 

Comme les Chants du Soldat de P. Déroulède et quelques 
autres recueils semblables les Chants du Bivouac sont tous des 
récits patriotiques édifiants. Ce sont des souvenirs de la guerre 
de 1870, l'horrible guerre, trop près de nous pour ceux qui se 
souviennent, trop loin, hélas! pour ceux qui oublient. 

M. Ameline à très-habilement traduit l’'émouvant tableau de 
Neuville : les Dernières Cartouches. Il y a du souffle dans ce 
morceau, bien que l'auteur se soit emporté un peu trop loin dans 
la louange adressée au peintre. M. de Neuville est un peintre de 
grand talent, d'accord, un grand cœur, oui certes, mais non ‘pas 
un € artiste sans rival. » M. Ameline a mis aussi en vers le Siège 
de Berlin, de Daudet. 

L'Option, Roman d'Oiseau, le Père Rataplan, la Confession 
surtout sont de bonnes pièces. Saïd est la plus originale. 


Je l'avais acheté tout jeune d’un caïd 

Qui l'avait baptisé du beau nom de Saïd. 

A trois ans, non jamais sur la terre d'Afrique 
Vous n'eussiez rencontré cheval plus magnifique. 
Son poil, d’un noir d’ébène et son jarret d'acier 
M'attiraient des jaloux et plus d’un officier 

Enviait mon bonheur quand, sans laisser de traces, 
Rapide, il m'emportait à travers les espaces. 


Pauvre Saïd! certes, il valait mieux lui casser la tête que d’en 
faire un Prussien. La logique patriotique exigeait qu'il mourût, 
mais il fallait lui faire l'honneur de lui brûler la cervelle toi- 
même, 


O maître, qui perdais ton plus sincère ami. 


La forme de poëme la plus délaissée, la plus démodée aujour- 
d'hui est peut être la fable. Qui songe à l'heure qu'il est à se faire 
un nom dans les lettres cn publiant un recueil de fables? On n’y 
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pense pas plus qu’à faire une tragédie. Sommes-nous désintéres- 
sés des Grecs et de la morale par dessus le marché? Estimons- 
nous vieillot et de médiocre intérêt l’apologuc, qui nous semble 
une façon de satire enfantine, une sorte d'enseignement par ri- 
cochet qui prend les défauts par le sentiment plutôt que les vices 
par les cornes? N'est-ce pas plutôt parce que la perfection du 
genre a été atteinte, parce que le fabuliste et l’auteur tragique 
ont fait leur temps et n’ont plus de raison d’être? Peut-être bien. 
Il y a encore quelque chose à glaner dans le sillon de Corneille 
et de Racine, mais rien dans celui de Lafontaine. Ceux qui ont 
couru après le bonhomme «se sont singulièrement cssouflés. Et 
pourtant ce ne sont pas les fabulistes de talent qui ont manqué à la 
littérature. Lafontaine n’était pas mort depuis vingt ans quand 
l'Académie française essayait de réchauffer sous ses chaleureux 
applaudissements la glace des fables de Lamotte-Houdard. Entre 
Lamotte et Florian, l'abbé Aubert donnaïtfson coup de dent. Plus 
tard, Antoine Arnault fabulisait entre Marius à Minturnes et Ger- 
manicus : Il y a quelque cinquante ans, notre Caenais Lebailly ba- 
Jançait encore les succès académiques de Viennet et le baron de 
Stassart leur donnait la réplique derrière la frontière. Depuis 
lors, un recueil de fables rendit presque célèbre le nom d’un 
jeune poëte que le socialisme, à son heure de naïveté, réclamait 
comme un des siens. Qui sait aujourd'hui par cœur une fable de 
Lamotte, d'Arnauit, de Lebailly, d'Aubert ou de Viennet? et qui 
songe à Lachambeaudie? Si notre excellent poëte picard, mon 
bon ct fidèle ami Ernest Prarond n'eût fait que son recueil de 
fables, il serait déjà oublié, malgré l'esprit, la correction de lan- 
gage et l'élégance du rythme qui distinguent le volume et les 
rares eaux-fortes dont il cest illustré. Florian seul sequitur a 
longe, sed longa proximus intervallo. Veut-on mesurer la dis- 
tance? Veut-on jugcr la différence de l'or et de la dorure? On 
n'a qu'à lire la fable du Lapin et de la Sarcelle, immédiatement 
après celle des Deux Pigeons. La première ressemble à la se- 
conde comme la Henriade à l'Iliade ou dans un autre genre 
comme flernani ressemble au Cid. 

Toutes ces considérations n'ont pas empèché un poëte Bas- 
Normand, un de nos compatriotes, de publier un volume de fa- 
bles. M. P. J. ne livre que ses initiales sur la couverture de son 
livre, mais il suffit de tourner la page pour lire l’acrostiche qui 
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trahit l’anonyme. Bien que résidant actuellement à Falaise, 
M. P. J. est un des nôtres. C’est un enfant du département de 
l'Orne. Il y a longtemps cu son domicilè et exercé des fonctions 
publiques. Bien qu’il ait atteint l'âge d'homme, on sent dans ses 
fables l’inexpérience d’un débutant et les tâtonnements d'un ou- 
vrier qui n’a pas été rompu de jeunesse aux souplesses du métier 
et aux régularités de la métrique. M. P. J. a beaucoup lu Lafon- 
taine sans doute ct il est tout prèt à s’autoriser des libertés du 
maitre. Mais a-t-il bien compris et senti cette harmonie générale, 
celte régularité d'ensemble qui fait oublier les négligences et la 
pauvreté des rimes du bonhomme ? On trouve dans Lafontaine 
des licences, jamais de dissonnances, des défaillances de rime, 
mais pas de fautes de rythme. Il ne jette pas pêle-mêle les uns 
sur les autres les pairs et les impairs, les vers de sept et de huit 
syllabes, par exemple, comme le fait si souvent M. P.J. Il n'ou- 
blie pas que l'harmonie n’est pas dans un vers isolé, dans un dys- 
tique ou dans un quatrain, mais, en vers comme en prose, dans 
la période tout entière ct dans l'agencement cadencé de ses mem- 


bres. | | 
La fable suivante peut donner une idée de la manière de 


M. P. J.: 
LA VACHE ET LA CHÈVRE 


Loin d’une haie attachée 
Par une corde au piquet, 
Une chèvre s’efforçait 
D'attraper une bouchée 

Ou de ronce ou de genêt, 
Dédaignant pour y prétendre 
L'herbe succulente et tendre 
Qu'à ses pieds elle foulait. 


Près d'elle, une vache laitière, 

Sa camarade de litière, 

Travaillait, sans perdre un instant, 
À remplir son avide flanc, 

De l'herbe et même de l’herbette 
Qui devant elle se trouvait 

Faisant une rafle complète. 

Aussi quand on les ramenait 

Dans leur étable, à la sotrante (1) 


(1) Souvent tu lui as tins langage 
Du matin et de la seirant, 


dit à sa femme le « mary jaloux » dans la vieille farce du méme nom. 
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L'une était repue et contente 
Tandis que l’autre se plaignait 
De n'être pas rassasiée. 


Mais, un soir, la vache ennuyée 
D'entendre la chèvre toujours 
Répéter le même discours 

Lui dit : « Je ne saurais te plaindre; 
Au lieu de t’efforcer d'atteindre 

Aux biens qui sont trop loin de toi, 
Dans tes vains désirs entêtée 

Jouis simplement comme moi 

De ceux qui sont à ta portée. » 


Le lecteur qui veut absolument savoir quel nom se cache der- 
rière les initiales P. J. n’a qu’à lire les deux derniers vers de 
cette fable. Il prononcera le nom de l’auteur dès le début de sa 
lecture. 

Je voudrais pouvoir faire apprécier le talent fin, varié et parti- 
culièrement littéraire de M. Wilfrid Challemel sur des échantil- 
lons autres que les pièces insérées dans l'Annuaire du canton de 
la Ferté-Macé pour 1883. De simples citations suffiraient pour 
justifier ma sympathie et conquérir celle des lecteurs du Bulle- 
tin. En attendant le volume que les tâtonnements et les lenteurs 
d’un essai d’autotypie ne nous permettent pas encore de goùter 
et de juger, écoutons le Chapeau chinois de M. Challemel : 


Nul, dans une marche joyeuse, 
Ne peut aussi gaiement donner 
La note argentine et rieuse 

Qu'il faisait si bien résonner. 
Heurté par une main legère 
Oh ! que de gazouilleuses voix, 
Comme oiseaux fuyant la volière, 
S’envolaient du chapeau chinois! 


Quel dommage que gazouilleur ou gazouilleux ne soit pas 
français et surtout que gazouillard le soit! Il faut garder, mor- 
dicus, les vieux mots qui n’ont pas été remplacés, mais c’est seu- 
lement en cas de légitime défense ou d’absolue nécessité qu’il est 
excusable de commettre un néologisme. Etait-ce bien ici le caset 
n'avail-on pas à sa discrétion le charmant et archaïque vocable 
gazouillis, consacré par nos anciens poëtes, maladroitement 
changé en gazouillement par ce lourdaud de Boursault et repris 
bravement par Restif de la Bretonne? Ün scrupuleux aurait 
mis : | 

Quel gazouillis ! et que de voix... 
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La phrase n’eûl rien perdu en construction ni en clarté, au 
contraire. 
- D'où est venue et comment s’est conservée à la Ferté-Macé la 
recette de ces « trippes » rabelaisiennes qui € tant friandes es- 
toyent que chacun en leschoit ses doigts ? » Ne vicndrait-elle pas 
de Carrouges où elle aurait été apportée vers 1533 par le fameux 
Briguaille « cestuy qui feut de cuisine tiré en chambre pour le 
service du noble cardinal le Veneur? » Et d'où pouvait être, si- 
non de la F'erté, ce Philippin dont Lidias dit dans la Comédie 
des Proverbes d’Adrien de Montluc : « Ce seroit domage qu’il 
mourust un vendredy ; il y auroit bien des tripes perdues. » 


Dépèche, servante accorte, 
Vite apporte 

Le plat de tous souhaité. 

Il vient. Salut! Ma narine 
Vous devine 

0 tripes de la Ferté! 


Sers-nous de ta main légère, 
Ménagère, 

Et fais monter un broc plein 

De ce flamboyant liquide, 
Or fluide 

Qui vient de Joué-du-Plain. 


Les tripes ailleurs connues, 
Sont menues; 

On les aime à la Ferté 

En gentils paquets roulées 
Affublées 

D'une billette au côté. 


En vidant leur pinte ronde 
Et profonde, 

Nos aïeux, sans nul souci, 

Estimant que cet usage 
Etait sage 

Jadis tripaillaient aussi. 


Ici, le néologisme est excellent et tripailler pour faire ripaille 
de tripes condense dans un mot la pensée qu’affaiblit la péri- 
phrase. 

Peut-être donnerais-je un petit coup d’encensoir de plus à M. 
 Challemel à l’occasion de ses Tripes, s’il ne nous avait pas tant 
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loués, mon bien aimé disciple Paul Harel et moi. Et puisqu'aussi 
bien nous sommes en famille, mes chers confrères et complices, 
permettez-moi de vous dire que de la moelle de nos trois pièces 
réunies on ne saurait extraire quintessence qui valût le quatrain 
de Bellangé : 


Ami, la tripe qu'on renomme, 

11 nous en faut manger toujours 
En r'lichant lé jus dé la pomme 
Qu'il est favorable aux amours. 


Vers 1840, on surprenait parfois celui que les rapins et les cri- 
tiques à un sou la ligne appelaient « ‘:e père Ingres » en arrêt 
devant quelque profil charbonné sur un mur par un voyou naïf 
ou narquois. Le « père Ingres » suivait des yeux les audacieux 
caprices de la ligne, puis il s’en allait, dodelinant de la tête et di- 
sant : « Ce n’est pas moi, vieux poncif, qui aurais trouvé ça! » 

Mes amis, à Dieu ne plaise que je compare vous ou moi au 
« père Ingres! » Mais, poncif ou non, aucun de nous n'a trouvé 


ça (1). 7. 

J'avais fini, non sans un certain orgueil, de cueillir autour de 
moi ces fleurs de poésie indigène et je me préparais à lier le bou- 
quet, quand d’un buisson de la Sauvagère, débris de l'antique 


(1) Pendant que cet article était sous presse, M. W. Chalmel menait à bien son 
essai d'autotvpie. Un premier fascicule des Ferlniseries po:tiques était tiré à 20 
exemplaires par l'auteur à son domicile de la rue d'Haut-Vie. 

Chacun de ces rarissimes petits cahiers est un joyau bibliographique sans prix 
où vingt privilégiés ont pu liée la pièce suivante : 


LE HÈTRE 


Jadis, le jardinier qui planta ce beau hêtre 
L'ayant voulu courber en forme de berceau, 
Par des liens d'osier s'en était rendu maitre 
Et le croyait vaincu comine un simple arbrisseau. 


Mais plus tard, bouillonnant dans les rameaux esclaves 
Les sèves du printemps firent un révolté 

De l'arbre qui, roimpant ses fragiles entraves, 

Dressa vers le soleil son branchage indompté. 


Poëte, c'est ainsi que la foule insensée 

Veut en vain, te fermant l'horizon spacieux, 
Au niveau de la sienne abaisser ta pensée 

Qui toujours se relève et monte vers les cieux. . 


Ai-je commis une indiscrétion en ouvrant un instant le précieux flacon d'am- 
broisie qui ma été si généreusement confie ? S'il faut en demander pardon, je crois 
que tous mes lecteurs se joindront à moi pour l'obtenir. Laisser d'aussi jolis vers 
sous le boisseau serait commettre un larcin de lèse-poésie. Quant aux autres, je 
les garde et les serre précieusement. Divulguer tout, serait me voler moi-même et 
n''attirer la plus terrible des rancunes, ceile de dix-neuf bibliophiles numérotés 
ex dono aucloris. Nes 
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forêt de Gestel que hantait à dix-neuf ans notre grand Vauque- 
lin et toute « résunnante » encore 


Du rebat des accents de ses chansons hautaines, 


J'entendis comme une voix de la « piteuse Ecco. » A coup sûr 
un poëte est niché dans cette broussaille sonore : 


Caché dans un vieux saule incliné sur la rive 
D'un ruisseau parsemé de joncs et de roseaux, 
Il prélude, accordant au murmure des eaux 
Les timides accents de sa chanson plaintive. 


Parfois le pâtre blond, la bergère naïve, 

Attentifs et charmés de ces accords nouveaux, 
Cessent de surveiller leurs paisibles troupeaux 
Pour chercher l'inconnu dont le chant les captive. 


Mais déjà de l'oiseau la crainte est éveillée 
Et, blotti plus avant suus l’épaisse feuillée, 
Le pauvret n'ose pas achever son couplet. 


Est-ce excès de pudeur ou peur de l’sclavage ? 
— O bergers, que vous fait le secret du sauvage? 
Ecoutez seulement chanter le roitelet. 

Je mis vivement la main dans le buisson pensant dénicher un 
rossignol mais le « chantre invisible » se cacha je ne sais où. 

Un de ces pâtres blonds qui aiment à l'écouter en compagnie 
des bergères naïves me dit avoir vu certain soir au crépuscule un 
oiseau craintif sortir d'un buisson et s’en aller du côté du ha- 
meau de Mauny. Serait-ce le nid du roitelet inconnu? 

Pendant que j'écris ces lignes, notre infatigable Harel met sous 
presse ses Rimes de Broche et d'Epée. Elles auront paru avant 
mon article. Elles auront eu le succès qu'elles méritent, celui 
que l’on a justement fait à leurs aînées dont elles sont dignes. On 
les aura applaudies el goûtées, d’estoc et de taille : Ense veru- 


que. | _—. 
De ces discours que, sans intrigue. 
On vous prodigue, 
Du lait qu’on vous versait hier, 
Goûtez bien la saveur multiple, 
O mon disciple, 
. Mais n’en soyez surpris üi ficr. 


N’allez pas crier au prodige, 
Bien faire oblige 
A faire mieux... et mieux encor; 
Qui parle d'argent doit se dire : 
Que Dieu m'inspire 
Et demain je parlerai d'or. 


GUSTAVE LE VAVASSEUR. 
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DE LA DIVISION . 


DE 


LA PROPRIÉTÉ TERRITORIALE 


DANS LE PERCHE 


La question de la division de la propriété territoriale et de la 
densité de la population dans nos campagnes, à l’époque du moyen 
âge, a souvent occupé les historiens ct les économistes. Il m'a été 
donné de faire quelques recherches sur ce sujet et j'en apporte 
ici le résultat. Elles amènent à cette conclusion que la propriété 
rurale était très-divisée et très-morcelée au quatorzième et au 
quinzième siècles, qu’elle appartenait en général à ceux qui la 
cultivaient, qu’elle contenait sur une même surface plus de popu- 
lation que de nos jours, que beaucoup de seigneuries avaient une 
petite étendue, que la plupart des grandes terres se sont formées 
peu à peu au seizième, au dix-septième, au dix-huitième siècles, 
ce qui a mis le locataire de la terre à la place du propriétaire 
cultivateur, enfin qu'encore aujourd’hui la propriété tend à s’ag- 
glomérer et pas à se diviser. 

Les personnes qui ont l'autorité nécessaire pour s'occuper de 
ce qui touche à ce sujet puissent-elles trouver quelque utilité dans 
ce travail, puissent-elles surtout être amenées aux mèmes con- 
clusions ; ce sont celles de M. Dureau de la Malle à qui je suis 
heureux de rendre ici un hommage de reconnaissance, de M. 
Guérard, de M. Léopold Delisle et de plusieur autres savants. 
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C’est pour la paroisse de Mauves et pour quelques paroisses 
limitrophes, dans le comté du Perche, que cette étude a été en- 
treprise. Par les actes d’aveu, par les actes d'acquisition, par les 
partages, ila été possible d'apprécier, à diverses époques, l’impor- 
tance d'une terre et des fiefs qui cn dépendaient, de se rendre 
compte de la division de la propriété par personnes, de son mor- 
cellement par parcelles et de suivre le mouvement de désagréga- 
tion des petits fiefs et d’accroissement de la terre qui se formait à 
leurs dépens. La diminution de la population a été la consé- 
quence de la diminution du nombre des petites propriétés. Je 
n'ai pas la prétention de conclure du particulier au général, mais 
j'ai la ferme conviction que ce mème travail répété sur plusieurs 
points doit donner souvent le même résultat. À la vérité, toutes 
les localités n’ont pas l'heureuse fortune de posséder d’anciens 
documents, ce qui fait qu’une étude de la nature de celle-ci ne 
peut pas comprendre l’ensemble d’un pays, mais cela ne lui en- 
lève rien de son exactitude pour les points particuliers qu’elle 
concerne. Quelques détails pourront paraître un peu arides, je 
m’y attardcrai le moins possible. . 

Dans la paroisse de Mauves se trouve la terre de Landres; elle 
existait au commencement du xrv* siècle, et peut-être longtemps 
avant, mais l'acte le plus ancien la concernant que j'aie pu trou- 
ver ne remonte qu'à l’année 1304. C’est un aveu {1} rendu à De- 
nys de Vaunoise, écuyer, seigneur de Landres {2}, le 10 septem- 
bre 1304 par Jchan Gruel pour le fief de Mortoult. 

La terre de Landres relevait de la scigneurie et haute justice 
de Chanceaux (3), située paroisse Saint-Jean-de-Blavou, à qui elle 
devait foy, hommage, rachat et cheval de service, taille et tous 
autres devoirs suivant la coutume du Perche. 

Jehan La Gogué le jeune et Collette de Chanceaux, sa femme, 
pour reconnaître le bon et loyal service de Colin des Landes 


(1) Archives de Landres. 

(2) Dans la Polyplique d'Irminon on lit : 

Donationem quam fecit Alda in centena Corbonense, in villa quæ dicitur Lan- 
das. M. Guérard qui a publié la Polyplique traduit Landas par Landres, à deux 
milles de Corbon. D'après ce savant auteur, Landres existait l'an 800. 


(3) L'habitation actuelle da Chanceaux, est du xvi° siècle, intéressante à visiter. 
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« abornèrent l'hébergement des Landes avec ses appartenances 
que le dit Colin tient du dit Jehan à cause de sa femme à trente 
sols (1), monnaie courante, pour rachat, cheval et pour toutes 
autres servitudes et redevances que le dit Jehan et sa femme et 
leurs hères pourraient demander au dit Colin et à ses hères. » 
Cet abonnement (2) fut fait l’an mil trois cent trente-deux, le sa- 
medi après la Saint-Jacques Saint-Christophe. 

Ces actes établissent l'existence de la terre de Landres; le sui- 
vant fait apprécier son importance. C’est un hommage (3) rendu 
l'an mil trois cent trente-six, le mardi après la Nativité de Notre- 
Dame par Jehan des Landes, écuyer, à Jehan La Gogué, écuyer, 
seigneur de Chanceaux, pour la terre et seigneurie de Landres 
avec ses circonstances, appartenances et dépendances. Cet acte 
donne avec précision les limites de la terre, les voici : « joignant 
d’un côté à l'héritage des Jumeaux (4) et d'autre côté au che- 
min tendant du moulin de Landres à Eperrais et de bout aux 
terres des Brecqueries et du Gaige, d’autre bout au chemin ten- 
dant du moulin de Landres à Mauves »; comme les noms n’ont 
pas changé, qu’on les retrouve aujourd'hui, il est facile d’en faire 
l'application sur le terrain et de déterminer l'étendue comprise 
entre ceslimites; elle n’est pas de plus de 50 à 60 de nos arpents. 
C’est dans cette contenance qu’étaient l’hébergement, l’estraige, 
la cour, le circuit, la futaie, la fuie ou colombier, la garenne et 
les terres cultivées directement par le Seigneur et formant le do- 
maine proprement dit, enfin le moulin du lieu de Landres avec 
l'étang. 

Voilà en 1336 la terre de Landres telle que le seigneur r l'exploi- 
tait. Trente petits ficfs qui, réunis, avaient une contenance plus 
étendue en dépendaient et rendaient au seigneur le même hom- 
mage que lui-même devait au seigneur de Chanceaux (5). Ces 
ficfs avaient été dès l’origine concédés héréditairement à titre de 


(1) En 1332 le setier de blé valait {5 sols; l'abonnement était donc de deux se- 
tiers représentant trois de nos hectolitres et la valeur de 60 fr. aux prix actuels. 
L'étendue abonnée pour une somme représentant 60 de nos francs et qui avait de 
50 à 60 arpents dans lesquels se trouvaient l'hébergement, la métairis et le mou- 
lin, toujours à une paire de meules, paie aujourd'hui environ mitle francs d'ime 
rôt. 

(2) Arch. de Landres. 

(3) Arch. de Landres. 

(4) La métairie des Jumeaux relevait de Guillaume Leroi, seigneur de Beaufay. 

(5) La terre de Chanceaux n'avait pas plus d'étendue que celle de Landres. 


À 
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bail perpétuel moyennant une redevance en argent ou en nature 
représentative de la valeur du terrain; on les appelait aînesses 
ou fiefs bursaux. Cette tenure réunissait aux charges de la ro- 
ture quelque attribut de nobilité. 

Chacun de ces fiefs était tenu par un vasseur. Voici le nom du 
vasseur et celui du fief conservés dans l'acte de 1346 : Guillaume 
Gruel pour le lieu de Mortoult; le dit Gruel pour le lieu de la 
Pasquerie et pour le lieu de la Corbinière, Geoffroy Solessant 
pour le lieu de la Crespinière et pour le lieu de la petite Crespi- 
nière ; Jehan Giguet pour le Guacel; Etienne Leconte pour le 
petit Mortoult, Etienne de Courcessin pour le lieu de la Gaubel- 
lière ; le mestre de la Maison-Dieu de Bellème pour la Sélinière (1); 
Etienne Gaulard pour la Rangerie; Jehan de la Barberolle pour 
la Simottière ; Guyot Barberolle pour la Lorencerie; Jehan Le- 
vavasseur pour le lieu de la Vassoreric; Denys Lelarge pour le 
petit Mauchenay; Robert de Bisey pour le grand Mauchenay; 
Guillaume de la Marre pour le lieu des Chênes; messire Jehan 
..... pour le lieu de la Branchardière (?} et pour le lieu du Ha- 
meau; Marin Courgchert pour les Courgebétières; Jehan Gau- 
guey pour les Brecqueries ; Jehan de Lormarin pour le lieu de 
Lormarin ; Jehan de la Ruette pour la Mansanchère et pour la 
Houcschère; le prieur du couvent (3) de Sainte-Catherinc-de-la- 
Chaise pour sept vasseurs aux lieux des Mares, du petit Briau- 
che, des Louvetières, de la Hudcberdière, de la Martellière, de la 
Béroudière, de la Giroudière. 

Ainsi en 1336, dix ans avant l'invasion des Anglais et la ba- 
taille de Crécy, la terre de Landres avait une contenance d’envi- 
ron soixante arpents, des droits définis par la coutume ct non ar- 
bitraires sur trente fiefs, en outre la moyenne ct basse justice, le 
droit de chasse ct de colombier sur tous ses vasseurs. Ce mode 
de constitution de la propriété foncière existait dans la paroisse 
de Mauves en 1304 comme l’établit l’aveu du fief de Mortoult. A 
quelle époque remontait-il? Peut-être à Charles-le-Chauve, qui 
convertit ca propres des bénéfices tenus de père en fils depuis 
Charlemagne. L'aveu de 1304 constate une situation déjà an- 
cienne : la terre divisée en un grand nombre de petits proprié- 


(1) se cadastre actuel écrit Sérinière. 
(2?) Le cadastre actuel écrit Blanchardière. 
(3) Avjourd'hui converti en fermes dans lesquelles on retrouve très-bien le prieuré 
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taires cultivateurs. Les noms contenus dans l'acte de 1336 parais- 
sent avoir une origine romaine. Ces noms sont à conserver; ce 
sont ceux d'hommes courageux qui, sans l’aide des machines, 
mettaient le pays en culture et nourrissaient les habitants. Du 
reste à l'époque où nous sommes arrivés, nos fiefs étaient cultivés 
en blé et en seigle, les bois avaient été défrichés. 

Les détenteurs de ces ficfs appelés dans l’aveu vasseurs, sont 
les hommes que M. Léopold Delisle (1) désigne sous le nom 
d'hommes francs et qui, suivant ce savant auteur, composaient 
alors la classe moyenne de la campagne; cette opinion me paraît 
d'autant plus fondée que plusieurs de ces fiefs subsistent encore 
avec leurs mêmes limites, qu'ils forment de petites terres appar- 
tenant à des propriétaires la plupart cultivatcurs qui sont encore 
aujourd’hui la classe moyenne agricole; certairres familles se sont 
perpétuées à travers les siècles dans le même fief, rendant hom- 
mage au même seigneur. L’aveu rendu pour chaque fief au sei- 
gneur de Landres était le même que ce dernier rendait au sei- 
gneur haut justicier de Chanceaux, il laissait sa pleine liberté, sa 
complète indépendance à chaque détenteur. Ces fiefs ct quelques 
autres dont il sera parlé occupaient les neuf dixièmes de l’éten- 
due de la paroisse; elle était donc habitée et cultivée par ceux 
qui la possédaient; aujourd’hui les trois quarts de la paroisse ap- 
partiennent à des Forains et scnt exploités par des locataires. 
Une révolution sociale s’est opérée peu à peu entre les deux épo- 
ques. | 

IT 


L'examen des titres de la terre de Landres et des fiefs qui en 
dépendaient démontrera que la terre s’est successivement agran- 
die aux dépens des fiefs, qu’elle en a même absorbé un certain 
nombre ; mais ce travail s’est fait lentement et il se continue de 
nos jours, quant aux fiefs qui ont disparu, mais dont onretrouve 
les limites, avec eux ont disparu les familles qui les habitaient et 
qui formaient sur un espace donné une population plus dense 
que celle qui, de nos jours, occupe le même espace. | 

Les limites de la terre de Landres données par l’acte d’aveu de 
1336 sont restées les mêmes pendant le xrv° siècle et le xv°; deux 


°‘1) Études sur la classe agricole en Normandie au Moyen-Age, 1 vol, 
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siècles se sont écoulés sans apporter de changement, parce que 
la propriété immobilière ne se modifiait pas alors facilement. Vers 
1530, elle vint aux mains de Jehan Gocvrot, médecin de Fran- 
çois Ie’ et de la reine de Navarre. Il était né dans la paroisse; 
devenu riche, il eut le désir naturel de posséder des terres dans 
son pays, il acheta la terre de Landres et fit des acquisitions de 
parcelles dans quelques fiefs qui commencçaient à se désagréger. 
L’aveu (1) rendu en 1560 à Jchan Poussart (2), scigneur de Chan- 
ceaux, par François Le Balleur, gendre de Goevrot, pour la terre 
de Landres comprend quarante arpents de plus que celui de 1336; 
la terre s’est agrandie du ficf de la Branchardière ; des autres cô- 
tés, les limites restent les mêmes. L'aveu (3) de 1568 ne diffère pas 
du précédent. En 1625, la terre est augmentée du fief des Brec- 
queries, c’est-à-dire d’une contenance de onze arpents. En 1644, 
Robert Le Balleur, seigneur de Landres, vicomte du Perche, 
acquiert la terre seigncuriale de Pinceloup qui était située à une 
petite distance et dont la contenance était d'environ quarante ar- 
pents. L’aveu (4) fait en 1688 au seigneur de Chanceaux est pour 
cent arpents, dont quarante pour la Branchardière; les soixante 
autres représentent le domaine de 1336. Les quarante arpents de 
Pinceloup qui relèvent de Beaulieu ne sont pas compris dans cet 
aveu, ni les onze des Brecqueries, ni les trois du moulin, ni quel- 
ques petites acquisitions dont le détail scra donné plus loin. En 
1754 le propriétaire de Landres achète la terre seigneuriale de 
Bcaufay qui le joignait presque et en 1756 celle du Breuil qui se 
composait du grand et du petit Breuil. Dans l'aveu (5) rendu en 
1:83, la terre de Landres avait une contenance de 700 arpents 
qu'elle a encore aujourd’hui, voilà le développement qu'elle a pris 
depuis 1336. 
III 


Nous avons vu qu'à l'origine les fiefs avaient été concédés à 
titre perpétuel, et l’acte de 1336 donne Île nom du vrsseur qui 


( 1} Arch. de Landres. 

(Chasse Laisser jouir Laurent Poussart des privilèzes de la nobl:sse (lettre du 
roi d'Angleterre, de 1360, citée par Bréquigny). 

(3) Arch. de Laudres. 

(4) Arch. de Laudres. 

(5) Arch. de Landres. 
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rendait hommage pour chacun d'eux. À mesure que les généra- 
tions se succédèrent, ces fiefs furent divisés, subdivisés et mor- 
celés jusqu’à l’émiettement à cause des partages égaux qui étaient 
la loi du Perche. Les aveux rendus pour chacun d’eux feront 
connaître le nombre croissant des ayant-droit à chaque nouvelle 
génération, le degré de morcellement auquel il était arrivé, le 
moment où les détenteurs ont été obligés de vendre leur part qui 
s’est incorporée à la terre de Landres et a contribué à l'agrandir. 
Ce travail pour les trente fiefs serait fort monotone, je n’entrerai 
dans les détails que pour deux ou trois et pour les autres, j'arrive- 
rai rapidement au résultat définitif. 

Le fief des Brecqueries est mentionné dans l'acte de 1336. En 
1482, Jehan Subleau rend hommage au seigneur de Landres pour 
l’estre (1) des Brecqueries avec la cour et le circuit contenant 
quatre boisseaux et pour dix arpents de terre situés le long du 
chemin tendant de Landres à la maison Denys Lelarge. En 1587 
Robert Marcel vend à Madeleine Clouet « la moitié par indivis 
d’une petite ferme de maison manable étant de présent en ruine 
sise au lieu des Brecqueries. » Par des acquisitions successives 
qui vont de 1600 à 1657 les propriétaires de Landres incorporent 
à leur terre les onze arpents des Brecqueries. Aujourd’hui ce 
nom ne figure pas sur le cadastre. Que sont devenus les héritiers 
Subleau ? 

A côté des Brecqueries étaient les Courgebélières dont Marin 
Courgebert était vasseur en 1336. En 1483 Pierre Le Large rend 
hommage au seigneur de Landres; c'était sans doute le frère de 
Denys Le Large mentionné dans le précédent aveu, l’un et l’au- 
tre devaient être les descendants de Denys Le Large qui, en 
1336, était le vasseur du fief du petit Mauchenay limitrophe des 
Courgebétières et des Brecqueries. L'aveu est fait pour la masure 
des Courgebétières avec la cour et l’estraige contenant deux bois- 
seaux de terre et pour une pièce de terre de quinze arpents. L'a- 
veu suivant est de 1535, 1l montre les Courgebétières divisées en 
douze lots ; Jehan Le Large aîné du fief rend l’aveu pour sa part 
qui consiste en une maison et vingt-trois boisseaux de terre divi- 
sés en quatre parcelles; pour Jehan Le Large le jeune son 


frareschal (2?) qui a vingt-un boisseaux en quatre parcelles ; pour 
(1) Ce nom commun est devenu le nom propre de plusieurs localités : l'Etre à 


Visse, l'aitre Foréèt, les vieux Etres… 
(2) Frère co-héritier. 
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Augustin Ernoul son boursal (1) qui a environ vingt bois- 
seaux en trois parcelles. Le 21 juillet 1580 Guy Le Large rend 
hommage pour les Courgebétières. Les quinze arpents sont divi- 
sés entre six ayant-droit parmi lesquels on trouve Toussaint Le 
Large, Jchan Le Large, Pasquier Le Large, une Quatremère 
qui a épousé un Le Large et les enfants mineurs d'Augustin Er- 
noul. Dans l’estraige commun, il y a quelques vieilles masures de 
maison. En 1625 nouvel aveu, les quinze arpents sont divisés en 
quatorze parcelles dont l’une est de trente-trois perches (2). L’aveu 
de 1658 contient encore quinze arpents; ils sont divisés en treize 
lots, mais un lot d'environ cinq arpents appartient au seigneur 
de Landres. D’après l’aveu de 1679 les dames religicuses de 
Saint-François de Mortagne sont devenucs propriétaires de trois 
arpents et demi, ce qui diminue encore la part des descendants 
de Pierre Le Large. Enfin l’aveu de 1787 montre le fief des Cour- 
gebétières partagé entre le propriétaire de Landres, les dames 
religieuses de Saint-François et une troisième terre. Les nom- 
breux ayant-droit à l’héritage de Pierre Le Large ont disparu 
ainsi que les maisons des Courgebétières. Cet héritage s'étant 
divisé et subdivisé en parties égales pendant plusieurs généra- 
tions, les ayant-droit n'ont plus pu vivre sur la part cxiguë que 
leur faisait la loi de succession ; après s’y être cramponnés avec 
courage, ils ont dû la vendre. Aujourd’hui le nom des Courgebt- 
tières ne figure pas sur le cadastre de Mauves et reste oublié dans 
des actes qui ne sont plus consultés comme celui des Brecque- 
ries. C’est dans le xvr et le xvrrre siècles que s’est faite cette ab- 
sorption d’une petite terre par trois plus importantes et que les 
Le Large, les Ernoul, ainsi que leurs frareschaux et boursaux, 
ont disparu du fief où avaient vécu leurs ancêtres. Ces noms sont 
ceux des propriétaires qui cultivaient la terre pendant les mal- 
heurs de la guerre de Cent ans; on ne les retrouve pas dans la 
paroisse. 

A côté de ces deux fiefs se trouvaient les Louvetières (3) : un 
acte de constitution de rente de 1626 porte : fait et passé au lieu 
des Louvetières; une déclaration de 1688 porte : « La métairie 


(1) Beau-frère co-héritier. 

(2?! La perche 22 pieds de côté. 

(3) À côté des Louvetières était la pièce de Loup pendu. Sans doute il v a eu 
la un officier chargé de la destruction des loups. Les louvetières sont à 2 kilomè- 
se de Ja forêt de Belléme. En 1420 on donnait z deniers pour un loup, 4 pour une 
ouve. 
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des Louvetières qui comprenait anciennement plusieurs mai- 

sons ; » dans un aveu de 1759 on lit : « Le lieu terre et métairie 

des Louvetières où il y avait anciennement des bâtiments à pré- 

sent démolis. » La plus grande partie de cette métairie a été réu- 

” nie à la terre de Landres et le cadastre indique seulement le 
champ des grandes et des petites Louvetières. 

L'acte de 1336 mentionne le fief de la Branchardière, sa conte- 
nance était d'environ trente-six arpents, il fut acquis tout à la 
fois vers 1560 par le propriétaire de Landres; il resta uni à cette 
terre jusqu’en 1782 où il en fut détaché par une vente amiable. 
Ce petit domaine a aujourd’hui la même étendue qu’en 1536, mais 
il est exploité par un fermier au lieu de l'être par le propriétaire. 

A trois cents mètres de l'hébergement de Landres, dans la di- 

-rection du nord, se trouvait le ficf de la Cocquinière dépendant 
de la seigneurie de Pinceloup à qui il faisait deux sols de rente. 
En 1529 les héritiers de Jehan Lignois vendent au seignenr de 
Landres les deux cinquièmes des métairies de la Cocquinière et 
du Guacel (1) consistant en maisons, masures, terres, prés, pâtures 
d’une étendue de vingt-quatre boisseaux environ pour 140 livres 
tournois. En 1540 et dans les années suivantes d’autres héritiers 
Lignois vendent des parcelles à prendre dans les mêmes métai- 
rics au seigneur de Landres. En 1616 Pierre Cernay, mar- 
chand demeurant au lieu (2), de la Cocquinière, partage avec ses 
six frères et sœurs la successsion de leur père. En 1623 Simon 
Cernay, charpentier, vend un quartier de pré à la Cocquinière 
au scigneur de Landres. En 1681 fut fait entre les six enfants 
Cernay le partage du lieu de la Cocquinière. Trois des enfants, 
Marie, Louise filles majeures et Picrre Cernay demeuraient au 
lieu de la Cocquinière. L'importance de chaque lot était de deux 
boisseaux de terre. Le premier lot cut la maison manable. Anne 
Cernay, qui avait eu.le second lot, le vendit au seigneur de Lan- 
dres pour sept livres quatre sols; l'acte de vente porte qu'Anne 
Cernay vend « une maison de présent en ruine servant d’étable.» 
Le troisième lot eut le mème sort. De petites parcelles furent en- 
core acquises par le scigneur de Landres. Enfin en 1722 il achète 
une grange « de présent en ruine » au lieu de la Cocquinière 
avec un demi-boisseau de terre au dit lieu. Aujourd’hui il n'y a 


(1; Le cadastre écrit Gassel. 
(2) On ne voit jas aujourd'hui un marchand dans une métairie isolée. 
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pas de trace de la métairie de la Cocquinière, un champ seul 
porte ce nom au cadastre. D’après les indications très-précises des 
actes dont il est facile de faire l'application sur le terrain, c’est 
celui sur lequel était sise la métairie. Que sont devenus les Cer- 
nay et les familles où six enfants faisaient un partage qui don- 
nait deux boissceaux de terre à chacun ? On ne pouvait pas dire 
que la terre ne fût pas alors accessible à tous, ni qu’elle ne fût 
pas divisée également. Comme je l'ai déjà dit, l'égalité des parta- 
ges était la loi de la coutume du Perche. 

En 1336, Etienne Gaulard était aîné du ficf de la Rangcric 
dont les terres arrivaient à deux cents mètres de l'hébergement 
de Landres. En 1402, pendant la guerre des Anglais, c’est encore 
un Gaulard (1) qui présente l’aveu ; la contenance était de trente- 
quatre arpents, la terre de Landres n’en comptait pas soixante. 
En 1476 l’aveu est rendu par Guillemette Subleau, sans doute 
elle était de la famille des Subleau des Brecqueries, fief limitro- 
phe. L’aveu était pour elle et pour Jehan ct Colin les Mauchenay, 
ses boursaux. Ceux-ci étaient probablement les propriétaires du 
ficf de Mauchenay; cette manière de désigner les géns est encore 
usitée dans les campagnes. Il est dit dans l'acte que le fief com- 
prend des vignes, aujourd’hui il n’y en a pas une dans la contrée. 

En 1548 l’aveu est rendu par Simon Malherbe, mais le fief est 
partagé en une trentaine d’ayant-droit, chaque part est d'environ 
un arpent par personne. Le morcellement est déjà poussé très- 
loin, une pièce de terre de trois boisseaux est divisée entre trois 
parties prenantes. La coutume prescrivait le partage des biens 
non nobles et, en raison de l’état de la fortune mobilière, les hé- 
ritiers étaient parfois obligés de se diviser des parcelles très-pe- 
tites. Ce qui alors était une nécessité devint, d'après la loi civile, un 
droit que notre législation moderne a encore consacré; les tribu- 
naux mitigent ce droit dans l’application. Jusqu'à cette date de 
1543, aucun des co-héritiers n’a vendu sa parcelle quoiquele Sei- 
gnour de Landres ait déjà fait des acquisitions dans d’autres par- 
ties de la paroisse. 

L’aveu de 1594, rendu par André Quatremère, contient vingt- 
six arpents divisés entre plus de trente ayant-droit. Beaucoup de 
parcelles sont d’un boisseau et même moindres; dans cet aveu je 
relèverai deux articles seulement : Jun estraige nommé la Fosse, 


(4 Ce nom existe toujours à Mauves. 
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maison, cour, jardin ; 12° l’estraige de l'hôtel aux Marais avec 
maison, cour, jardin à Cleriadus Marais... Le 6 septembre 1626 
Faye Marais et sa femme demeurant au lieu de l'hôtel Marais 
constituent une rente de 3 1. 15 s. au seigneur de Landres. 

En 1678 le fief ne contient que vingt arpents divisés en qua- 
rante-neuf parcelles appartenant à douze ou quinze ayant-droit. 
Certaines parcelles ont deux, trois, dix perches. Le proprié- 
taire de Landres commence à faire des acquisitions dans ce fief; 
elles se continuent pendant tout le siècle suivant par petites par- 
celles. L’aveu de 1735 contient 17 arpents divisés en 29 parcelles 
à 12 ou 15 ayant-droit. L'article 25 de l’aveu porte : « La pièce de 
la petite Lochetière dans laquelle était construit le bâtiment du 
lieu de l'hôtel Marais desquels il n’en existe à présent aucun, at- 
tendu qu'ils ont été démolis en entier, joignant d’un côté le ter- 
rain où était anciennement le village de la Fosse »… Les descen- 
dants d’Etienre Gaulard ont longtemps défendu leur héritage, 
mais peu à peu la nécessité les a obligés de s’en détacher; au- 
jourd’hui une partie de la Rangerie est incorporée à la terre de 
Landres, l’autre partie a été concentrée entre les mains d’un pro- 
priétaire voisin qui a trente à quarante arpents de terre. Les 
quinze ayant-droit de 1678 sont réduits à deux et de grandes par- 
celles remplacent les petites. 

Le 6 septembre 1329 Robert Chaumart rendait hommage au 
seigneur de Landres ponr le fief de la Simotière situé dans la pa- 
roisse de Mauves; il contenait l'hébergement de la Simotière, 
celui de la petite Simotière, celui de la Tocquetière. Robert 
Chaumart avait douze boursaux qui se divisaient vingt-deux 
arpents Icsquels formaient trente-une parcelles. 

Aujourd’hui les trois hébergements ont disparu, il n’y a pas 
trace de la Simotière grande et petite, on trouve seulement au 
cadastre un champ appelé la Tocquetière qui doit être l'emplace- 
ment où fut la maison de ce nom. 

Le morcellement, qui était déjà très-avancé en 1329, avait dù 
commencer depuis plusieurs générations, ce qui fait remonter 
l'existence du fief au moins vers 1200. 

Jehan Gruel rendait hommage au seigneur de Landres en 1304 
pour une métairie nommée Mortoult (1), pour une mâsure appe- 
lée le petit Mortoult, pour le « bourdage » de la Gabellière (2. En 


4) Le cadastre écrit Mortoux. 
(2) « Qui vient de Jehan de Cochefilet, » dit l’aveu 
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1619 François Grucl rend hommage pour le même ficf. Vers 
1700, ces petites métairics sont sorties de cette famille, qui était 
parvenue aux honneurs, mais elles se sont conservées indépen- 
dantes. Encore aujourd’hui elles forment de petites terres sépa- 
rées, exploitées par le propriétaire cultivateur qui les habite et 
qui continue l’ancienne classe moyenne de M. L. Delisle. 

Au nombre des fiefs pour lesquels le seigneur de Landres ren- 
dit hommage en 1336 se trouvaient ceux de la grande et de la 
petite Crespinière. La contenance de la première était de vingt 
boisseaux ; elle devait un cens de 2 sols à Bcaufay; on trouvait 
dans ce ficf la maison manable de Charles Guimond et celle des 
Martin. Aujourd'hui la grande Crespinière a absorbé la petite et 
les terres de Guimond et des Martin, le tout a cté réuni à la terre 
de Landres. Le cadastre conserve le nom du champ Guimond 
mais les derniers vestiges de la maison et de celle des Martin ont 
disparu. 

En 1377, le fief des Friches rendait hommage à noble dame 
Madame Jacques Labégine, veuve de feu messire Jehan de Cour- 
boulain (1) jadis chevalier, pour un hébergemént et vingt-six 
arpents; en 1534 le morcellement était déjà poussé bien loin: 
le 31° lot contient la moitié d’une ferme de maison avec la 
dixième partie par indivis de la cour commune dont le tout 
contient quartier et demi. Vers 1540, le seigneur de Landres 
commence à faire des acquisitions dans cette métairie, elles se 
continuent jusqu’en 1615, époque où elle fut tout à fait absor 
béc ; la maison a cessé d’exister et le nom des Friches ne figure 
pas sur le cadastre. 

En 1395 Gilles de Beaulieu, écuyer, donne à perpétuité à Lo- 
rens Louvart ct à sa femme ct à leurs hères pour le prix de 40 
sols et 2 chapons de rente perpétuelle, la métairie de la Jouinière 
sous la condition de faire une maison de quinze livres dans un 
délai de dix ans. Cette métairie continue à former une petite 
terre, mais elle est cultivée par un locataire au lieu de l'être par 
le propriétaire. 

Les actes qui viennent d’être sommairement analysés ont mon- 
tré combien, à l’origine, la terreseigneuriale de Landres était res- 
serrée de tous les côtés et quel temps il a falln pour qu'elle s’a- 


(1) Bréquigny; Jehan de Corboleyn, chevalier, prisonnier, obtient en 1357 un 
sauf-conduit pour aller en Angleterre et revenir. 
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grandit. Par quelques actes d'acquisition, on verra combien 
étaient petites les parcelles, quelle persévérance et quels efforts ïl 
a fallu pour former une terre. On est tenté de répeter : 


Tantæ molis..…. Condere gentem. 


La population qui détenait une part d’héritage ne voulait pas 
la lâcher si petite fût-elle ! 

On n’a pas oublié que le fief de la Cocquinière avait été acquis 
parcelle par parcelle; certaines avaient un boisseau, un demi- 
boisseau, un quart de boisscau d’étendue. Dans les autres fiefs, 
c'est encore par lambeaux que les parcelles ont été détachées. On 
trouve des achats de quelques perches de terre, de deux perches 
et demi-quart de perche, de cinq perches et demie, d’une demi- 
ferme de maison manable, de la moitié d’une grange. Des cen- 
taines d’actes ne contiennent pas autre chose; il scrait fastidieux 
de donner le détail de tous ceux qui ont ajouté quelques molécu- 
les à la terre de Landres et qui, depuis 1530, époque où Goevrot 
faisait ses premières acquisitions (1) dans les fiefs des Friches et 
de la Cocquinière, ont porté sa contenance de 60 arpents à 700. 
Ce résultat a été obtenu grâce à une résidence ininterrompue et 
à des qualités et à des vertus privées qui se sont continuées pen- 
dant plus de deux siècles dans la famille du médecin de François 
ler, C’est avec cette persévérance et cette lorce de volonté que les 
successeurs de Hugues Capet ajoutèrent des provinces au petit 
patrimoine du chef de la troisième race. 


IV 


Par les divers actes qui viennent d’être analysés, on voit que les 
petits fiefs qui, dans l’origine, avaicnt été concédés à une famille 
s'étaient trouvés par les partages égaux appartenir, après quel- 
ques générations à un grand nombre d’ayant-droit. Ceux-ci con- 
servent leur part de l'héritage paternel et s’y cramponnent, mais 
il vient un moment où ces parts trop exiguës ne peuvent plus les 
nourrir ct ils sont réduits à les vendre pour aller chercher ail- 
leurs des moyens d'existence. Ce mouvement s’accentue aves le 
xvi° siècle. De tout temps il y a eu des émigrations de population; 


(1) Vers cette date le prix du boisseau de terre était de 5 livres. 
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le code norvégien de 1274 contient des dispositions pour restrein 

dre celle des ouvriers des champs qui veulent s’embarquer pou. 
aller faire le commerce; mais au xvi° siècle, l’activité humaine 
prend un nouvel essor, elle se porte vers les arts, les sciences, 1€ 
commerce, la navigation. Ces petits propriétaires qui échan . 
geaicnt un patrimoine cxigu contre du numéraire subirent l’en- 
trainement général, beaucoup se portèrent vers le commerce et 
la navigation. On n’ignore pas qu’à l’époque des grandes décou- 
vertes, le désir de trouver de l’or s’empara de beaucoup de nos com- 
patriotes et les poussa à tenter les aventures dans le Nouveau- 
Monde. Un grand nombre partirent pour les régions nouvelles et 
ne revinrent jamais, soit qu’ils y cussent fait des établissements, 
soit, ce qui fut lé sort le plus fréquent, qu’ils y eussent trouvé la 
misère et la mort, mais il est incontestable que bien des Fançais 
se faisant les émules des Espagnols et des Portugais quittèrent le 
sol natal pour aller vers les terres neuves. C'était le temps où nos 
braves pionniers Jacques Cartier, Roberval, Jean Ribaut, Lau- 
donnière faisaient des découvertes dans l'Amérique du Nord; 
c'était le temps où Villegagnon conduisait une expédition au 
Brésil, où Coligny fondait une colonie en Floride. Vers la même 
époque, les navires français faisaient la course pour saisir les na- 
vires espagnols et portugais qui rapportaient les richesses de 
l'Inde. 

Déjà en 1484 Charles VIIT avait ordonné que celui qui aura la 
charge de conduire un navire donne bonne caution « de ne cou- 
rir sus ni porter dommage à quelconques personnes étant sur 
mer ; » vers la même époque, il enjoint à l'amiral de faire resti- 
tuer aux gens du roi de Portugal plusieurs nefs prises sur eux. 
Mais ceux-ci, de leur côté, enlevaient les navires français, car en 
1522 l'amiral de France avait rendu un arrêt sur les personnes 
et les bicns des Portugais à titre de représailles. En 1536, un am- 
bassadeur du roi d'Espagne en France écrivait à son maître qu’il 
faut augmenter la flotte destinée à défendre les Indes parce que 
les forces maritimes de France se portent de ce côté. Il se plaint 
au roi de France de ce que ses sujets vont naviguer dans les Indes 
contrairement à la bulle (1) du pape Alexandre VI qui partageait 
entre les rois d'Espagne et de Portugal toutes les terres qu'ils 
pourraient découvrir, à quoi François I‘ répond que la naviga- 


(1) Bulle « inter cœtera. » 
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tion de la mer était libre, que la juridiction du Saint-Siège était 
toute spirituelle et que les papes n’ont pas le droit de répartir les 
terres entre les rois, que les rois’ de France ni les autres rois 
chrétiens ne furent appelés quand la répartition se fit. Cette pen- 
sée avait toujours été celle de ce roi : dans les ordonnances de 
1517, 1537, 1543, dans le traité de paix de 1529 il soutint toujours 
le principe de la liberté des mers et du commerce, et si en 1538 
il défendit d'aller naviguer dans les terres des Portugais, la dé- 
fense était faiblement appliquée ct fut de courte durée. 

Les plaintes incessantes des Espagnols et des Portugais pen- 
dant le xvi* siècle contre les navigateurs et les marins français 
montrent que l'élan de nos populations pour aller vers les terres 
neuves fut très-grand. Les dépèches de leurs ambassadeurs sont 
remplies des réclamations qu’ils font au roi de France. Vers 1530, 

ils veulent empècher les expéditions de Cartier et de Roberval. 
* Dans une seule lettre de 1541, Cristoval de Haro signale à l’em- 
pereur que, par les espions qu’il entretient sur nos côtes, il sait 
que quatre navires armés à Bordeaux et à La Rochelle sont par- 
tis pour les pays de Guinée et de Malaguette, que deux sont par- 
tis du Croisic pour les Indes, trois de Morlaix pour les Indes et 
la Plata, trois s’équipent au Havre, deux au Tréport; à Saint- 
Malo, on en prépare treize pour le Canada. Deux sont arrivés à 
Dieppe venant du Brésil et deux se sont perdus. Chacune des 
dépèches de ces ambassadeurs contient des plaintes contre les 
marins normands et bretons qui naviguent vers le Brésil et 
« guettent pour les enlever au passage les navires du Pérou ; » il 
résulte d’une lcttre de de Seurre, notre ambassadeur à Lisbonne, 
que nos marins se sont parfois rendus coupables de ce méfait. 
Ils se livraient dès cette époque à la traite des noirs. La prise de 
Madère par Montluc le jeune montre que beaucoup de ces arme- 
ments n'étaient pas très-bien disciplinés, mais tous n'avaient pas 
ce caractère. Tantôt c’étaient de paisibles habitants de nos pro- 
vinces qui allaient chercher fortune dans les Indes, comme ce 
millier d'habitants de l'Auvergne que signale Fourquevaux en 
1566 ; tantôt c’étaient des partisans de la nouvelle religion qui 
s’expatriaient pour lexercer plus librement et qui trouvaient 
moins de liberté dans les terres des Espagnols et des Portugais, 
comme le prouve la correspondance du même ambassadeur. En- 
fin le nombre des navires était tous les ans plus considérable à la 
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pêche de la morue qui se pratiquait sur la côte des Bretons, « dé- 
couverte depuis plus de cent ans, » disait le roi de France, récla- 
mant dans de nombreuses dépêches contre le massacre de la 
Floride. 

Cet élan vers le Nouveau-Monde fut une des causes qui contri- 
buèrent à faire émigrer la population rurale; l’agitation religieuse 
qui vint ensuile aida ce mouvement; sous ces influences qui ne 
furent pas les seules, des bras quittèrent les champs qui jusque- 
là les cultivaient et ne tentaient pas autre chose. A la mort de 
leurs parents, les enfants prenaient leur part de l’héritage pater- 
nel et le conservaient, ils auraieut du reste trouvé difficilement à 
échanger. A la culture de leur héritage ils joignaient l'exercice 
d’un petit métier ; celui de tessier en toile dans la paroisse de 
Mauves. Laboureur et tessier en toile sont les professions que 
l’on trouve le plus souvent dans les actes. 

Lorsque la découverte du Nouveau-Monde eut fait affluer l'or 
et l'argent en Europe, le numéraire pénétra dans les campagnes. 
Les idées économiques du temps étaient de ne pas le laisser sor- 
tir une fois entré dans le royaume. En 1517 le chancelier Duprat 
disait aux députés des bonnes villes réunies à Paris : « Il y a plu- 
sieurs portes par lesquelles l'argent qui est le nerf de la chose 
publique entre en ce royaume et quelques-unes par lesquelles il 
en sort ; » il proposait de clore ces dernières afin de tirer l'argent 
des voisins et qu'ils ne tirent pas celui de la France et aussi pour 
empêcher que les étrangers « ne nous ostent la laine de dessus le 
dos. s Le moyen de parvenir à ce résultat était, suivant Duprat, 
d'imposer l'obligation aux marchands qui allaient chercher des 
produits à l’étranger de les payer en marchandises françaises et 
d’obliger les marchands étrangers venant en France de se payer 
en marchandises et de ne prendre ni or ni argent. Par suite de 
ces idées, des ordonnances furent plusicurs fois rendues pour 
empêcher l'or et l'argent de sortir de France. En même temps 
et contrairement au principe fondamental du temps, on permet- 
tait aux marchands d’exporter des blés en telle quantité qu'ils 
voudraient, le pays étant fourni de ce qui lui était nécessaire, 
« afin de faire valoir les finances du roy qui en vaudront bcau- 
coup mieux. » Ces mesures curent-elles le résultat de reporter le 
numéraire vers la terre ct de faciliter la mobilisation du sol? Il 
est incontestable que les parcelles commencent à se vendre lorsque 
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le numéraire devient plus abondant. Goevrot fut le tentateur qui 
le fit luire aux yeux de ses compatriotes et qui, par ce moyen de 
séduction, acheva de les détacher de leurs héritages. Jusque 
vers cette époque, les seigneurs qui étaient souvent en guerre 
n'avaient ni le désir, ni la possibilité d'acheter des terres, parfois 
mème ils vendaient la leur pour payer leur rançon et les bour- 
gcois des villes qui s'étaient enrichis dans le commerce les ache- 
taient. C’est ce qui était arrivé pour Geffroi de Ciray, fils d’un 
bourgeois de Mauves, qui avait eu assez de richesses pour ache- 
ter, dans la seconde moitié du xv° siècle, les terres de Landres et 
du Breuil, cette dernière en 1454 pour la somme de soixante 
écus d’or à Eustache de la Rousselière, chevalier, qui, d’après 
l'acte, vendait pour paycr ses dettes. Goevrot devint propriétaire 
de Landres et commença à s’agrandir par des acquisitions de pe- 
Liles parcelles ; ses successeurs héritèrent de son goût, continuè- 
rent à acquérir toutes les parcelles disponibles, et cette terre, qui 
n'avait pas soixante arpents en 1336, était arrivée à plus de sept 
cents en 1783, lorsqu'elle sortit de la famille du médecin de Fran: 
çois Ie. 

Elle avait absorbé les métairies du Gage, de l'hôtel Marais, des 
Brecqueries, des Courgebétières, de la Fosse, des Louvetières, de 
la Cocquinière, des Rieux, de la petite Crespinière, des Somme- 
tières, de la Lorencerie, de la Simotière grande et petite, de la 
Tocquetière, des Friches, de la Prévôté qui n'existent plus et 
dont les noms sont aujourd’hui inconnus; elle s'était agrandie 
des terres de Beaufay, de Pinceloup, de la Crespinière, de la Pi- 
touzière, de la Rangerie, enfin de beaucoup de parcelles prises 
dans la prairie du Gassel, car ces petites mélairies étant sur des 
hauteurs manquaient de prés et avaient dû en chercher un lot 
dans la prairie qui s’étendait des deux côtés de la rivière. 

Lorsque l’excès de morcellement des héritages, par suite du 
développement de la population fit vendre parcelle par parcelle 
ces petites mélairies, l'acquéreur trouva plus utile et plus produc- 
tif d’en réunir trois ou quatre, comme le pratiquent les Anglais 
afin d’avoir moins de bâtiments à entretenir. La réunion des 
propriétés amena celle des parcelles, et là où le sol était divisé en 
boisseaux, on fit des pièces de terre de dix, vingt, trente arpents; 
la conséquence fut la suppression d’un grand nombre de che- 
mins. Il est inutile de faire remarquer que dans des métairies de 
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Onze arpents, commelcs Brecqueries, de quinze, comme les Cour- 
gebétières et dans tous les petits fiefs ci-dessus énumérés, la fa- 
mille suffisait à l'exploitation et n'avait pas besoin de bras étran- 
gers, elle ne prenait ni ouvriers, ni domestiques. Le sol était 
cultivé par les propriétaires, les mercenaires étaient dès lors fort 
rares, peut-être mème inconnus dans la paroisse. 


V 


Mais une grande métairie ne contient pas cinq ou six fois plus 
de population qu'une petite; elle en contient même moins, car 
nous voyons à la Cocquinière, à la Rangeric des partages faits 
au xvrie siècle entre six enfants, et les familles d'aujourd'hui en 
ont 2,9 en prenant le chiffre moyen de la France. En comptant 
les métairies démolics, on a le nombre des familles qui ont dis- 
paru. Lorsqu'on jette les yeux sur la carte de la paroisse qu’il 
m'a été facile de faire dresser pour les deux époques avec une 
grande exactitude, on cst frappé de la symétrie avec laquelle sont 
disposés les anciens fiefs les uns par rapport aux autres, ils ont 
élé évidemment distribués par la main du seigneur; là où les 
distances sont plus grandes, c’est qu’une maison et par suile une 
famille a cessé d'exister. On peut ainsi se rendre compte de la 
population de la contrée. J'ai cherché à le faire aussi au moyen 
des registres de la paroisse, malheureusement les premiers qui 
puissent être consultés avec certitude ne remontent qu'en 1669. 
Dans la période décennale qui suit cette date, la moyenne des 
naissances est de 44% par anuée ; elle est actuellement de 25 pour 
une population de 1,060 habitants, il fallait donc pour produire 
44 naissances par an 1,944 habitants. Mais déjà pendant tout le 
xvI® siècle le mouvement d'émigration soit vers le Nouveau- 
Monde, soit vers d’autres destinées avait eu lieu, eten 1632 un 
certain nombre de Percherons (1) partis des environs de Morta- 
tagne, quelques-uns peut-être de la paroisse de Mauves étaient 
allés s'établir au Canada. Il est donc hors de doute qu'aux x1v° 
et xv® siècles la population était plus nombreuse, lorsque la pa- 
roisse complait les vingt petits fiefs qui ont disparu dans le xvii® 
et dans le xvirr° qu'elle ne l’est aujourd’hui. Ce n’est que pour 


(1) Raweau. La France aux Colonies. 
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des paroisses en possession, comme celle de Maures, soit d'anciens 

documents, soit d'actes de l’état civil que la comparaison peut 

s’élublir entre deux époques; cette comparaison est impossible 

pour l’ensemble de la France, parce que dans les siècles anté- 

rieurs au nôtre, on ne faisait pas de recensement individuel et 

l’on se contentait de supputer approximativement les feux d’une 
généralité. 

Au xvi° siècle, l’or du Nouveau-Monde attirait les populations 
de l’Europe, comme le sentiment religieux les avait poussées vers 
l'Asie après lan mille. Ce fut le commerce qui les attira au xvu° 
et au xviri*. Ce mouvement se continue de nos jours, le com- 
merce, l'industrie, le désir d’un gain plus élevé poussent les po- 
pulations rurales vers les centres où elles croient trouver des bé- 
néfices plus considérables qu'aux champs. Chacun des recense- 
ments faits depuis trente ans indique une diminution de popula- 
tion dans la paroisse de Mauves et dans les paroisses limitrophes 
sur lesquelles s'étendaient les fiefs mentionnés. Aussi beaucoup 
d’héritages sont à vendre et ne trouvent pas de preneur; beau- 
coup de maisons sont abandonnées ; d'anciennes demeures sei- 
gneuriales, dans les paroisses limitrophes, servent de logement à 
des cultivateurs qui en préféreraient de mieux appropriées à 
leurs besoins, telles sont : la Frette, la Vove, la Marre, Cour- 
bohier, Boisauvé, le Chène, Chanceaux de qui jadis relevait 
Landres; quelques-unes ont été démolies et dans des actes de 
vente, on lit dans l’énuméralion des objets vendus : « l’emplace- 
ment où était le château » comme porte celui qui est relatif au 
château de Clinchamp, ou bien « l'emplacement de la maison 
seigneuriale » comme porte celui de la terre de Mauray. Attenant 
Mauray et Clinchamp, c’est-à-dire à une petite distance de Lan- 
dres, se trouvaient les fiefs du grand Aunay et de la Brizardière, 
de Vaunoise et de Gaigné; d’après un acte de vente de 1773, ils 
formaient une contenance de 590 arpents sur lesquels étaient 75 
logis ou hébergements. Aujourd’hui, dans aucune partie du 
Perche, on ne trouve une maison pour huit arpents. 

Quelle fut sur notre population l'influence des guerres”? La po- 
pulation de la contrée fut éprouvée bientôt après 1336 par les 
cruels événements qui survinrent : les batailles de Crécy et de 
Poitiers suivies de la peste meurtrière de 1348, de l'hiver désas- 
treux de 1363, des dévastations et brigandages des grandes com- 
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pagnies qui pillèrent Saint-Evroult en 1362 et qui ne furent 
chassées que par Du Guesclin à la suite de leur défaite de Briouze. 

Le 4 octobre 1364 le fort de Mauves fut pris par « monsieur 
Robert Secot, Anglais; » vers le même temps, le château de Mor- 
tagne tomba au pouvoir des Anglais ainsi qu'Echauffour, Monti- 
sambert, Belainville, Tubœuf d'où « mons Chesnay, leur capi- 
taine, rançonnait la châtellenie. » Ils Ctaient fort attirés dans le 
Perche et en particulier dans le Merlerault à cause des chevaux. 

Cent ans après, en 1450, nous retrouvons encore les Anglais à 
Domfront, Essei, Bellème, Verneuil, Longny. Durant ce long 
intervalle notre population eut à souffrir les plus cruelles atroci- 
tés. « Les Anglais qui ont demeuré au fort de Mauves, ont mis à 
mort plusieurs personnes, à plusieurs ils ont coupé les poings, 
par quoi il y a peu de gens qui demeuraient en ladite châtellenie 
qui ne se soient enfuis et n'aient quitté le pays, » dit un docu- 
menti contemporain (1). 

Dans ces jours de misère que devinrent les propriétaires des 
fiefs mentionnés dans l’aveu de 1336 ? Sans doute ils partagèrent 
le sort commun, mais l’on s'attache aux lieux où lon a souffert 
ct ce qui donne à penser qu'ils furent fidèles à leur pays dans les 
mauvais jours, c’est que leurs noms se retrouvent dans leurs fiefs 
aux siècles suivants. Ce qui montre les souffrances éprouvées 
vers cette époque dans la contrée, c'est qu’à la date du 23 mai 
1396, Guillaume Leroy (2, écuyer, seigneur de Beaufay, donne 

(1) Biblioth. nationale, ms. f. 26,008, n° 193. Le fermier de l'imposition de 
douze deniers pour livre et du trèziéëme du prix des boissons dans la châtellenie 
de Mortagne levée pour la délivrance du roi expose aux généraux-trésoriers de 
Paris que les fort et ville de Mauves qui étaient la meilleure partie du revenu de 
la ferme avaient été pris et occupés par les Anglais qui avaient fait mourir plu- 
sieurs gens après avoir coupé les poings à plusieurs; plusieurs des sous-ferimiers 
du suppliant ont été tués, les autres ont quitté le pays; la ferme n'a donné que 
peu ou rien, le fermier demande une remise. Pierre Comterel, vicomte du Perche, 
fut chargé de faire une information par le receveur général des aides du diocèse 
de Séez : « Pour doute des ennemis des forts de Tubæuf et autres qui sont en plu- 
sieurs parties prés Ja ville de Mortagne nous ne nous oserions transporter en 
celle; » dix témoins, parmi lesquels Jehan et Guillaume Gruel, furent entendus; 
ils dirent comme le suppliant. l'ierre Comterel donna un avis favorable, août 1363. 
— Semblable supplique est adressée par le fermier de la même imposition pour la 
ville de Bellèine fondée sur l'occupation du fort de Mauves par les Anglais ce qui 
est cause que personne n'est venu dans la vilie de Bellème apporter du blé; f.f, 
26,007, n° 288. Voir aussi SiMÉON LUCE. Histoire de Duguesclin. 

(2) C'est pour un de ses descendants, lieutenant-général au gouvernement de 


Touraine, Anjou, le Maine et le Perche, que la terre de Clinchamp fut érigée en 
comté en 19565. 
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pour trente sols de cens par an sa métairie de Lailliotière dans la 
paroisse du Pin dont ses ancêtres retiraient 50 sols. Le seigneur 
de Landres fut sans doute un des plus exposés; c'était encore un 
Denys de Vaunoise en 1402; peut-être se trouvait-il parmi les 
scigneurs dont le roi d'Angleterre (1) confisquait les biens, 
comme Jehan Le Veneur, Jehan de Semelie « chevaliers re- 
belles », Guillaume des Feugeray « qui est contra nos ». A 
côté des actes de fidélité se trouvent des défaillances : le 20 sep- 
tembre 1437, massime de Cochefilet (2) obtient du roi d’An- 
gleterre les terres du Pin et de la Pelonnière, laissées par son 
père à sa mort, en raison de ses fidèles services. Quand la paix 
fui rétablie, vers 1470, le seigneur de Landres était Geoffroy de 
Ciray, fils d’un bourgeois de Mauves, qui avait fait fortune dans 
les fournitures des hommes d’armes de Charles VII et qui avait 
acheté cette terre, lorsque les chevaliers vendaient les leurs pour 
payer leur rançon. Que de terres changèrent alors de mains, que 
de vaillants défenseurs tombés sans laisser une postérité qui con- 
tinuât leur nom ! Si les malheurs de la guerre de cent ans firent 
diminuer la population de la contrée, elle se releva de la crise, 
puisque, vers 1480, nous retrouvons tous les fiefs habités et depuis 
ils allèrent en se subdivisant jusqu’au moment où l’exiguité des 
parcelles obligea les détenteurs à s'en séparer. 


VI 


L'histoire de Landres est celle de la plupart des terres (3); la con- 
centration de propriétés qui s’est faite autour d'elle s’est produite 
dans bien des endroits. À une petite distance de la paroisse de 
Mauves se trouve la terre de Cherperine; en 1505 elle s'était déjà 
annexé la terre de Marcilly et ainsi agrandie elle comptait envi- 
ron 250 arpents ; en 1704 elle se composait de quatre métairies, 
deux bordages, un moulin, une tuilerie, quelques champs épars, 
une grande prairie et des bois taillis; en 1728 elle avait quinze 
fermes ; en 1768 elle en comptait vingt-cinq et, par plus de cent 
acquisitions successives, son étendue avait été portée à plus de 
trois mille arpents. Depuis, des modifications sont survenues dans 
la composition de cette terre, mais son étendue n’a pas diminué. 

(1) DRE Rôles. . | 2. 

(2) Archives de la Pelonnière, au vicomte de la Rivière. 

(3) La plupart des terres données en Normandie et dans le Perche par le roi 


d'Angleterre, vers 1420, à ses partisans, sont de 20 à 100 livres de revenu; peu 
au-dessus. 
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C'est contre ces vastes domaines que, dans la seconde moitié du 
dernier siècle, s'élevait une école célèbre dont l'influence alla jus- 
qu’à faire demander dans plusieurs cahiers présentés aux Etats 
Généraux qu’une loi fût rendue dans le but de borner l'étendue 
des grandes exploitations rurales qui étaient une conséquence de 
la grande propriété. Il est vrai qu’elle trouva un puissant contra- 
dicteur dans Arthur Young, le cultivateur le plus éclairé de l’An- 
gleterre, écrivain agricole célèbre dont les’écrits tendaient à dé- 
montrer qu'il n’y avait de bonne culturs que la grande. Les par- 
tisans de cette opinion, nombreux en France, demandèrent à leur 
tour que les lois vinssent arrêter le morcellement des héritages 
qui, parvenus à des dimensions trop exiguës, suffisaient à peine 
à nourrir les détenteurs ct ne donnaient pas d’excédant, qui, en 
outre, ne présentaient pas des garanties suffisantes pour la stabi- 
lité de [a société. 

En vue de donner satisfaction à ces plaintes, des mesures fu- 
rent prises à diverses époques et notamment en 1826 où le gou- 
vernement présenta un projet de loi contre le morcellement de la 
propriété foncière « essentiellement contraire au prince du gou- 
vernement monarchique. » On pensa l'arrêter par un préciput 
Jégal et par des substilutions étendues au second degré. A l'appui 
du projet, on disait que les biens du clergé étaient passés entre les 
mains de 660,000 acquéreurs, et ceux de 27,000 familles d’émigrés 
dans les mains de 440,000 autres acquéreurs, que des biens com- 
munaux avaient fait l'objet de 110,090 ventes, que 100,000 hec- 
tares de bois domaniaux avaient été vendus, ce qui donnait 
1,222,000 propriétaires nouveaux. 

D'autres attaquèrent le projet en disant que la division des 
terres était une cause puissante de la prospérité générale, que le 
projet était inutile parce que le morcellement s’arrèêterait toujours 
au point au-delà duquel il deviendrait funeste. Cette dernière rai- 
son était la bonne. L’excès de la division, comme l'excès de l’agglo- 
mération est mauvais, le difficile est de trouver la limite; mais il y 
a un point entre les deux situations que l'intérêt privé sera habile 
à saisir ct qui est celui du maximum de production. La seconde 
partie du projet de 1826 fut seule votée; six ans après, elle était 
abrogée sans qu’on eût pu apprécier les résultats ; depuis, comme 
avant 1826, l'intérêt privé a divisé ou aggloméré suivant les avan- 
tages qu'il retire de son opération. Sans l'intervention de la loi, le 
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bon sens public a trouvé la vérité qui est dans la nature des choses 
et que l'observation devait faire découvrir. Les 1,222 propriétaires 
qui avaient acquis les biens des émigrés, domaniaux ou commu- 
naux n'étaient pas tous nouveaux, comme on le disait; il y avait 
bien eu 1,222 ventes; mais on sait que les acquéreurs de ces biens 
étaient des gens qui étaient déjà propriétaires et qui ont profité 
d'une occasion favorable pour s’annexer des terres à leur portée. 
On a tenu compte de la division de la terre qui se vendait, mais 
pas de la concentration que faisait l'acquéreur; ce qui est certain 
c'est qu'aucun ouvrier, aucun prolétaire n’a rien acquis dans ces 
ventes. | 

La concentration de la propriété n’était pas nouvelle, elle s’é- 
tait déjà faite dans l'empire romain aux vu et var siècles de 
Rome, qui différaient bien du temps où Cincinnatus n'avait que 
deux de nos arpents. Pline la caractérise en trois mots : Lati- 
fundia perdidere ltaliam. Appien dit que les citoyens riches acca- 
parèrent la plus grande partie des terres conquises, qu’ils enva- 
hirent par la violence les petites propriétés des citoyens pauvres 
qui les avoisinaient et que de vastes domaines succédèrent à de 
petits héritages. Ces domaines subsistent encore : les 200,000 
hectares de l’agro romano (1) appartiennent à 177 propriétaires ; 
dans le Latium, les Pouilles, lItalice méridionale, la Sicile, la 
grande propriété domine aussi ; dans les régions riches, on tend 
à réunir en corps de domaine plus ou moins grand les petits lots 
séparés. 

Sans violence, on arrive en France au même résultat. Par 
des causes qui ne sont plus celles des xvi ct xvri* siècles, mais 
par dégoût de la terre, poussés par d’autres aspirations, les petits 
propriétaires abandonnent les champs et mettent leur héritage 
en vente. Il est acheté par de grands propriétaires qui se consti- 
tuent de vastes étendues, et ainsi se concentre la propriété. En 
Italie, les grandes terres étaient la cause de la diminution de la 
population, en France c’est parce que la population rurale dimi- 
nue que les grandes terres sont possibles. 

Cette concentration de la propriété foncière n’est pas parti- 
culière aux pays habités par la race Latine, elle va se développant 
en Angleterre où les six cents pairs du royaume possèdent un 


(1) Etudes statistiques sur les Etats Romains, par le comte de Tournon, préfe 
de Rome. 
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cinquième de la surface du sol. Il en est de même en Irlande, 
dont les sept huitièmes de la superficie agricole, sont divisés en. 
propriétés qui varient de 400 hectares à 20,000 hectares; enfin 
en Ecosse où 1758 personnes, possèdent plus de sept millions 
d'hectares sur sept millions et demi. 

Pour diviser et subdiviser les terres, il ne faut pas compter 
sur l'influence du Code civil. Les mœurs sont plus puissantes que 
les lois. Nous avons vu que le nombre des enfants par mariage 
pour toute la France était tombé à 2,9 après avoir été au commen- 
cement de ce siècle supérieur à 4; le jour où il descendra à 2, le 
fils d’une famille épousant la fille d’une autre, et le fils de cette 
dernière la fille de cette première, les partages de succession n’a- 
mèncront pas de nouvelles divisions. D’après la coutume du 
Perche, les terres non nobles qui, dans la paroisse de Mauves, 
formaient avant 1600 les neuf dixièmes de l’étendue, étaient par- 
tagées également entre tous les enfants, et comme ils étaient 
alors nombreux, la propriété était arrivée au degré d’émiette- 
ment que nous avons vu. Pour les terres nobles, le droit d’ai- 
nesse était en général, depuis saint Louis, des deux tiers des 
biens propres, les acquets restant disponibles. Comme il y avait 
beaucoup d'enfants, l’ainé, avec la dot de sa femme, ne pouvait 
racheter toutes les parts des putnés et quelqu’une restait toujours 
détachée. Aujourd’hui la diminution du nombre des enfants 
‘amène forcément une moindre division des héritages et si une 
partest mise en vente, elle est facilement conservée par la famille 
ou achetée par le propriétaire voisin qui l’incorpore à sa terre ou 
par un capitaliste qui ne la divise pas, mais la laisse dans son en- 
tier, parce que de même qu'on a le goût des grandes entreprises, 
des grandes opérations, on a celui de posséder une grande terre. 
L'industrie concentre des capitaux, crée de vastes établissements 
et absorbe les petits; pour la propriété, l'absorption de la petite 
par la grande a commencé au xvr° siècle et sc continue. 

Il est incontestable que la propriété dans la partie du Perche 
qui fait l’objet de cette étude est moins divisée aujourd’hui qu’elle 
né l'était aux xrv° et xv° siècles, elle l’est moins aussi qu’au xvari°, 
et cela a dû se produire dans d’autres contrées. A la vérité 
un travail récent (1) sur le département du Nord a montré 


(1) Division de Ia propriété dans le département di Nord, par M. Gimel, «direc- 
teur des contributions directes. 
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que, dans ce département, la division de la propriété pendant 
un laps de temps de 45 ans, avait subi une augmentation qui 
est de 1,20 pour 100 en dix ans, augmentation qui n'atteint pas 
la moyenne propriété, celle de 6 à 50 hectares, mais uniquement 
la grande; 27,000 hectares de cette dernière s’en sont détachés 
pour aller prendre place parmi les cotes inférieures à trois ou 
quatre hectares et surtout parmi les cotes inférieures à un hec- 
tare. Ce résultat n’a rien de surprenant dans un département qui 
est dans des conditions toutes spéciales ; sa population a passé de 
890,000 habitants en 1835 à 1,600,000 en 1881. Les grandes pro- 
priétés, en se divisant, ont donné un nombre plus considérable de 
parcelles, mais ce nombre n’a augmenté que de cinq pour cent 
tandis que dans le même laps de temps la population doublait : 
proportionnellement à cette dernière, il est donc moindre qu’en 
1835, et il paraît plus grand qu'il n’est en réalité par suite des 
constructions nouvelles, chacune donnant lieu à l'inscription au 
rôle de deux cotes au moins, tandis qu'il n’y a pas deux parcelles 
de plus. Ces maisons bâties en grand nombre dans le Nord sont 
celles soit des ouvriers de l’industrie étrangers aux choses de la 
terre, soit des ouvriers des champs ou journaliers qui, en dehors 
de leur maison et du jardinet attenant, ne possèdent rien et res- 
tent indifférents aux intérêts de la propriété rurale ; par là ils se 
distinguent des petits propriétaires entre lesquels se morcelait la 
terre au xvr° et au xvri° siècles et qui ne se séparaient de leur 
parcelle qu’à la dernière extrémité. Là où était alors un proprié- 
taire, il y a aujourd’hui un locataire. Alors toute la propriété était 
très-divisée, aujourd’hui un quart est en grande propriélé, deux 
quarts en moyenne; un quart est divisé Jusqu'à l’émiettement, 
mais ce n’est qu’un quart et les conséquences ne sont pas les 
mêmes que si la division portait sur les quatre parties. Entre les 
deux modes de division, la différence est très-grande 

Dans les paroisses du Perche qui nous occupent, la population 
au lieu d'augmenter comme dans le Nord a diminué dans le 
même laps de temps de 20 pour 100, parce qu'il se produit 
une émigration vers les villes, et les émigrants vendent leurs 
biens. C’est là un obstacle à la division de la propriété : une 
même contenance possédée par un moindre nombre d’ayant- 
droit donne une part plus grande à chacun. 

Si j'ai cherché une objection dans la condition de la propriété 
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dans le département du Nord, c’est qu’il est le seul dans lequel 
le cadastre ail été refait, par suite le seul pour lequel on puisse se 
rendre un compte exact de la division de la propriété et on l’a pu 
à ce moment seulement, aujourd’hui on ne le pourrait plus, 
parce que le cadastre tient compte de la division des parcelles, 
mais pas de leur réunion. 

J'ai voulu par les rôles de Fouage de la paroisse de Mauves me 
rendre compte de sa population au x1v° et au xv® siècles et con- 
troler les résultats auxquels je suis arrivé ; ils n'existent ni à 
Alençon ni à Paris. a 

Pour quelques paroisses de cantons voisins, en multipliant 
le nombre des personnes portées sur les rôles par cinq ou 
par six qui représentent le père, la mère et trois ou quatre 
enfants on trouve vers 1:20 la population donnée par nos 
derniers recensements. Pour d’autres paroisses les résultats sont 
très-inférieurs, mais cela ne doit pas surprendre, parce que bien 
des gens étaient exempts de payer le Fouage comme les nobles, 
les gens d'église, les pauvres mendiants et, dans certaines parois- 
ses, ces derniers étaient très-nombreux pendant les malheurs de 
la guerre de cent ans. Dans une paroisse on exempte la fille de 
la chambrière du maître d'école. Une autre cause pour laquelle 
on ne retrouve pas la mème population, c’est que souvent deux 
paroisses ont été réunies sans qu’il reste trace de cette réunion 
qui 4 modifié leur éteudue ; d’autres ont changé ou modifié leur 
nom, et il est difficile de se reconnaître dans ces changements ; 
enfin bien des causes, aujourd’hui ignorées, ont pu, en peu de 
temps, modifier la population d’une contrée. N’a-t-on pas vu le 
département de la Haute-Saône perdre en cinq ans, de 1851 à 
1856, 35,000 habitants sur 347,000. Ces mêmes résultats ont pu se 
produire dans bien des contrées. Pour celle qui nous occupe, la 
guerre de cent ans a eu le résultat d'amener des émigrations 
considérables ; d’après Thomas Bazin, vers 1420, certaines pa- 
roisses ne contenaient plus un seul habitant, mais après l’expul- 
sion des Anglais, la population reprit son développement comme 
le montre l’état des fiefs. 

J'ai hâte d'arriver à la fin de ce travail qui présente une cer- 
laine aridité. J’ai recherché dans les époques antérieures à la 
nôtre quelle était la constitution de la propriété territoriale et la 
densité de sa population dans une petite contrée du Perche, indi- 
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qué quelques-unes des modifications subies par l’une et par l’au- 
tre et montré leur corrélation. Je n'ai pas la prétention qu’on 
doive conclure d’un point isolé à l’espace tout entier, mais cette 
indication ne sera peut-être pas sans quelque utilité pour lhis- 
toire de la propriété. Après avoir constaté qu'en 1304 et sans 
doute longtemps avant, le sol dans une contrée déterminée était 
très-divisé entre de petits propriétaires cultivaterrs, il faudrait 
rechercher l'influence exercée sur eux par cette situation, leffet 
moral qu’elle produisait, le bien-être qu’elle apportait dans la 
famille et dans la société, puis établir la comparaison ‘avec l’état 
actvel dans lequel on trouve plus de locataires de la terre et 
moins de propriétaires qu’au x1v° siècle. Cette transformation est 
une véritable révolution sociale légitimement accomplie à travers 
les siècles. La situation qai existait lors de l’aveu de 1336 rete- 
nait aux champs la population, lémigration correspond à 
l’époque où se sont vendues les petites propriétés et où les grandes 
se sont formées. Au xvre siècle, Charles-Quint voyait un danger 
dans l’abandon des campagnes, la même pensée préoccupa Sully, 
Colbert, Montesquieu, Napoléon. Malgré ce qu'ont pu dire ou 
faire ces hommes d'Etat, l’'émigration rurale s’accentue, ct en 
voyant les populations quitter les champs favorables au dévelop- 
pement de la famille, pour d’autres destinées qui n’ont pas le pri- 
vilège exclusif du bonheur, on se prend à regretter les métairies 
.de quelques arpents qui retenaient les Subleau, les Le Large, les 
Cernay ct où six enfants se partageaint le petit héritage pa- 
ternel. 
Marquis pe LA JONQUIÈRE. 


LES COLLÈGES 


DE 


CÉAUCÉ ET DE DOMFRONT 


On a souvent fait un tableau exagéré de la misère et de l’igno- 
rance du peuple sous l’ancien régime. M. Taine prétend ne voir 
dans la Révolution française que l'œuvre de « plusieurs millions 
de sauvages lancés par quelques milliers de parleurs (1). » Pour 
avoir le portrait du paysan avant 1789 « prenez, dit-il, le cerveau 
encore si brut de nos paysans contemporains et retranchez en 
toutes les idées qui, depuis quatre-vingts ans, y entrent par tant 
de voies, par l’école primaire instituée dans chaque village, par 
le retour des conscrits après sept ans de service, etc. Tächez de 
vous figurer le paysan d'alors, clos et parqué de père en fils dans 
son hameau, sans autre enseignement que le prône du diman- . 
che... Sa condition est presque celle de son bœuf et de son âne et 
il a les idées de sa condition. » M. Taine ajoute ensuite que dans 
le Midi la plupart des campagnes étaient « sans maître d’école ni 
presbytère (2). » 

Il est impossible de laisser passer de telles exagérations. De 
quelques faits particuliers, M. Taine aime à composer des ta- 
bicaux pittoresques qu'il a le talent de rattacher aux grands 
théorèmes par lesquels se résument, d’après lui, les questions his- 
toriques. Malheureusement ses déductions dont nous admirons 
l’enchaînement puissant reposent quelquefois sur des généralisa- 
tions trop absolues. 

En ce qui concerne la question de l'instruction, il semble 
d'autant plus utile de relever l'erreur dans laquelle paraît être 


(1) L'Ancien Régime, p. 521. 
(2) Ibid., p. 490. 
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tombé M. Taine que notre démocratie moderne, justement 
fière des sacrifices qu'elle s’impose pour le développement de l’en- 
seignement populaire, est portée quelquefois à s’imaginer qu'elle 
ne date que de 1789, en faisant bon marché du patrimoine mo- 
ral et intellectuel que lui ont laissé ses ancûtres. 

Un maître, dont la réputation comme érudit n’a rien à envier 
à celle que M. Taine s’est acquise par les travaux récents 
auxquels il s'est livré dans ces derniers temps, M. Barthéleini 
Hauréau, a réfuté d'avance, il y a trente ans, les paradoxes qu’on 
nous débite aujourd’hui sur l’état moral des esprits dans nos 
provinces au xvrie siècle. M. Hauréau constatait à la fin du 
règne de Louis Philippe, que les études libérales loin d’être en 
progrès étaient au contraire fort négligées dans les provinces, 
tandis que dans les trois derniers siècles « les mêmes provinces 
et nos plus humbles bourgades ont produit une foule d'hommes 
qui, dédaignant les routes plus faciles, ont acquis par les pénibles 
labeurs de l'esprit une gloire vraie et durable... Avant lère des 
intérêts matériels on considérait l'enseignement des lettres et de 
la morale comme une affaire grave : la Révolution de 1759 trouva 
dix grands collèges en exercice sur le territoire actuel du dépar- : 
tement de la Sarthe et environ cent écoles gratuites pour les gar- 
CONS. » 

La Géographie ancienne du diocèse du Mans, de Th. Cau- 
vin, nous fournit des détails complémentaires pleins d’intérèt 
sur l’état de l'instruction publique, dans le diocèse du Mans, avant 
la Révolution (1). 

Pour ne parler que du Passais normand, en 1308, nous voyons 
Guillaume Bonnet, évêque de Bayeux, originaire de la Baroche- 
sous-Lucé, fonder à Paris, rue de la Harpe, un collège de douze 
boursiers dont six choisis par l’évèque du Mans et par l’archidia- 
cre du Passais, dans le diocèse du Mans et particulièrement dans 
le petit pays appelé le Désert qui comprenait Saint-Maurice-du- 
Désert, Magni-le-Désert, Saint-Patrice-du-Désert, etc. Les six 
autres boursiers devaient être choisis parmi les étudiants du dio- 
cèse d'Angers. 

Au commencement du x1v* siècle, Grégoire Langlois, évèque 

(1) Histoire littéraire du Maine, 1° édition, p. var, 1x, xxvir. — Voir anssi le 


travail de M. Bellée, archiviste de la Sarthe, sur le même sujet et l'Histoire de 
Domfront, de Liard, p. 155. 
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de Sées, mort en 1404, également originaire de la Baroche-sous- 
Lucé, se rendit recommandable par deux fondations analogues. 
Par son testament, il consacra une partie de sa fortune à l’éta- 
blissement de deux collèges pour les étudiants de l’archidiaconé 
du Passais et du diocèse de Sées. C’est ainsi que fut institué à 
Paris, rue de la Harpe, le collège de Sées, qui hérita de la riche 
bibliothèque du savant prélat, et à Angers le collège du Bueil, 
dont les bourses subsistèrent jusqu’à la Révolution (1). Grégoire 
Langlois avait en outre ordonné que si, ces fondations exécutées, 
il restait quelque chose de ses biens, on l’employat à marier des 
illes pauvres (2). 

En 1634, les économies réalisées sur les revenus du collège de 
Sées permirent aux administrateurs d'ajouter deux nouvelles 
bourses aux huit bourses primitives, dont une moitié pour les 
élèves du diocèse de Sées et l’autre moitié pour les étudiants de 
l’archidiaconé de Passais. 


LE COLLÈGE DE CÉAUCÉ 


Une des localités les plus anciennes et les plus intéressantes du 
Passais normand est le bourg de Céaucé. A l’époque où fut 
publié le Dictionnaire du Maine, de Le Paige, en 1777, Céaucé 
n'avait pas moins de 2,300 communiants, tandis que Domfront 
n’en avait que 1,800. On voit par les Gesta pontificum Cenoman, 
qu'au 1v° siècle saint Julien ayant reçu du gouverneur de la pro- 
vince le vicus de Celsiacus y fonda une église. 

D'après l’auteur de la Vie de saint Ernier, un monastère au- 
rait existé à Céaucé dès la première moitié du vi‘ siècle. Cet ha- 


(1) Le collège de Sées n'a nullement été détruit par la Révolution, comme on 
pourrait le croire. Reconstruit presque en entier, en 1730, il fut réuni au collège 
Louis-le-Grand, par lettres patentes du 21 novembre 1363. En vertu du décret de 
la Convention du 5 mai 1793, les quatre bourses de l'ancien collège Louis-le- 
Grand, autrefois, à la nomination de l'évèque de Sées, furent mises à la disposition 
des administrateurs du département de l'Orne. Parmi les boursiers de l'ancien 
collège de Sées, depuis la Révolution, on cite le général Valazé, fils du député à 
la Convention. (Arch. de l'Orne, série T. Bourses. — Cf. V. Chauvin, Hisloire des 
lycées et des collèges de Paris, p. 36, 289-290. 

(2) Le testament et l'inventaire du riche mobilier de Grégoire Langlois existent 
aux Archives nationales, dans le fonds du collège de Sées avec les statuts de cet 
établissement. Une copie de ces documents se trouve actuellement au secrétariat 
de l'évêché de Sées. — V. Th. (auvin, Géngrunhie ancienne du diocèse du Mans. 

Félibien, Histoire de lu: ville de Paris, p. 808. 
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giographe rapporte en effet qu’Ernier ayant été ordonné prètre 
par Innocent, évèque du Mans (532-543), fut envoyé par lui à 
Céaucé « afin de conduire selon les règles de la vie monastique 
les religieux qui menaient en cet endroit la vie commune. Se- 
condé par l’évèque du Mans, possesseur de vastes domaines à 
Céaucé, Ernier y bâtit une église dédiée à Saint Martin et y joi- 
gnit un cloître pour ses religieux, dont le nombre s’éleva bientôt 
à trente. 

En l'an 560, le roi Clotaire 1° allant châtier la rébellion de 
Chramm, son fils, qui s'était retiré en Bretagne, passa par 
Céaucé. Satisfait de l'accueil qu’il y recut de l’abbé et des rel- 
gieux du monastère, il leur fit de riches présents et leur fit don 
de plusieurs terres pour les aider à achever la construction de 
l'abbaye. 

Un passage de la vie de saint Ernier nous semble particulière- 
ment digne d'attention. Il y est dit qu'il envoyait les religieux 
évangeéliser les populations des environs encore livrées aux su- 
perstitions du paganisme et que, « pour les rendre plus capables 
de prècher dignement la parole de Dieu, il les appliquait à l'é- 
tude des lettres, dans son monastère, et prenait soin de leur don- 
ner des maitres habiles pour les former à la science aussi bien 
qu'à la vertu. » 

Vers l’an 800, Francon, évêque du Mans, ayant bâti une église 
en l'honneur de Saint Pierre, dans le vicus canonial de Céaucé, y 
déposa le corps de Saint Ernier et fit orner son tombeau avec 
goût et selon les règles de l’architecture romaine (1). 

Il est dit dans le Martyrologe des évêques du Mans que l’évé- 
que Hildebert, qui siégea de 1097 à 4125, acquit, pour l’évèché du 
Mans, l'église de Céaucé (2). Geoffroi de Loudon, évèque du Mans 
de 1234 à 1255, fit réparer le château que les évèques du Mans 
possédaient à Céaucé (3). 

Quoique le monastère fondé par Saint Ernier eût disparu pen- 


(1) Ipse (Franco) etenim fecit ecclesiam a fundamento in villa sui episcopii et 
in vico canonico qui vocatur Celsiacus quam et in honore sancti Petri consecravit, 
et in eam corpus beati Eriuei, confessoris, collocavit atque ejus sepulturam sapienter 
et more romano ornavit. ‘Gesla pontif. Cenoman. Apud Cauvin, Gégr. anc. du 
dioc. du Mans, p. xLix, col. f. 

(?) Le Paige, Dict. du Maine. — V. à la Biblioth:que du Mans le manuscrit in- 
titulé Cenomarria. 


(3) Le Courvoisier, His!. des cv. du Mans. p. 510. 
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dant les invasions des Normands {1}, Céaucé n’en resta pas moins 
un centre d’une certaine importance. Ce bénéfice, d’un revenu 
assez considérable (2), fut souvent conféré à des personnages dis- 
tingués. Au commencement du xv° siècle, la cure était occupée 
par J. Guérin auquel, vers 1420, succéda Jean de Landisson, 
chanoine de l’église cathédrale du Mans, professeur d'écriture 
sainte (3). En 1559 ou 1560 M° Jean Richard fut pourvu du 
mème bénéfice. | 

Quoi qu’il en soit, il n’en est pas moins avéré qu’au xvr' siècle, 
dans le diocèse du Mans, comme dans celui de Sées, l'ignorance 
était grande, même dans le clergé. Jacques de Silly, évèque de 
Sées, dans son Liber synodalis, affirme qu’on trouve dans son dio- 
cèse et ailleurs des ecclésiastiques, des prêtres même, qui ne con- 
naissent seulement pas les premiers principes de la religion, les ar- 
licles de foi, les commandements de Dieu (4). Quelle devait être 
alors l'ignorance du simple peuple! Quoique un grand nombre 
de collèges aient été fondés à cette époque (5), les troubles qui 
agitèrent bientôt la France arrêtèrent le développement de lim- 
pulsion que reçurent alors l’enseignement et l’étude des lettres. 
La plupart des prètres n’avaient que des notions élémentaires du 
latin ; quelques-uns mème, dit-on, savaient à peine lire. Un écri- 
vain du temps raconte que quelqu'un s’en plaignant à M. Le Ca- 
mus de Pontcarré, évêque de Sées, mort en 1631, reçut cette ré- 
ponse du spirituel prélat : e Je sais qu’ils sont ignorants, mais 


(1) Cependant M. Guibé, l'auteur de l'article de Ja fondation du cullège de 
Céaucé, publié par la Semaine catholique ‘du diocèse de Sées (18 octobre 1883), 
affirme que ces écoles étaient très-florissantes au xi° siècle. « Un diacre, dit-il, 
fut envoyé de Chartres au x1° siècle, pour étudier le régime de ces écoles qui jouis- 
saient d'une grande réputation. » Ces renseisnements inconnus, à Le l'aige, à 
Cauvin et à M. Hauréau, auraient besoin d'être appuyés sur des preuves. On sait, 
d'ailleurs, que le monastère de Céancé (S. Martinus Celciaci}, a quelquefois été 
confondu avec celui de Jublains (Diablinticum monasterium). — V. D Piolin, His- 
boire de l'église du Mans, t. 1, p. 342, et Hauréau, Gallia Chrisliana, t. XIV, 
pe 431, D. 

(2) En 1778 la dime de Céaucé fut afferm'e par l'évéque du Mans 5,708 livres. 
Les deux tiers appartenaient à l'évêque et l'autre tiers au curé. 

(3) Inventaire des Archives de la Sarthe, p. 18. 

(4) « Facile invenire est, hâc in nostrâ diocesi et aliis locis quain plurimos viros 
ecclesiasticos et sacerdotes..… Qui divina prcepta, articulos fidei, cætera que ad 
vitam salutarem spectantia neque norunt, neque si data fuere audierunt... Hinc fit 
ut turba popularis, simplex et idiota, ignorantiæ caligine sit obumbrata. » (Liber 
synodolis, apud D. Bessin, Concilia normanniæ, p. 492, 430.) 

(3) Notainimnent le collège d'Alençon, le collège de Sées. 
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j'aime mieux faire labourer ma terre par des ânes que de la lais- 
ser en friche (1). » 

Ce fut dans le but de remédier à un état de choses aussi fà- 
cheux que le 10 avril 1661 Jean Potier (2), docteur de Sorbonne, 
chanoine et théologal de l’évèché de Saint-Malo, fonda à Céaucé 
un collége composé de trois régents et de deux chapelains, le 
dota de six métairies et de 370 1. 10 s. de rente, ajoutant à ce don 
sa propre bibliothèque. Le nouvel établissement fut confirmé par 
l'évêque du Mans, le 27 avril 1661, et par lettres-patentes enrcgis- 
trées à la Chambre des comptes, les 2 juin 1662 et 16 février 1663. 
Voici un extrait du testament de Jean Potier (3) contenant les 
dispositions relatives au collège de Céaucé : 

Je lègue et donne à un homme de vertu et science qui enseignera ac- 
tuellement et continuellement dedans le bourg dudit Céaucé la jeunesse 
du païs le grec, latin et françois, et principalement le latin, prose et poé- 
sie jusqu’à la dialectique, conformément aux Collèges réglés, et qui fera 
leçon de la doctrine chrétienne et la classe au moins une fois la semaine, 
et qui en fera autre sermon ou leçon dedans l’église dudict Céaucé au 
peuple y convoqué les jours de dimanches et festes solennelles, durant le 
temps des vespres, avant ou après immédiatement au choix de monsieur 


le Curé, depuis le premier dimanche de Caresme jusqu’à la feste de Tous. 
saints, la maison, etc., etc. 


(1) Notice sur le collège de Domfront, par À. Couppey. (Bulletin de l'Instruction 
publique et de l'acudémie de Caen, ?*° année, t. Il, p. 61.) 

(2) Dans l'Histoire de Domfront, par Liard, qui cite D. Piclin, Jean Potier est 
qualifié sieur de Lozé-en-Saint-Front, titre que nous n'avons pas rencontré dans 
les actes authentiques du chanoine de Saint-Malo. Rien ne parait prouver qu'il fût 
originaire de Saint-Front. À la même époque vivaient à Céaucé plusieurs person- 
pages du même nom, notamment M. Julien Potier, curé de Letiou, au diocèse 
d'Orléans, qui, le 20 suillet 1660, fit plusieurs rentes à René Gaunier, sieur de Mar- 
tigné, en la paroisse Saint-Mars d'Egrenne; M. Guillaume Potier, sieur du Bois, 
dont le frère, Henri Potier, sieur du Bois, était échanson de Monsieur, frère du 
Roi, et demeurait à Angcrs; Brisse Potier, sieur du Fougeray: Guillaume Potier, 
sieur de la Denais, son frère, conseiller assesseur au siège de Domfront; André 
Potier, sieur du Val, curé d'Avrilli, demeurant au lieu du Boismesin; Pierre Po- 
tier, écuyer, sieur du Fresnay, receveur des tailles en l'élection de Doinfrent ; 
Etienne Potier. sieur de la Toussellière. (Minutes du tabellionnage de C‘aucé, aux 
Archives de l'Orne, série E.) 

(3) Ce document dont l'existence m'avait été signalée par M. Auguste Salles 
élève de l'Ecole normale supérieure, a été communiqué à la Société historique et 
archéologique de l'Orne par M. l'abbé Rombault. Il a été publié presque in extenso 
dans le numéro du 18 octobre de la Semaine catholique du dincèse le Sées. 

M. Salles a fait paraitre dans le Journal de Domfront, (4 novembre 1883), une 
réponse à l'article inséré dans la Semaine catholique. 
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Je donne encore à un autre homme de probité et science qui ensei- 
gnera effectivement et continuellement dedans ledit bourg à la jeunesse du 
païs non encore capable des leçons du susdict régent les principes de la 
langue grecque, latine et françoise et principalement de la latine jusqu'à 
composer congruement et prononcer avec mesure, comme il convient, ct 
qui fera leçon en sa classe deux fois en chacune semaine de la doctrine 
chrestienne, à certains jours et heures, afin que d’autres enfants que les 
escoliers le puissent entendre si le veullent : la petite métairie ou closerie 
de la haute Fanouillère, etc , etc. 

Je donne encore à un autre homme de probiié et science qui ensei- 
gnera effectivement et continuellement dedans ledit bourg à la jeunesse du 
païis non encore capable des leçons des résants susdicts et leur apprendra 
à lire en latin et en françois jusqu’à construire les noms et les verbes et 
composer en latin avec quelque congruité, et qui fera leçon en sa classe de 
la doctrine chrétienne comme le second régent doibt faire : la petite mé- 
tairie ou closerie de la basse Fanouillère, etc. 

L'élection de ces régents sera faicte par M. le Curé de Ceaucé, ou par 
deux ou trois prestres habitués en l’église d’icelle, nommés par les autres 
pour ce faire et par quelques notables habitants et par les chapelains cy 
dessous nommés, s'ils sont âgès de plus de douze ans, s’ils sont dedans le 
pais à jour préfixe et lieu désigné faict savoir par l’ordre de mondit s° 
Curé dedans le prosne de la grande messe, ou par le soin des srs procu- 
reurs de l’éslise au mieux qu’on pourra faire en une chose de si grande 
importance, et celuy sera éleu qui sera le plus capable recogneu par l’ex- 
périence, ou par l'examen qui en pourra estre faict, par la prudence ct di- 
ligence des électeurs, et sur l'estime qu'il aura acquise d'une saincte vie 
et vraiment chrestienne, et qui ne sera point engagé en bénéfice ou office 
qui le divertiroit de l'emploi pour lequel on le doibt élire... Et si les 
régents installés et en exercice mènent une vie scandaleuse et négligent 
leur devoir, je veux qu'après qu’ils auront été advertis par messieurs 
les électeurs deux ou trois fois, s'ils ne se corrigent pleinement, d'autres 
soient éleus en leur place... 

Ces régents ne pourront prendre vacances de plus d’un mois par cha- 
cun an, et ce mois non interrompu sera pris avec aggrément des susdicts 
électeurs pour arrester avec eux en quel temps on le pourra plus conve- 
nablement prendre, et ces messieurs leurs régents ne donneront congé à 
leurs escoliers qu’une fois la semaine, après midi seulement, et s’il y a 
feste ils n’en donneront point. 

Je lègue encore, laisse et donne à deux enfants de ceux de ma paren- 
telle, yssus d'eux par legitime mariage, encore propres à l’escolle et d’in- 
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clination à la dévotion et aux lettres, tonsurés en dessein d’estre prestres 
les choses qui suivent : à l’un d’eux, la petite métairie ou closerie située 
au bord du bourg dudit Ceaucé, etc., etc. Je donne encore à ce chapelain 
cent trente une livres quinze sols de rente, hypothèque à prendre où 
comme je dirai cy aprés. 

Je donne à l’autre chapelain la métairie de la Basse Guyberdière que 
j'ay acquise de monsieur de la Boufferrerie, etc., etc. 

Je lègue et donation fais aux deux enfants que dessus est, afin que par 
bonnes estudes ils apprennent à bien connoistre Dieu et le bien servir 
pour bien continuer jusqu’à estre prestres dignes de la qualité, aultant 
qu'ils pourront, à quel ordre ils tascheront d'’estres promeus quand ils 
auront l’aage qu'il faut attendre selon les canons de l'Eglise, et le seront 
en effect au plus tard en l’aage de trente ans, après lequel temps, s'ils nele 
sont, d’autres seront mis en leur place tels et comme j'ay dict.. Sy les 
introduicts deviennent vitieux ou s’esloignent de leur devoir, et qu'après 
avoir esté advertis notablement par deux ou trois des anciens de la pa- 
rentelle, s'ils ne vivoient autrement et comme il convient, je veux qu'ils 
soient dépossédés et que d’autres soient mis en leur place tels et comme 
j'ay dict.… 

J'espère de la bonté de Monseigneur l'illustrissime et révérendissime 
evesque du Mans qu'il protègera cet établissement et qu'il lui donnera 
force par son autorité ; je le supplie très instamment et très humblement 
de m’honorer de ceste grâce et de vouloir bien estre juge de toutes les 
difficultés et contestations qui en pourroient naistre, et sur l'assurance que 
je me donne qu'il ne m'en refusera pas, je veux qu’on lui en donne cog- 
noissance et qu'on tienne à son jugement, soit qu’il juge par luy mesme 
ou par autre qu'il luy plaira commettre. 

J'ay prié cy devant M. François Legenissel, s' de Mongaucher, notaire 
royal, qui me continue la faveur d'agir en mes affaires en qualité de pra- 
cureur, d’avoir agréable d’entreprendre l'exécution de ce mien testa- 
ment... 

Faict à St-Malo, le dixième d’avril mil six cent soixente et un. 

Signé : POTIER. 


Si le fondateur du collège de Céaucé s'était montré généreux, 
ses parents n’en étaient pas moins pauvres, comme on le voit par 
un acte du 11 août 1663, par lequel Jean Potier, théologal et cha- 
noine de Saint-Malo, « aiant cognoissance de la pauvreté des en- 
fants mineurs de défunts Jean Chérot et Margucrite Gautier, sa 
femme, » leur donna une rente de 20 livres à prendre sur Pierre 
Duval {1}. 


(1) Archives de l'Orne, minutes du tabeilionage de Ciaucé. 
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Jean Potier, représenté par François Le Génissel. de Céaucé, 
conclut le 22 avril 1663 pour la construction de bâtiments, desti- 
nés probablement au nouveau collèse, un marché avec Julien 
Dujarrier, maître maçon, demeurant au lieu de la Marrepinière, 
paroisse de Saint-Julien du Terroux. 


« Ledit Dujarrier a promis et s’est par corps et biens obligé 
travailler de son métier de masson, tant au massonnaige, qu'en 
taille et piqure de pierre pour et au profit dudit sieur Potier et 
ce aux maisons et autres choses que ledit sieur Potier, prétend 
et projette faire faire en ce dit bourg de Céaulcé. Et promet ledit 
Dujarrier amener avec lui tous autres massons, lesquels travail- 
lcront ausst de leur métier avec ledit Jarrier pour ledit Potier à 
faire lesdites maisons et le tout aux frais et dépens dudit Jarrier, 
lequel sera tenu, lui et les trois autres hommes massons qu'il 
amenera et fera travailler avec Iuy. Commencer le premier jour 
du mois de juin prochain venant et continuer tous les jours tra- 
vaillables pendant ledit mois de juin et les mois de juillet et août 
aussi prochains venant, sans discontinuation, à peine de tous dé- 
pens. etc. 

« Lequel Jarrier et les trois massons qu’il amenera avec luy 
travailleront bien et fidellement et loyallement, pour ledit sieur 
Potier, ce dont ils seront requis, par ledit sieur Potier ou bien 
par son dit procureur £t le tout aux frais et dépens dudit Jar- 
rier. Et est ce faict moyennant et parce que ledit sieur Potier 
résent par ledit Genessel, son procureur, sera tenu payer audit 
rer et aux trois massons qu'il amenera avec luy 12 sols 
chacun par c'iaque jour. Et ce qui est d'accord entre les parties, 
après avoir fait lecture ès présence de Jean Durand et Adam 
Bésicr,de Ceaulcé, témoins. 

« Ledit Jarrier a dit ne scavoir signer. 

Signatures : 


« LEGENISSEL, ADAM BÉZIER, DURAND, +. C’est la marque 
du dit JULIEN JARRIER (1). » 


A peine fondé (?}, le nouvel établissement compta bientôt un 
très-grand nombre d'élèves. Un des plus célèbres fut Ambroise 
Paccori, né à Céaucé en 1649, d’une famille pauvre. Grâce à la 
fondation de Jean Potier, il eut l'avantage de recevoir, sans quit- 
ter la maison de ses parents, les bienfaits de l'instruction gra- 
tuite. 


(1) Archives de l'Orne, série E, minutes des tabellions de Céaucé, année 1663, 
fo 58. 

(2) Parmi les premiers régents du collège de Céaucé, nous pouvons citer M. Jean 
Couppel. prêtre, régent, que nous voyons figurer dans un acte passé au tabellio- 
nage de Céaucé le 5 décembre 1664, 
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L'abbé Goujct assure que parmi les quatre ou cinq cents éco- 
liers qui suivaient alors les cours des régents du collège de 
Céaucé, Paccori se fit remarquer par sa modestie et ses aptitudes 
littéraires. Après avoir terminé ses humanités et sa rhétorique 
à Céaucé, il fut envoyé à Angers, probablement au collège du 
Bueil, fondé comme nous l'avons vu, en faveur des écoliers man- 
ceaux et sagiens. À peine âgé de vingt-trois ans, il fut nommé 
principal du collège de Céaucé (1) et chargé en mème temps 
d'y enseigner les humanités et la rhétorique. Voici comment 
nous le dépeint l’abbé Goujet : « Il n’avoit pas moins d'attention 
à inspirer l'amour de la religion à ses écoliers que le goût des 
bonnes études ; il leur faisoit souvent des instructions de piété et 
il trouvoit encore du temps pour donner des leçons particulières 
à plusieurs jeunes gens qu’il rctiroit chez lui. 

« Malgré les peines inséparables de ces exercices, il vivoit pau- 
Yrement, austèrement mème ; et jusqu’à sa mort la pénitence ct 
la mortification ont fait ses délices. | 

« Formé sous les yeux du pieux évêqued’'Angers, Henri Arnault, 
dans le goût de la solide piété et de la science ecclésiastique, par 
l'étude de l’Ecriture sainte et des saints Pères, qui a toujours fait 
depuis sa plus chère occupation, il entra par ordre de ses supé- 
rieurs dans la cléricature ; mais on n’a jamais pu le résoudre à 
monter jusqu’au saccrdoce. » 

Ce portrait, dont nous ne voulons pas suspecter l’exactitude, 
est bien celui d’un janséniste peint par un correligionnaire. Mal- 
gré toutes ses vertus, il serait possible qu'Ambroise Paccori n’eût 
pas été exempt de cette àpreté de mœurs habituelle aux saints du 
jansénisme (1). Ce qui semblerait l'indiquer peut-être, ce sont les 
suites de l'attentat dont il fut victime de la part d’un de ses 
élèves (?). 


(1). Le Paixe (Dictionnaire du Maine) évalue à 100 livres la charge du principat 
à la nomination des héritiers de Jean Potier. Le revenu de la chapelle était estimé 
à 200 livres. 


(2) Telle est également l'opinion de M. l'abbé Guibé, exprimée d'ailleurs d'une 
fagon assez bizarre : « Paccori a composé une douzaine d'ouvrages, tous infectés 
de l'erreur janséniste, JÙ fut lui-méme empoisonné par ses élèves. » 

M. Aug Salles, qui a eu connaissance des pièces du procès du Principal du col- 
lège de Céaucé, met, au contraire, toute la faute sur le compte des élèves et des 
régents. « Nous avons eu, dit il, l'inappréciable bonheur de connaître Ambroise Pac- 
cori, principal du collée de Céaucé, de 1675 à 1685. M. Guibé semble croire que 
le jansénisme ne fut pas étranger à la décaderce du collége de Céaucé. Paccori 
l'attribue, en propres termes « au libertinage et à la négligence des régents. Ce mot 
de libertinage revient sonvent sous sa plume, en parlant de ses écoliers. Ils boi- 
vent et jouent, ils sont insolents en pleine classe et se font constamment renvoyer. » 
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‘ Le 7 décembre 1684, veille de la Conception de la sainte Vierge, 
fète connue autrefois sous le nom de Fète aux Normands (1), un 
élève du collège de Céaucé introduisit du vert-de-gris dans la soupe 
du principal. Les secours qu’onlui prodigua réussirent à lui sauver 
la vie, mais à la suite de cet empoisonnement sa santé resta pro- 
fondément altérée. Il paraît avoir eu l'intention d’étouffer l'affaire, 
mais les faits étant parvenus à l'oreille de l'autorité judiciaire, 
l'écolier coupable fut arrèté et mis en prison (?). 

Un confrère de Paccori, Anjubault, principal du collège de 
Mayenne et janséniste comme lui, en écrivit au chancelier Letel- 
lier, qui ordonna à l’official du Mans de faire publier un moni- 
toire pour faire découvrir les auteurs ou les promoteurs de cette 
action (3). Le chancelier obligea en outre Paccori à lui adresser 
un mémoire pour l’éclaircissement de l'affaire. Le 10 janvier 1685, 
il y eut un arrêt du Conseil qui commettait le lieutenant criminel 
du Mans pour connaître de l'affaire. Paccori demanda aussi, dit 
l'abbé Goujet, une assemblée de la ville de Mayenne, pour justi- 
fier sa conduite dans l'éducation dela jeunesse et montra lui-même, 
par une lettre écrite le 11 juillet, qu’elle n'avait rien eu que d’irré- 
préhensible. 

Quoi qu'il en soit, cette affaire, sur l'issue de laquelle nous ne 
possédons d’autres renseignements que ceux donnés par l’abbé 
Goujet, fut assoupie peu après et Paccori jugea prudent de ne pas 
demeurer plus longtemps à Céaucé : il se retira en Anjou où il 
était assuré de trouver un appui dans Henri Arnault. 

Un ami de ce dernier, M. de Coislin, évêque d'Orléans, lui 
confia la direction du petit séminaire de Meung, emploi qu'il 
exerça jusqu’à la mort de M. de Coislin en 1706. Pendant cet in- 
tervalle, il établit ou contribua à établir dans le diocèse d'Or- 


(1) On sait que l'église de Passais fut dédiée à la Conception de la sainte Vierxe 
par le roi Louis XI, en 1477, et que cette paroisse était autrefois connue sous le 
com de ia Conceplion en Passais. 

(2; Il paraït résulter des pièces du procès qu'un seul élève était coupable et que 
les services que lui avait rendns Paccori rendaient sa faute plus inexcusahle. L'e- 
tait un enfant timide, qui après avoir avoué sa faute, se mit du coté des proinu- 
teurs de l'empoisonnement. 

(3, D'après les indications que nous avons pu recucillir, les promoteurs du crime 
auraient été : 

1° Olivier, curé de Uéaucé, en fuite; 

2 Guillemette Mallet, femme de Pierre Desclus, armaurier; 

3° Rence Collin, veuve de François Gaubert, apothicaire. 


341 


léans un grand nombre d'écoles que les successeurs de M. de 
Coislin n’eurent malheureusement pas le soin d'entretenir. Pac- 
cori se retira à Paris dans le quartier de Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas, asile de la petite église des jansénistes. Il mourut en 1730 et 
fut inhumé à Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 

Nous n'avons ricn à dire des nombreux ouvrages de Paccori, 
tous relatifs à l'éducation, à la morale, à la théologie. Nous igno- 
rons si, comme l’affirme un de ses derniers biographes, ces écrits 
justifient les imputations d’hérésie auxquelles il fut en butte et 
s’il est vrai qu’en les lisant, on peut se convaincre que cet homme 
dont l’existence fut celle d’un ascète et qui, dit-on, « ne connut 
jamais ni l’orgueil, ni le repos, ni les commodités de la vie, ne 
s’est jamais proposé autre chose que de prècher la révolte contre 
l'église et de propager les fausses doctrines. » 

Quoi qu’il en soit, il ne paraît pas que la situation florissante 
dont avait joui Ie collège de Céaucé du temps de Paccori se soit 
maintenue après sa retraite. 

Cet établissement cut d’ailleurs bientôt à lutter contre la riva- 
lité du collège de Domfront qui, au xvirr‘ siècle, prit une grande 
importance. 

Le collège de Céaucé subsista néanmoins jusqu’à la Révolu- 
tion. Nous en trouvons la preuve dans un bail à ferme de la clo- 
serie du lieu de la Fanouillière situé en la paroisse de Céaucé, 
canton du Maine, du 7 mai 1788 (1), consenti par Noël Grosse, 
prêtre, principal et premier régent du collège royal de la paroisse 
de Céaucé, autorisé par délibération des habitants de ladite pa- 
roisse ct des sicurs électeurs du collège, en date du 18 avril 1773, 
contrôlé à Ambrières le 23, par le sieur Chamaillard, de jouir des 
revenus de la place de second régent dudit collège, laquelle est 
vacante comme suppléant et ayant suppléé ci-devant, en cette 
qualité, ete. (2). » 


(1) Minutes de M° Livache, notaire à Céaucé. 
( ) Ce bail fut fait aux conditions suivantes : « Chacun an livreront 4 poulets, 4 
chapons, 15 livres de beurre en pot, tendre, de Juvigny, poids de 18 onces, loyal et 


marchand les 4 poulets à la Saint-Jean, les chanons et le beurre à Noïl, moven- 
nant la sonime de 105 livres. 


LES 


COMBATS D’ALENCON 


Depuis le XI: siècle jusqu'à l'invasion Allemande 
de 1871 


XI 
DÉMANTÈLEMENT 


Au xvri* siècle, le génie de Vauban transforma les principales 
places de guerre de la France. Les fortifications dominantes dis- 
parurent avec leurs tours couvertes de parapets et percées de 
machicoulis; à ce vieux système furent substitués les travaux 
rasants et les murs à angles saillants. Alençon allait devenir ville 
ouverte : Dominée de tous côtés par les hauteurs de Bérus, des 
Terres-Noires, de Condé, de Saint--Germain, ses remparts ne pré- 
sentaient plus qu’un dangereux nid à boulets. L'unité de la France 
avait terminé les luttes entre provinces : la Normandie se con- 
fondait avec le Maine, la Mayenne, le Perche, la Bretagne, l’An- 
jou dans la Patrie commune, et les ducs d'Alençon devaient dé- 
sormais combattre avec patriotisme et vaillance les ennemis de la 
France entière. Les murs des forts d'Alencon sans utilité ne tar- 
dèrent pas à s'écrouler : Henri IV le premier ordonna le déman- 
tèlement du château en 1592; les deux belles tours et le pavillon 
d'entrée de la forteresse ont bravé le temps et les hommes; le 
merveilleux donjon devait disparaître en 1780 malgré les justes 
et incessantes protestations de toute la population; vers cette 
mème époque furent démolis les vieux manoirs élevés dans l'en- 
ceinte fortifiée ; la tour couronnée rappelle encore la puissance 
d’un autre âge, mais la tour Giroye, sa parallèle, disparut vers 
l'an 1746. Dans ce xvarr° siècle, les murailles, les tours de la ville 
furent abattues en grande partie, les portes monumentales furent 
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rasées : celles de Sées et de la Poterne en 1724, celles de l’En- 
crel, de Sarthe, de la Barre en 1776. Déjà en 1679 le fort du 
Boulevard n'existait plus. Les débris de toutes ces nombreuses 
ruines servirent à édifier des contructions et des monuments : les 
Jésuites élévèrent le collège, la duchesse de Guise fut la princi- 
pale fondatrice de l’hospice, les moines bâtirent le couvent des 
Capucins. 

De nos jours, la partie centrale de la cité a conservé son cachet 
antique avec ses rues étroiles et quelques vieilles maisons. Le 
système moderne apparaît dans les voies excentriques : La belle 
rue du Cours longe les anciens fossés et remplace des promena- 
des plantées, jadis fréquentées par les habitants : La rue de Bre- 
lagne large et enrichie de beaux hôtels traverse l’ancienne cam- 
pagne des seigneurs ; dans cette partie de la ville s’est élevé un 
quartier élégant au milieu du bocage délicieux d’un parc fleuri, 
et près du panorama grandiose du légendaire château des ducs. 

Au lieu où furent l'étang et le moulin se trouve la vaste place 
d’'Armes entourée de beaux édifices : c’est le Palais de Justice, 
l'Hôtel-de-Ville, la prison crénelée, ce sont de jolis jardins ct des 
habitations resplendissantes de blancheur, c’est la nouvelle école 
Normale des filles, située au-delà du pont de la Briante et offrant 
en arrière-plan un tableau original et théâtral. 

Les anciens faubourgs se confondent avec la cité. La ruc 
Saint-Blaise renferme l'hôtel de la Préfecture, ce magnifique 
monument, style Louis XIII, édifié par de Fremont ou Fromont 
de la Beslardière, achevé ct agrandi en 1676 par la duchesse de 
Guise. Les rues de Monsort sont rattachées à la ville par l’étroit 
pont jeté sur la Sarthe en 1700 et par le large Pont-Neuf établi 
en 1781. Cette rivière est encore traversée par le viaduc du 
chemin de fer et par un pont nouveau (1883) reliant au nord le 
faubourg avec la garc et les boulevards extérieurs qui, de 
tous côtés, contournent la cité avec leurs longues et verdoyantes 
avenues. 

La ville moderne dépouillée de sa gloire guerrière a cherché 
de nouveaux succès dans les luttes pacifiques de l’industrie : ses 
fabriques de toile étaient naguère florissantes et nombreuses, ses 
diamants développent son commerce de bijouterie, ses dentelles 
merveilleuses, honorées du titre de point de France ont porté le 
renom d'Alençon plus haut que les exploits de ses guerriers. La 
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cilé conservera-t-elle sa nouvelle mission scientifique et indus- 
trielle ? est-elle destinée à voir un jour renaître sa séculaire puis- 
sance militaire ? Dans notre système de défense nationale, Paris 
est le roi que l'ennemi cherche à faire échec et mat, de nom- 
breuses lignes parallèles de forts détachés s’établissent dans des 
rayons de plus en plus éloignés de la capitale, Alençon occupe 
une de ces lignes ; ses collines élevées et circulaires faciliteraient 
peut-être la construction d'ouvrages inexpugnables : un de ses 
monts dominants appelé butte Chaumont présente encore les 
vestiges de travaux défensifs qui remontent aux temps les plus 
reculés. Cette ville, maintenant ouverte, semble toujours attirer 
la convoitise de l'ennemi: les dernières luttes de la France n’ont 
elles pas .de nouveau fait tressaillir ses antiques tours et retentir 
sesremparts ruinés de son vieux cri de guerre: Alençon! Alençon! 


XII 
18915 


Les guerres de la République et de l'Empire n’amenèrent au- 
cune bataille dans les plaines d’Alencon; la cité fut néanmoins 
illustrée par la célébrité de ses enfants: Qui n’a pas admiré le dé- 
vouement sublime du savant Desgenettes? ce chirurgien releva 
par son héroïsme à Jaffa le courage abattu de l’armée d'Egypte; 
vingt ans, il brava la mort pour sauver nos soldats sur tous les 
champs de bataille de l'Europe; il s’immortalisait par son cou- 
rage et son humanité pendant que le général Bonet se distin- 
guait par sa vigucur ct sa bravoure : l'Allemagne, l'Espagne, la 
France furent le théâtre des exploits de cet officier qui comman- 
dait en chef les armées à trente-cinq ans. Dans le temps où 
ce valeureux soldat aïdait à rendre invincible larmée fran- 
çaise, encore un Alenconnais protégcait nos colonies de son 
épée : le général Ernouf, jadis maître de danse, avait, dans les 
combats, conquis un avancement rapide, il s'était élevé par son 
mérite au grade supérieur de capitaine général de la Guade- 
loupe. Combien d’autres héros, enfants de la cité, firent avec nos 
cohortes redoutées des prodiges de valeur ; sur tous les champs 
d'honneur gisaient, enveloppés dans leur gloire, leurs batail- 
ons décimés. ls n’étaient plus là aux sombres jours pour arrètcr 
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les flots de l'invasion : 1815 survint, et nos ennemis vaincus 
purent braver cent contre un les survivants meurtris, invalides 
et impuissants. Les provinces sont occupées, Alençon reçoit une 
armée prussienne de vingt mille hommes sous les ordres du gé- 
néral Tavenzien, les uhlans se livrent à toutes exactions, Blücher 
lui-même, le général en chef, impose son énergique autorité pour 
pour diminuer les désordres. Pendant trois mois la population 
alençonnaise subit le joug du Prussien. Le souvenir de cette 
époque néfaste resta vivant dans la cité et la haine de l'étranger 
grandit avec les générations ; aussi la déclaration de guerre de 
1870 fut-elle saluée de ce chant patriotique qui souleva au théâtre 
de la ville un enthousiasme unanime : 


Vengeons les mänes de nos pères, 

Des peuples soyons les soutiens, 
Quand Dieu rend nos armes prospères ! 
En avant contre les Prussiens! 


Par la gloire épuisés naguère, 
L'outrage nous vit sans défense, 
Aujourd’hui que tant d'insolence 
Tombe devant nos chants de guerre. 


Re Ces espérances de revanche et de gloire disparurent sou- 
dain noyées dans ces larmes de sang : ...Sedan!! Paris!! Châ- 
teaudun !! Le Mans!! Alençon!! 


XIII 
1871 
LA VEILLE DU COMBAT D'ALENCON 


Le 14 janvier 1871, une triste nouvelle excitait dans Alençon 
une émotion vive et la crainte de nouveaux malheurs : Frédéric- 
Charles occupait le Mans; l’armée de Chanzy, deux jours victo- 
rieuse, cédait à une panique fatale, et se repliait sur Laval et 
Mayenne. De tous côtés arrivaient des fuyards; l'ennemi les pour- 
suivait; le chef-lieu du département semblait être l'objectif des 
Prussiens. 

Depuis longtemps les mobilisés de l'Orne et de la Mayenne 
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gardaient la ville contre une surprise de la part des Allemands, 
et bivaquaient en avant, sur les routes du Mans, de Fresnay, de 
Mamers, le service d’éclaireurs était réservé aux gendarmes et à 
un escadron de chasseurs. 

Le Préfet de l'Orne, M. Antonin Dubost, nommé récemment 
par le ministre Gambetta, dans une proclamation aux habitants, 
avait, dès le matin, fait appel au sang-froid de la population alen- 
çonnaise : 

« La peur, écrivait-il, qui engendre le désordre, ne fait jamais 
que des victimes. Avons-nous besoin d’ajouter que nous sommes 
disposés à nous défendre les armes à la main, jusqu’aux portes 
de la ville. | 

« La garde nationale est composée de citoyens soucieux, je 
pense, de leur dignité et de leur honneur. Ils n’imiteront pas ces 
âmes pusillanimes qui cherchent dans l'existence de leur préten- 
due faiblesse un prétexte pour se soustraire à la mort. 

« Citoyens! si les Prussiens viennent jamais coucher dans nos 
lits, il faut que l’on puisse dire d'Alençon qu’elle fut vraiment 
digne de la République, de la Patrie et de la Liberté! 

s Quant à votre Préfet, il ne se retirera que quand il sera 
bien constaté que l'honneur et le droit n’ont rien pu contre la 
force. 

« Citoyens! un grand homme a dit: « J/adversité est notre 
mèrc ; la prospérité n’est que notre marâtre. » 

« Le jour n’est pas loin, je vous le jure, où la mère engen- 
drera. 11 n’y a pas de droit contre le droit. Les Prussiens ne peu- 
vent tarder à en faire l'expérience. » 

Vers une heure de l'après-midi, le Conseil municipal (1) se 
réunit à l’'Hôtel-de-Ville : le maire, M. Lecointre (2), s’empresse 
de lui annoncer que l'ennemi menace Alençon, et que le général 
de Malherbe, commandant en chef du département, se dispose à 
faire soutenir ses troupes par la garde nationale, et à défendre 


{1j Voici les noms de tous les Conseillers municipaux de la ville d'Alençon : 
MM. Lecointre, maire; Chambay, Henriet, adjoints; de La Sicotière, député et 
avocat; Baudry, Poupet, Lherminier, avocats; Tixier, Félix Hommeÿ, notaires; 
Prévost, médecin; Fresnais, Romet, Geslin, Sanson, Saiïllant, Mallet, Lemée, négo- 
ciants; Grollier, député; Crocquefer, Mathieu Vivario, ingénieurs civils; Montel, 
Leveillé, Michel René, propriétaires; Chevreuil, juge de paix; Libert, absent, chi- 
rurgien de la mobile. 

(2) Procès-verbaux des séances du Conseil municipal de la ville d'Alençon 
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contre les approches des Prussiens les positions de Neufchâtel, 
de Fyé et des Aulnais : points fortifiés éloignés de la ville (1) et 
désignés par le Comité de Défense du département (2). 

…….. Bientôt le rappel est battu; la garde sédentaire court aux 
armes; le ciel est sombre, l'air glacial, le sol couvert d’une neige 
abondante ; sur la place d’Armes quelques sentiers sont à peine 
tracés : c'est là que les compagnies se rangent, elles attendent 
longtemps des ordres, exposées aux rigueurs d’un froid intense. 

Puis les tambours battent aux champs et le Préfet apparaît; il 
est suivi du général de Malherbe, du maire, M. Lecointre, du 
général de Boistertre, commandant de la garde nationale, et de 
plusieurs Conseillers de préfecture ; il passe en revue la milice, 
paraît satisfait de sa tenue et lui ordonne de former le carré : 
placé au centre des soldats citoyens, il leur adresse une chaleu- 
reuse harangue et les encourage au combat : « Il faut, dit-il, que 
tout homme de cœur fasse à la ville un rempart de son corps; 
chacun de nous, avant d’aller au feu, doit faire son testament ; 
arrêter l’ennemi, c’est sauver l’armée de Chanzy, c'est sauver la 
Patrie ; quant à lui, il est résolu à payer d'exemple et à remplir 
son devoir jusqu’au tombeau. » Il fait ensuite appel aux citoyens 
pour miner les ponts et dresser des barricades dans l’intérieur de 
la ville. 

Echauffés par ces excitations, entraînés par leur patriotisme, 
les uns demandent la bataille ; d’autres, plus calmes, en accep- 
tent sans murmures les conséquences fatales ; le salut de l’armée 
de Chanzy dominait les cœurs et les craintes; mais tous les habi- 
tants s'opposent à une guerre de barricades à l’intérieur et pro- 
testent contre le projet du Préfet de faire sauter au besoin les 
trois ponts (3) jetés sur la Sarthe pour protéger la retraite de nos 
troupes : isoler ce quartier populeux et pauvre de Monsort, n’é- 
tait-ce pas l’exposer aux représailles d’un vainqueur cruel et sans 
merci ? 


(1) Ces points stratégiques et barricadés sont situés, savoir : Neufchâtel, à 12 
kilomètres environ d'Alençon, sur la route de Mamers; Fyé, à la même distance, 
sur la route du Mans; et la butte des Aulnais, à 6 kilomètres, sur la route de 
Fresnay. 


(2) Le comité de défense du département comptait parmi ses membres : MM. le 
général de Malherbe, le général de Boistertre, le commandant Le Maître, le colo- 
nel Tardy, le colonel d'artillerie en retraite d'Hostel, l'ingénieur en chef du Ples- 
sis, l'ingénieur de Domfront de La Tournerie, M. Boissière. 


(3) Voir les notes explicatives publiées sur ces événements à Alençon. 


348 


De quelle utilité devait être cette destruction : ou l’ennemi se 
présenterait par petites colonnes en ravitaillement, et les forces 
disponibles devaient l'arrêter à plusieurs kilomètres, aux points 
fortifiés par le Comité de défense; ou bien une armée nombreuse 
envahirait la ville, et son matériel de ponts volants lui permet- 
trait sans retard le passage des rivières : la ruine des ponts situés 
dans les murs ne pouvait offrir ni avantage, ni sécurité, ni com- 
pensation. 

us Bientôt des bataillons de mobilisés se rangent sur la place 
d'Armes. 

Des trompettes retentissent soudain, et par la rue du Château 
débouche un régiment à l'allure vive et guerrière : ce sont les 
braves francs-tireurs Lipowski, les héros de Châteaudun : ils 
sont deux mille ; ils accourent à la défense d'Alençon; épuisés 
par des marches forcées, ils aspirent à se refaire afin de livrer 
de nouveaux combats. 

La nuit survient. 

Le Conseil municipal s’est réuni de nouveau : des officiers de 
la garde nationale se présentent (1); ils sont introduits dans la 
salle des séances : alors s'adressant au Conseil : « Tous, disent- 
ils, nous sommes prêts à nous sacrifier pour la défense de la Pa- 
trie, mais nous voulons combattre loin de la ville; le Préfet en- 
tend préparer dans l’intérieur une gucrre de barricades ; au nom 
de la garde nationale, nous venons protester contre de tels pro- 
jets : nous demandons au Couseil de sauver les familles d’'Alen- 
con de la destruction, du deuil et de la ruine. » 

Aussitôt M. Baudry, avocat, propose au Conseil municipal 
d'aller trouver l'Autorité militaire et de s'assurer si le général 
Chanzy ou le Ministre de la guerre ont ordonné la rupture des 
ponts intérieurs et la lutte dans la cité; s’il en est ainsi, ajoute-t- 
il, le Conseil et la Ville, si énormes et si douloureux que soient 
les sacrifices qui peuvent leur être imposés, doivent trouver dans 
leur patriotisme, dans leur amour sincère pour la France, le cou- 
rage de les accepter sans limites. 

Aussitôt le Maire se rend chez le général de Malherbe; à son 
retour, il déclare au Conseil que le Commandant en chef n’a 
reçu aucun ordre de Chanzy, ct que cet officier supérieur est ré- 


(1) Procès-verbaux des séances du Conseil municipal. 


solu à repousser l'invasion, mais aussi à combattre l'ennemi aux 
environs de la ville. 

Le Conseil municipal, ému de la direction que M. Antonin 
Dubost prétend imposer à la défense contrairement aux projets 
du Général, se transporte à la Préfecture, et là il insiste pour 
avoir communication des ordres supérieurs prescrivant la des- 
truction des ponts et la guerre à outrance dans l’intérieur d’A- 
lencon. 

Le Préfet, dans une longue ct vive allocution, répond qu'il a 
recu du Ministre carte blanche pour diriger les opérations de la 
défense; qu'il est en correspondance avec le général Chanzy (1); 
que celui-ci et le Ministre de la guerre, par des considérations 
qu'il ne peut rendre publiques, regardent comme un intérèt vé- 
ritable de défense nationale que la ville d'Alençon combatte à 
outrance ; que le salut de la Patrie exige que la ville tienne jus- 
qu’au lendemain dimanche minuit; qu’il faut retarder l’ennemi 
par tous les moyens possibles, dût-il ne pas rester à Alençon 
pierre sur pierre. Il ajoute qu’au reste son intention n’est d’user 
de la rupture des ponts et de barricades intérieures que si les po- 
sitions avancées ne peuvent être maintenues. 

Toutefois il refuse au Conseil municipal communication des 
instructions du Ministre, et se borne à soumettre au Maire une 
dépèche de Chanzy qui ordonne la rupture des ponts situés à 
plus de 24 kilomètres de la ville, entre Beaumont et Fresnay. 
Puis il confie, sous le sceau du secret, aux Conseillers, qu’une 
armée de trente mille hommes accourt de Cherbourg au secours 
d’Alencon. 

7. Mais déjà à ce moment l’ennemi est signalé, il approche, 
il occupe Bcaumont-le-Vicomte: des troupes de mobilisés et de 
francs-tireurs sont envoyées en grand’gardes, de fortes patrouilles 
sillonnent les routes du côté du Mans; les cavaliers croisent 
les fantassins; partout règne la fièvre et l’activité, par malheur 
les ordres des chefs se contredisent ; les marches et contre-mar- 
ches fatigucent les hommes, et dès ce moment, l'indécision du 
commandement démoralise et décourage des soldats peu aguerris. 

Il est dix heures du soir : la place d’Armes fourimille de trou- 
pes ; les fusils en faisceaux forment les rues d’un véritable camp; 


(1; Voir les dépéches reçues par le Préfet et publiées seulement à la date du 24 
mars 1871. 
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parmi les soldats, les uns se font un siège de leurs sacs; d’autres 
reposent sur un lit de neige leurs membres fatigués; d’autres 
plus heureux trouvent un abri, qui dans l’Hôtel-de-Ville, qui 
dans le Palais-de-Justice : tous cherchent à régénérer leur cou- 
rage dans le sommeil : aucune alerte ne vint troubler le repos 
de ces hommes qui allaient encore exposer leur vie pour le salut 
de la Patrie. 


XIV 
LA BATAILLE (1) 


Le jour de la bataille apparut froid et brumeux; sur la route 
l» neige était glacée. Dès le matin, les troupes accouraient sous 
les armes : elles comprenaient les francs-tireurs de Paris, colonel 
Lipowski; les francs-tireurs d'Alençon, capitaine Huchet; ceux 
des Basses-Pyrénées, commandant Oustallet; ceux de Flers, ca- 
pitaine Bougon; les mobilisés de l'Orne, colonels Raulin et 
Tardy; ceux de la Mayeune, colonel Bournel, et la 32° batterie 
(bis) d'artillerie de marine, composée de huit pièces de montagne 
et dirigée par le commandant Lecusinier ; la cavalerie se compo- 
sait de gendarmes et d’un escadron du 8° chasseurs : l’effectif du 
corps ne dépassait pas huit mille hommes, et sur ce nombre qua- 
tre mille à peine devaient prendre à l’action une part sérieuse. 
Dès le matin, le Conseil municipal se rassembte à l’Hôtel-de- 
Ville : tous les Conseillers sont d’avis (2?) que le Préfet, par une 
interprétation qui lui appartient, s’est créé un système de défense 
désastreux et ruineux pour Alençon ; et que son patriotisme qui 
ne peut être éclairé par des connaissances militaires auxquelles 
il est étranger, se fait illusion sur l'utilité de la rupture des ponts 
et de la guerre de barricades ; aussi font-ils à l'unanimité la dé- 
claration suivante : 
« Le Conseil proteste de son dévouement à la défense nationale; 
il déclare au nom de la ville et de la garde nationale toute en- 
tière que la défense aux postes en avant de la ville, qui ont été 
iudiqués par l'Autorité militaire, doit être énergiquement soute- 
nue. 
{1) Cette nouvelle édition est augmentée par suite de renseignements puisés 


duns les rapports du général Chanzyÿ et du grand état-major prussien sur le com- 
bat d'Alençon. ‘ 


(2) Procès verbaux des séances du Conseil municipal. 


TE 


+ 


2e LS ken DER ATOS DT RUE T5 OT € ee VU One DU va v AR RD A AU “Me “Lu CERTES D 'e mme HG * hé 2/7 ie ee As Sn a de ONE En 


351 


« Mais considérant que la rupture des ponts intérieurs et la 
défense dans l'enceinte mème de la ville essentiellement ouverte, 
ne sont prescrites par aucun ordre spécial du Ministre de la guerre 
ct du général Chanzy; 

« Considérant que l'Autorité militaire et le Comité de défense 
ont pensé que la ville ne pouvait et ne devait être défendue que 
dans les postes avancés ; 

« Considérant qu'après l’abandon de ceux-ci, toute autre dé- 
fense, en l'absence de forces ct d’artillerie suffisantes, serait dé- 
sastreuse sans être utile et compromettrait le mouvement de nos 
troupes : 

« ]1 refuse énergiquement son concours aux ordres émanés du 
Préfet. » 


Vers dix heures, M. Antonin Dubost se présente devant le 
Conseil municipal : il annonce qu’il va télégraphier à Chanzy et 
au Ministre de la guerre les proteslations du Conseil et son pro- 
pre système de défense à outrance : « du reste, ajoute-t-il, je 
suis muni d'ordres qui me prescrivent la défense énergique d’A- 
lençon et je ne puis faillir à ces prescriptions sans manquer à 
mon devoir. » ({} 

Aussitôt le général de Malherbe, un de nos glorieux officiers 
de Crimée, présent à cette déclaration, après une protestation 
énergique et vive contre les prétentions du Préfet, soutient que 
Ja défense n’est efficace et possible qu’au moyen d’une concen- 
tration de troupes en avant de Ja ville, et 1l ajoute qu’il est résolu 
à combattre l'invasion, mais aussi à s'opposer énergiquement à 
la rupture des ponts et à la ruine de la-cité. 

Le Conseil appuie l'opinion du Général et lui adresse des re- 
merciements au nom de la ville. 

M. Dubost, se prévalant de pouvoirs absolus ct d'instructions 
secrètes, croit devoir saisir la direction de la Défense nationale; 
et en effet, à peine sorti de l’Hôtel-de-Ville, il poursuit avec ar- 

_deur son plan de défense à outrance; tantôt à pied, tantôt à che- 
val, il parcourt les rues, appelle les citoyens aux armes, haran- 
œue les soldats, élève une barricade à Pentrée de la ville et signe 

< «des ordres pressants pour miner les ponts. 

Déjà, la veille au soir, sur le chemin de fer une arche avait 


(1) Voir les notes explicatives publiées à Alençon. 
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sauté ; cette opération fut utile : elle fortifiait en cas d’attaque 
l'aile gauche des Français, et protégeait la ville contre une sur- 
prise du côté de la gare. : 

Les Ingénieurs s’apprêtaient à miner les autres ponts, lorsque 
le général de Malherbe informé des ordres du Préfet, envoie des 
soldats chargés de s'opposer, même par la force, à leur exécution 
ruineuse. 

A ce moment se firent entendre les détonations lointaines du 
canon. 

Les Prussiens étaient à Bérus, à huit kilomètres de la ville; 
ils abordaient la côte de la Feuillère (1), c'était l'avant-garde de 
la 22° division du 13° corps d'armée prussienne et un escadron 
du 13° hussards sous les ordres du général de Wittich : dans le 
village étaient embusqués quarante-trois francs-tireurs détachés 
le matin vers Beaumont pour faire sauter un pont du chemin de 
fer, situé dans cette direction ; ce détachement était sous les or- 
dres du capitaine Prosper Brunière, de Paris; il fait sur l’avant- 
garde un feu rapide et meurtrier : le combat s'engage, le canon 
retentit, cette poignée de braves arrète l'ennemi; elle cède le 
terrain seulement lorsqu'elle reconnaît la présence d’un véritable 
corps d’armée et parvient à regagner Alençon à force d’héroïsme 
et à sauver son convoi composé de sept voitures chargées de mu- 
nitions. 

La retraite des grand’gardes est inquiétée par les soldats alle- 
mands; les batteries se dressent sur les points culminants de la 
Feuillère et précipitent leur tir; ensuite, elles avancent vers 
Alençon sans interrompre leur feu, elles sont arrêtées à la hau- 
teur du hameau du Coudray, à deux kilomètres du quartier de : 
Monsort, par les obus des canons français; elles se jettent aussi- 
tôt dans les champs et prennent position entre les villages du 
Coudray et de Saint-Gilles, près de deux ormeaux placés sur un 
soulèvement de terre. 

Pendant le combat des avant-gardes, le quartier général fran- 
çais était établi sur la place d’Armes ; des compagnies de francs- 
tireurs et de mobilisés couraient à leur poste de combat, com- 
mandés par le colonel Raulin et le capitaine Oustalet. Vers onze 
heures deux compagnies de francs-tireurs envahissent la demeure 


(1) La Feuillère est une cûte élevée à environ huit kilomètres d'Alençon. 
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isolée d'un nommé Leroux, au hameau de la Détourbe, sur la 
route du Mans; 1ls enlèvent meubles, portes, barriques et plan- 
ches, dressent une demi-barricade, s’'embusquent les uns der- 
rière ce rempart improvisé, les autres dans les appartements de 
cette maison, ct arrètent l'infanterie prussienne près de l'avenue 
de Hauteclair ; en même temps huit de nos canons se masquent, 
sur la route, derrière cette mème habitation, et leur feu bien 
nourri ct bien dirigé contraint les balteries ennemies à ne pas 
dépasser le village du Coudray, les canons français sont soutenus 
par quatre nouvelles compagnies de francs-tireurs; ce premier 
engagement causa des pertes sensibles aux Allemands. 

= Sur la gauche de l'ennemi, les francs-tireurs Lipowski et des 
mobilisés occupent déjà la ferme de Hauteclair ; les compagnies 
se développent en tirailleurs, elles s’appuyent vers leur droite 
sur le bois de Hauteclair et se relient vers leur gauche au village 
de Saint-Pater : chaque arbre, chaque pli de terrain, chaque 
haie, chaque maison abrite un soldat qui fusille les Allemands 
encore à découvert sur la route du Mans. 

Cette attaque foudroyante est heureuse; lennemi recule; ses 
batteries clles-nièmes font un mouvement en arrière; ordre est 
donné aux mobilisés de la Mayenne d'appuyer les troupes enga- 
gécs ; alors arrive une nouvelle batterie prussienne, c’est la 2? 
batterie légère, elle prend position auprès de la batterie d'avant- 
garde; au mème moment une troisième batterie s’établissait sur 
la gauche de la route du côté de Ilautcclair, des obus éclatent de 
toutes parts, le désordre se met dans les rangs des mobilisés et 
cause la panique : les Prussiens voient lPhésitation et la déroute, 
ils reprennent l'offensive avec avantage el regagnent leurs posi- 
tions. 

Le corps de francs-tireurs en réserve, furieux de la conduite 
des mobilisés, accucille les fuyards à coups de fusil. 

Les troupes reculaient, des renforts viennent de la place d’Ar- 
mes, c’étaient encore des mobilisés qui voyaient le feu pour la 
première fois, un contre-temps fâcheux vint compromettre leur 
courage : six de nos canons étant venus à manquer de munitions, 
avaient quitté le champ de bataille, ils furent rencontrés dans les 
rues de Monsort par ces jeunes troupes; celles-ci crurent à une 
retraite générale, et aussitôt elles hésitèrent à marcher au com- 
pal. 
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De ce côté notre succès était dès lors compromis et la lutte iné- - 
gale; deux canons tenaient encore, mais vers quatre heures, l’un 
d'eux fut démonté par un obus : il fallut tout l’héroïisme des ser- 
vants pour le sauver. 

Sur plusieurs points, la bataille manquait de direction : la bra- 
voure intelligente et individuelle suppléait au commandement. 

Les francs-tireurs postés dans la ferme de Hautcclair avaient 
dès le début du combat, facilité aux nôtres un mouvement sur la 
gauche de l'ennemi, et nous l'avons vu, celte attaque eût réussi 
sans l’arrivée de la quatrième batterie lourde prussienne et sans 
une panique soudaine ; depuis, il fallut abandonner la ferme et 
se retirer dans les bois de Hauteclair sous le feu du canon. Cet 
avantage des Prussiens ne fut pas connu de quelques francs-ti- 
reurs embusqués dans le chemin creux, aux hauts bords plantés, 
se dirigeant d'Alençon vers Arçonnay, et ces malheureux pris à 
revers furent décimés par les Allemands invisibles derrière ces 
bâtiments. Ceux-ci dirigèrent aussitôt la fusillade dans la direc- 
tion du cimetière de Monsort où s'étaient retranchés de nom- 
breux mobilisés, et sur le bois de Hauteclair rempli de francs-ti- 
reurs qui prenaient en flanc les colonnes prussiennes et les 
inquiétaient d'une manière sérieuse. 

Par malheur aucune batterie ne prit position sur ces hauteurs 
dominantes et boisées ; elles eussent divisé et troublé le feu des 
Prussiens; peut-être les Lipowski craignirent-ils de se voir cou- 
pés de leur ligne de retraite par l’ennemi accourant par la route : 
de Fresnay où se trouvaient des bataillons de la 17° division prus- 
sienne, ou arrivant sur leurs derrières par les chemins de Bérus 
ou d’Arçonnay à Hesloup; aussi se bornèrent-ils à diriger, d’a- 
près de prudents avis, quelques canons Lipowski sur cette voie, 
pour protéger cette ligne importante et au moins annoncer l’ar- 
rivée de l’ennemi. 

Sur la gauche des Français, dans la direction de Saint-Pater, 
la bataille éprouvait les mêmes péripéties. 

Le matin, dès leur arrivée au hameau du Coudray, les Prus- 
siens avaient lancé vers le village de Saint-Gilles le bataillon des 
fusiliers du 83° : ils voulaient garder leur droite contre toute sur- 
prise. Les mobilisés de l'Orne et quatre compagnies de francs- 
tireurs postés à Saint-Pater ct cachés derrière les haies avancent 
à leur rencontre : un feu de mousqueterie bien nourri contraint 
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l'ennemi à reculer derrière le village; c'était au même instant 
que nos {roupes obtenaient sur la route du Mans le seul succès 
de la journée. Pleins d’ardeur, nos mobilisés se préparaient à 
débusquer les Prussiens de Saint-Gilles : soudain, sur leurs der- 
rières, ils entendent le feu roulant de l'artillerie; ils s'arrêtent et 
se replient vers Saint-Pater. 
Il était trois heures : de fortes colonnes ennemies débouchaïient 
de ce côté, elles se composaient de la 10° brigade de cavalerie, 
appuyées du 1°" bataillon du 32e et de la batterie à cheval du 11° 
corps, elles arrivaient par la route d’Ancinnes ; à là même heure 
apparaissent sur la route de Mamers de nouveaux bataillons du 
94° et de l’artillerie sous les ordres du général de Bredow; ces 
forces sont accueillies par une vigoureuse fusillade : depuis le 
matin des troupes françaises venues d'Alençon ou accourues au 
bruit du canon de la barricade de Neufchâtel, gardaient le bourg : 
le verger du presbytère, les rues du village, la cour du château, 
les murs du jardin abritent des francs-tireurs et des mobilisés ; 
les Prussiens n’osent entrer dans Saint-Pater : ils font halte à 
cinq cents mètres, dressent leurs batteries dans un champ situé 
sur leur gauche, près la route de Mamers, et ouvrent à bout por- 
tant sur les maisons un feu formidable ; le presbytère est ébranlé 
par de nombreux obus, l'intérieur est en flammes, et le curé, oc- 
cupé au dehors aux devoirs de son ministère, rentre à temps 
pour sauver, au péril de sa vie, quelques débris de son mobilier; 
les toits du château s’effondrent, des cheminées s’écroulent, les 
murs sont traversés par des masses de projectiles. Aussitôt l’en- 
nemi en nombre envahit toutes les rues : les nôtres reculent, 
s'arrêtent ct livrent à chaque carrefour de nouveaux combats. 
Des mobilisés postés dans la cour du château escaladent les murs 
du côté de l’église et vont se reformer plus loin; les Prussiens 
arrivaicnt à la grille : ils pénètrent dans la cour, fouillent la tour 
antique où loge le concierge, et ne rencontrent dans la chambre 
qu'une jeune mère malade réfugiée derrière ces murs épais, et 
son nouveau-né, dont le premier baptème fut le baptème du feu. 
Près de cette tour, trois mobilisés surpris à l’improviste, s'étaient 
réfugiés derrière quelques bourrées; les Prussiens les aperçoi- 
vent el les fusillent à dix pas environ : l’un d’eux ne reçut par 
miracle aucune blessure, il fut fait prisonnier. | 
Plus loin, les mobilisés de l'Orne se concentraient et se met- 
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taient en bataille près de la barrière du chemin de fer; les Alle- 
mands, maitres de Saint-Pater, se précipitent dans une ferme à 
portée de cette position, et la fusillade recommence : les nôtres 
avaient le désavantage, ils combattaient à découvert contre un 
ennemi abrité par des murs et des fossés. A cet instant, sur la 
route de Mamers, dans la direction du village, s’avancent trois 
escadrons de cavalerie : le commandant des mobilisés croit voir 
nos éclaireurs francais accourant à son secours après avoir passé 
la rivière, mais une décharge de mousqueteric lui apprend qu'il: 
doit soutenir une double attaque : c'était une partie de la 12° bri- 
gade de cavalerie prussienne venant de Mamers. 

Le combat cst acharné, les mobilisés font preuve de solidité, 
ils résistent au numbre et ne se retirent que sur le point d’être 
tournés sur leur gauche par l'ennemi qui se développait dans la 
direction de la Sarthe ct de la fabrique d'Ozé. Plusieurs mobili- 
sés enflammés par la lutte se défendirent avec vigueur dans la 
maison du garde-barrière ; là eut lieu un combat terrible, corps 
à corps, à la baïonnette; le bruit de la fusillade, le sifflement des 
balles, les houras des soldats se mêlaient aux cris les plus déchi- 
rants; puis le bruit s’éloigna, et lorsque le garde-barrière Ratier 
et sa femme sortirent de la cave qui les protégeait contre les obus, 
ils ne trouvèrent dans leur salle que des cadavres et des mou- 
rants, un seul mobilisé sans blessure était resté, il n'avait pas 
voulu abandonner son camarade expirant : honneur à son dé- 
vouement ! 

L'ennemi gagnait du terrain, les Français le tenaient en res+ 
pect, embusqués dans un petit chemin creux conduisant de la 
route à Ozé. Quelques francs-tireurs furent tués en cet endroit. 
Les Prussiens prononçaient alors leur mouvement tournant vers 
la fabrique ; une compagnie se dirigeait même vers la Sarthe, 
lorsque de courageux citoyens et de braves employés du chemin 
de fer, commandés par M. Sauron, chef de gare d'Alençon, en 
embuscade près du pont coupé sur la voie ferrée, reçurent les 
Allemands à coups de fusil, en tuèrent un certain nombre et 
rendirent les autres moins hardis à s’aventurer sur cette ligne. 

Pendant que la cavalerie, les fantassins et les canons forçaient 
nos troupes à se rapprocher d'Alençon, et à défendre Le terrain 
pied à pied, les obus pleuvaient sur la ville. 

Le quartier de Monsort le plus rapproché fut le premier bom- 
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bardé ; la plupart des habitants bravaient dans les rues les pro- 
jectiles ; la minorité chercha un refuge dans les caves. Les obus 
atteignirent bientôt le centre de la cité; un moment la place 
d’Armes fut menacée, ordre fut donné de la faire évacuer par les 
femmes et les enfants : il était environ quatre heures et demie; 
toutes les troupes étaient au feu, sauf quelques réserves. 

La garde nationale appelée sous les armes gardait les rues de 
Mousort et arrêtait les fuyards qui se dérobaient au combat. 

Ce fut alors que des télégrammes de Chanzy et du Ministre de 
la guerre confirmèrent et restituèrent les pouvoirs au général de 
Malherbe (1; ; ces dépèches portaient que le Comité de défense 
seul devait prendre des mesures coutre l’ennemi, et que nul ne 
devait ètre privé de sa part d'autorité et de responsabilité; elles 
donnaient en outre au Général le commandement des mobilisés. 

Il devenait urgent de prendre une sage résolution et d'assurer 
la retraite des soldats : un Conseil de guerre se réunit et décida 
que les troupes devaient le soir mème évacuer la ville ; en même 
temps, ordre fut donné aux Lipowski de maintenir l'ennemi jus- 
qu’à la nuit. , 

Vers cinq heures, le 83° régiment prus:ien ne trouvant plus de 
canons sur la route du Mans, s’était avancé sur le hameau de la 
Détourbe ; le capitaine Duchamp veut prendre l'ennemi en flanc, 
il entraîne ses hommes vers le cimetière, mais il est tué à la 
tète de sa compagnie, ses soldats exécutent néanmoins le mouve- 
ment et dirigent sur les Allemands une vive fusillade, ceux-ci 
sont arrètés ; alors les francs-tireurs et les mobilisés de l'Orne, en 
réserve près de la barricade, s’élancent à leur rencontre à la 
baiïonnette. Le choc est rude et l’ennemi culbuté est contraint de 
regagner l'avenue de Hauteclair, après avoir éprouvé quelques 
pertes. 

Ce fut la dernière action de la journée : la vaillance ct l’intré- 
pidité des francs-tireurs, des mobilisés de l'Orne et de quelques 
officiers de la Mayenne avaient trompé les Prussiens sur la force 
de nos troupes, aussi l'ennemi persuadé qu’il étaitijen présence 
d'un corps de l’armée de Chanzy, et certain qu’il serait attaqué le 
lendemain, travailla-t-il toute la nuit à élever une barricade au 
village du Coudray en vue d'un effort décisif. 


1) Procès-verbaux des séances du Conseil municipal. 
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L’obscurité mit fin à la lutte : les coups de canon se ralentirent 
et cessèrent bientôt. Les tirailleurs allemands seuls continuèrent 
à tirer des coups de fusil une grande partie de la nuit. 

Aucune armée française ne vint renforcer nos troupes : livrer 
combat sous les murs de la ville eût été une faute sans excuse 
pour un Général. Si même l'ennemi eût connu nos forces et la 
topographie des environs, il pouvait, par un mouvement facile, 
au moyen de chemins détournés et non gardés, partant soit de 
Bérus ou d’Arçonnay, soit de saint-Pater, ct se dirigeant par 
Saint-Germain ou par Courteille, et permettant de dépasser 
Alençon, apparaitre soudain sur la route de Bretagne, envelop- 
per la ville et faire tous nos soldats prisonniers; l'énergie de la 
résistance et l'ignorance des positions nous sauvèrent d’un nou- 
veau désastre. | 

La bataille avait duré de neuf heures du matin à six heures du 
soir; les nôtres avaient arrèté un corps d'armée important : c’é- 
tait l'avant-garde du 13° corps sous les ordres du grand-duc de 
Mecklembourg-Schwerin. 

Les Français, dominés par le nombre et par les positions en- 
nemies, avaient eu néanmoins l'avantage de s’abriter la plupart 
du temps derrière les maisons, les arbres et les plis de terrain : 
aussi nos pertes ne dépassèrent-elles pas en morts une centaine 
de soldats, parmi cux se trouvaient Duchamp, capitaine des 
francs-tireurs, et Frébel, lieutenant des mobilisés de l'Orne, et 
40 artilleurs ; une centaine de blessés furent recueillis et pansés 
dans les ambulances de la ville; parmi ces derniers se faisait re- 
marquer M. Charles D’Avout, engagé volontaire, le digne cousin 
du glorieux Maréchal qui, après avoir terrassé la Prusse à Iéna, 
entra le premier à Berlin et reçut le titre de duc d’Auerstædt, 
village témoin de sa victoire. 

Souvent les Allemands combattireut à découvert où tombèrent 
dans les embuscades des Français; de leur aveu leurs pertes dé- 
passèrent de beaucoup les nôtres : le soin ct l’empressement 
qu'ils mettent à enlever leurs soldats frappés dans la lutte ne per- 
mettent pas toutefois d’en connaître les chiffres (1). 


(1) Le bruit se répandit que les Allemands avaient eu de cinq à huit cents hom- 
mes hors de combat. Ce chifire est exagéré, mais le rapport du grand état-major 
prussien reconnait que les feux de mousqueterie des Fra”çais infligeaient à Jeurs 
batteries des pertes assez sensibles. 
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Du côté de Saint-Pater les troupes s’étaient retirées à la nuit 
dans l’intérieur de la ville; cette retraite facilita la vengeance et 
les représailles des soldats prussiens. Vers neuf heures ceux-ci se 
répandent vers la route de Mamers, fouillent les maisons, recher- 
chent les tratnards, enduisent les portes des maisons de pétrole, 
incendient plusieurs bâtiments (1) et pillent quelques maga- 
sins (2). | “ 

Là ne s'arrêtent pas leurs cruautés : ils envahissent les demeu- 
res de pauvres ouvricrs ct contraignent ces derniers, le pistolet 
sous la gorge, à mettre eux-mêmes le feu à leur mobilier; ces 
malheureux habitants, affolés de terreur, sont placés entre lin- 
cendic qui les étouffc à l’intérieur, et les balles qui sillonnent à 
l'extérieur les routes dans toutes les directions; c’est en rampant 
sur le sol qu’ils cherchent leur salut chez des voisins plus heu- 
reux. | 

Soudain le ciel paraît embrasé, la campagne blanche de neige 
reflète au loin unc lumière boréale : c'est un vaste incendie qui 
jette l’épouvante dans Alençon; il est alimenté par des milliers 
de bourrées destinées à la briqueterie (3) de la route d’Ancinnes. 

C’est à la lueur sinistre de tous ces incendies que s'effectue la 
retraite de nos troupes sur la place d’Armes; là tout est sombre : 
les soldats fatigués, abattus, affamés se massent en silence; les 
colonnes se dirigent tristement et lentement sur la route de Bre- 
tagne. 

Les gardes nationaux déposent leurs armes à la Mairie, ils ont 
au moins la consolation de les sauver et de ne pas les rendre à 
l'ennemi. 

Le Conseil municipal {4} se déclare en permanence, et chacun 
attend l'ennemi à son poste. | 

Alençon tombait comme est tombée la France; la ville ne se 
courbait pas, son patriotisme cédait devant la force, écrasé par 
soixante-quinze canons et trente mille baïonnettes. 


(1) Les maisops de MM. Jarry, Planchais, Delrue furent brûlécs. 
(?) Le café de M. Prudent fut pillé. 


(3) 50,000 bourrées furent détruites dans cet établisseient, appartenant à MA, 
Papillon et Fouet. 


(4) Procès-verbaux du Conseil municipal. 
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XV 
L'OCCUPATION 
(] 


Quelle nuit d’insomnie et d’anxiété !...…. l'ennemi sera-t-il im- 
placable en sa vengeance”... voudra-t-il la ruine et le pil- 
lage ?..…. 

Le drapeau blanc est hissé sur les clochers des églises et sur 
l'Hôtel-de-Ville : là ses plis agités par le vent frappent sans cesse 
les timbres de l'horloge, et des sons plaintifs semblent tomber 
comme des larmes sur les malheurs de la Patrie. 

Le deuil plane sur la cité : la place d’Armes est déserte, les 
magasins restent fermés; un dégel subit a transformé en bouc 
- épaisse la neige de la veille. 

Vers sept heures du matin apparaissent les premiers uhlans; 
ils arrivent de Saint-Pater ; leur course est rapide ; ils vont à la 
Mairie, tournent bride, se rendent à la poste, saisissent les dépè- 
ches ; d’autres se précipitent vers la gare, coupent les fils télégra- 
phiques ; quelques-uns se rendent à la Préfecture : l'Hôtel est 
désert, dès le dimanche soir M. Antonin Dubost s'était retiré 
avec l’armée, 

Bientôt des escadrons ennemis s’élancent dans la direction de 
Condé, de Damigny et de la forêt d'Ecouves : toutes les routes 
sont éclairées, toutes les rues sont gardées : quelques mobilisés 
alttardés deviennent prisonniers ; l’un d’eux, près de la halle au 
blé, sommé par un uhlan de se rendre, est frappé d’une balle 
dans sa fuite ; il expire sur place : ce fut la première victime de 
l'occupation. | 

Déjà des officiers prussiens avaicnt demandé le Maire à lHô- 
tel-de-Ville. Ce Magistrat est interrogé sur la présence des trou- 
pes françaises dans la ville ; puis il est informé que le corps d'ar- 
mée entier du grand-duc de Mecklembourg va prendre possession 
d'Alençon : M. Lecointre répond à l'ennemi avec le calme, le 
courage, le dévouement et la fermeté qui l'ont distingué au mi- 
licu de nos épreuves. . 

Alors arrive sur la place d’Armes une avant-garde d'infanterie 
al Casque pointu, elle attend les troupes l'arme au pied, et vers 
onze heures, l'armée fait son entrée en ville : des escadrons de 
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uhlons défilent les premiers, ils ont un air audacieux et provo- 
quant ; ils sont suivis de l'infanterie au casque doré, puis vien- 
nent les cuirassiers blancs, les hussards de la mort à l'uniforme 
sinistre ; le bruit augmente, c’est l’âme de la Prusse, c'est l'artil- 
lerie, dont chaque pièce est attelée de six chevaux, ce sont Îles 
innombrables charriots du train, remplis de munitions et de ra- 
pines, ce sont les voitures des ambulances au drapeau blanc et à 
la croix rouge. | 

L'ordre le plus parfait règne dans le 13° corps d'armée; les 
soldats se distinguent par la discipline sévère, la propreté de l'u- 
niforme, l'air de santé. — La cavalerie se range dans la rue de 
Bretagne, le train ct l'infanterie s’arrètent sur la place d'Armes : 
les uns chantent des airs nationaux, les autres pénètrent dans les 
maisons et se font reconforter de cognac, de vin et d'aliments. 

Vers midi la musique joue ses airs de triomphe ; les hourrahs 
des soldats retentissent : cet enthousiasme est provoqué par l’ar- 
rivée du général en chef, le grand-duc de Mecklembourg. Il des- 
cend près de la place, au café de la Rotonde, étale ses cartes et 
désigne les quartiers de la ville que doivent occuper les troupes; 
de là il se dirige, suivi de son état-major, vers l'hôtel de la Pré- 
fecture. 

Aussitôt de nouveaux régiments débouchent, musique en tête, 
dans tous les quartiers et dans toutes les rues; ils arrivent les uns 
par les routes du Mans et d'Ancinnes, les autres par les routes de 
Mamers et de Fresnay. 

Des sous-officiers parcourent les maisons et mdiquent à la craie 
sur les portes le nombre et le rang des soldats qu'elles doivent 
recevoir. Les habitants sont prévenus qu’ils doivent livrer toutes 
leurs armes à la mairie : celles qui sont apportées sont brisées et 
jetées dans la rivière la Briante. 

Alençon est au pouvoir de l'ennemi; nous devrions arrèter 
notre récit à cette phase de nos malheurs; mais comment ne pas 
rappeler les exactions commises par les soldats prussiens. Les 
villes les plus soumises ont éprouvé les mêmes déprédations : 
aussi la protestation du Ministre des affaires étrangères est-elle 
le document le plus complet sur ces horreurs : nous voulons 
reproduire ce monument qui frappe d'un stigmate indélébile 
cette nalion systématiquement barbare. 

Le 29 novembre, M. de Chaudordy s’exprimail de la manière 
suivante : 
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« Nous savons les conséquences de la victoire et iles nécessités 
qu’entratnent d'aussi vastes opérations stratégiques. Nous n’in- 
sisterons point sur ces réquisitions démesurées en nature et en 
argent, noñ plus que sur cette espèce de marchandage militaire 
qui consiste à imposer les contribuables au-delà de toutes leurs 
ressources. Nous laissons à l'Europe de juger à quel point ces 
excès furent coupables. Mais on ne s’est pas contenté d'’écraser 
ainsi les villes ct les villages; on a fait main-basse sur la pro- 
priété des citoyens. 

« Après avoir vu leur domicile envahi, après avoir subi les 
plus dures exigences, les familles ont dàù livrer leur argenterie et 
leurs bijoux. Tout ce qui était précieux a été saisi par l'ennemi 
et entassé dans ses sacs et ses chariots. Des effets d’habillement 
enlevés dans les maisons ou dérobés chez les marchands, des 
objets de toute sorte, des pendules, des montres ont été trouvés 
sur les prisonniers tombés entre nos mains. On s’est fait livrer 
et l’on à pris au besoin aux particuliers jusqu'à de largent. Te 
propriétaire, arrèté dans son château, a été condamné à payer 
une rançon personnelle de 80,000 francs. Tel autre s’est vu déro- 
ber les châles, les fourrures, les dentelles, les robes de soic de sa 
femme. Partout les caves ont été vidées, les vins empaquetés, 
chargés sur des voitures et emportés. Ailleurs, et pour punir un: 
ville de l’acte d’un citoyen coupable uniquement de s'être levé 
contre les envahisseurs, des ofticiers supérieurs ont ordonné le 
pillage et l'incendie, abusant pour cette exécution sauvage de 
l’implacable discipline imposée à leurs troupes. Toute maison où 
un franc-tireur a été abrité ou nourriest incendiée. Voilà pour 
la propriété. 

« La vie humainc n’a pas été respectée davantage. Alors que 
la Nation entière est appelée aux armes, on a fusillé impitoya- 
blement non-seulement des paysans soulevés contre l'étranger, 
mais des soldats pourvus de commissions et revètus d’uniformes 
légalisés. On a condamné à mort ceux qui tentaient de franchir 
les lignes prussiennes, mème pour leurs affaires personnelles. 

« L’intimidation est devenue un moyen de gucrre ; on a voulu 
frapper de terreur les populations, ct paralyser en elles tout élan 
patriotique. Et c’est ce calcul qui a conduit les états-majors prus- 
siens à un procédé unique dans l'histoire : Le bombardement des 
villes ouvertes. 
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« Le fait de lancer sur une ville des projectiles explosibles cet 
incendiaires, n’est considéré comme légitime que dans des cir- 
constances extrèmes et strictement déterminées. Mais, dans ces 
cas même, il était d’un usage constant d'avertir les habitants; et 
jamais l’idée n’était entrée jusqu’à présent dans aucun esprit, 
que cet épouvantable moyen de guerre püt être employé d’une 
façon préventive. Incendicr des maisons, massacrer de loin les 
vicillards et les femmes, attaquer pour ainsi dire les défenseurs 
dans l’existence mème de leurs familles, les atteindre dans les 
sentiments les plus profonds de l’humanité, pour qu'ils viennent 
ensuite s’abaisser devant le vainqueur et solliciter les humilia- 
ions de l'occupation ennemie, c’est un raffinement de violence 
calculée qui touche à la torture. 

« On a été plus loin cependant, et, se prévalant par un so- 
phisme sans nom de ces cruautés mème, on s’en est fait une 
arme. On a osé prétendre que toute ville qui se défend est une 
place de gucrre, et que, puisqu'on la bombarde, on a ensuite le 
droit de [a traiter en forteresse prise d'assaut. On y met le feu 
après avoir inondé de pétrole les portes et les boiseries des mai- 
sons. d 

« Si on lui épargne le pillage, c’est une faveur qu’elle doit 
payer en se laissant rançonner à merci, et même lorsqu'une ville 
ouverte ne se défend pas, on a pratiqué le système du bombar- 
dement sans explication préalable et avoué que c'était le moyen 
de la traiter comme si elle s'était défendue et qu'elle eût été prise 
d'assaut. - 

« Il ne restait plus pour compléter ce Code barbare que de ré- 
tablir la pratique des otages. La Prusse l’a fait. Elle a appliqué 
partout un système de responsabilités indirectes qui, parmi tant 
de faits iniques, restera comme le trait le plus caractérisé de sa 
conduite à notre égard. Pour garantir la sûreté de ses transports 
et la tranquillité de ses campements, elle a imaginé [de punir 
toute atteinte portée à ses soldats ou à ses convois par l'empri- 
sonnement, l'exil ou mème la mort d’un des notables du pays. 
L’honorabilité de ces hommes est devenue ainsi un danger pour 
eux. Ils ont eu à répondre sur leur fortune ou sur leur vie d’ac- 
tes qu’ils ne pouvaient ni prévenir, ni réprimer, et qui, d’ail- 
leurs, n'étaient que l'exercice légitime du droit de défense. Elle 
a emmené quarante otages parmi les habitants notables des villes 
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de Dijon, Gray et Vesoul, sous prétexte que nous ne mettions 
pas en liberté quarante capitaines de navire faits prisonniers 
selon les lois de la guerre. 

« Mais ces mesures. de quelques brutalités qu’elles fussent ac- 
compagnées dans lapplication, laissaient au moins intacte la di- 
gnité de ceux qui avaient à les subir. Il devait être donné à la 
Prusse de joindre l’outrage à l’oppression. On a exigé de mal- 
heureux paysans entrainés par force, retenus sous menace de 
mort, de travailler à fortificr les ouvrages ennemis et à agir 
contre les défenseurs de leur propre pays. On a vu des magis- 
trats, dont l’âge aurait inspiré le respect aux cœurs les plus eu- 
durcis, exposés sur les machines des chemins de fer à toutes les 
rigueurs de la mauvaise saison et aux insultes des soldats. Les 
sanctuaires des églises ont été profanés et matériellement souil- 
lés ; les prètres ont été frappés, les fewmes maltraitées, heu- 
reuses encore lorsqu'elles n’ont pas eu à subir de plus cruels 
traitements. 

« 11 semble qu’à cette limite il ne reste plus, dans ce que l'on 
appelait jusqu'ici du beau nom de droit des gens, aucun article 
qui n’ait été violé outrageusement par la Prusse. Les actes ont- 
ils jamais à ce point démenti les paroles ? 

« Tels sont les faits. La responsabilité en pèse tout entière sur 
le Gouvernement prussien. Rien ne les a provoqués, et aucun 
d’eux ne porte la marque de ces violences désordonnées aux- 
quelles cèdent parfois les armées en campagne. Il faut qu’on le 
sache bien, ils sont le résultat d’un système réfléchi dont les 
états-majors ont poursuivi l'application avec une rigueur scienti- 
fique. Ces arrestations arbitraires ont été décrétées au quartier 
général, ces cruautés résolues comme un moyen d'’intimidation, 
ces réquisitions étudiées d'avance, ces incendies allumés froide- 
ment avec des ingrédients chimiques soigneusement apportés, 
ces bombardements contre des habitants inoffensifs ordonnés. 
Tout a donc été voulu et prémédité. C’est le caractère propre aux 
horreurs qui font de cette guerre la honte de notre siècle. 

« La Prusse a non-seulement méconnu les lois les plus sacrées 
de l'humanité, elle a manqué à ses engagements solennels. Elle 
s’honorait de mener un peuple en armes à une guerre nationale. 
Elle prenait le monde civilisé à témoin de son bon droit: elle 
conduit maintenant à une guerre d’extermination ses troupes 
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transformées en hordes de pillards; elle n’a profité de la civilisa- 
tion moderne que pour perfectionner l'art de la destruction. » 

Tels furent les maux en majeure partie éprouvés par le dépar- 
temnt de l'Orne. | 

Les nombreuses voitures remplies de Juifs, compagnons et 
receleurs de l’armée allemande, furent le premier et scandaleux 
avertissement des rapines, suivi bientôt d’une exécution déplo- 
rable. 

Les rues d'Alençon étaient inondées de soldats; la campagne 
regorgeait de troupes; Saint:Pater fut occupé par des escadrons 
de cavalerie : aussi, pailles, avoines, orges, foins, tout fut enlevé 
et pillé ; les habitants sont même forcés d'abandonner leurs Hits à 
cette soldatesque brutale; Arconnay eut le même sort : il fut con- 
traint de verser trois mille francs au commandant prussien; à 
Damigny, le Maire, M. Caplat, sauva par son énergie la com- 
mune de ces impositions vexatoires. 

À tant de souffrances. aucun remède ; il fallait dévorer l’affront 
en silence : la résistance eût amené le bombardement et la 
ruine; les canons ennemis braqués sur la ville, des hauteurs de 
Hesloup, de Saint-Pater et de la route du Mans étaient une me: 
nace incessante contre toute tentative de révolte. 

Aussi à l’arrogance, Alençon opposa-t-il le calme froid, la fer- 
meté digne et l'énergie imposante : le Maire et le Conseil muni- 
cipal furent toujours sur la brèche; sans cesse ils combattirent 
les prétentions exorbitantes du vainqueur, et dans ces moments 
douloureux, ils soutinrent le courage des habitants et furent la 
sauvegarde publique. 

Bientôt les réquisitions furent notifiées au Conseil municipal : 
vingt-quatre heures, tel était le délai fatal fixé pour leur acquit- 
tement ; cette demande avait pour sanction le pillage; comment 
se procurer dans un temps aussi limité : | 

60,000 livres de pain. 
120,000 livres de farine. 

300 bœufs. 

20,000 livres de porc salé. 

12,000 litres de cognac. 

20,000 livres de haricots. 

10,000 livres de riz. . 

10,000 livres de café brûlé. 
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600,000 cigares. 
12,000 livres de tabac. Ù 
6,000 livres de sel. 
600,000 litres d'avoine. 
30,000 livres de foin. 
50,000 livres de paille. 
Ces réquisitions concernaient l’armée ennemie. De son côté le 
Grand-Duc exigcait sous peine de 50,000 fr. d’indemnité : 
2 veaux (tués). 

12 dindons. 
12 oies grasses. 
20 poules. 

100 boîtes de sardines. 

100 terrines de foies gras. 

100 saucissons (1). 

La situation était grave; les prétentions paraissaient d’une 
exécution impossible: les intendants affichaient une exigence 
menaçante; la discussion avec ces officiers arrogants devenait 
inutile et pénible. Le Conseil municipal décida qu’il s’adresse- 
rait au Grand-Duc lui-même. M. Lion, professeur d'allemand au 
lycée, fut l’interprète infatigable entre les Autorités. 

Frédéric-François, Grand-Duc de Mecklembourg-Schwerin, 
est de taille movenne, il est blond et paraît jeune encore; c’est 
avec courtoisie qu’il reçoit le Maire et deux Conseillers munici- 
paux (2); il rassure ces délégués de la ville contre les menaces du 
pillage, et les engage à faire leurs efforts pour remettre à ses offi- 
cicrs les fournitures réclamées (3). 

Ces démarches hardies ne calmèrent pas les exigences de l’en- 
nemi : à peine de retour à l’Hôtel-de-Ville, le Maire fut averti 
par un ordre émané de létat-major qu'Alençon devait payer, 
dans les vingt-quatre heures, une indemnité de trois cent inille 
francs, en représailles de la résistance opposée à l'entrée de l'ar- 
mée prussienne. 

Nouvelle protestation du Conseil municipal, nouvelle menace 
d'exécution militaire et d’arrestation de douze notables : le Maire, 
quoique menacé dans sa personne, invita avec fermeté le Conseil 


(1) Le montant des réquisitions a été évalué à 285,000 fr. 


(2) MM. Hommeyÿ et Sanson. 
(3) Procès-verbaux des séances du Conseil municipal. 
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à ne pas se préoccuper de sa situation particulière, mais à conti- 
nuer de ne s'inspirer que des intérêts de la cité. 

Il fallait sauver la ville de l'émotion qui la dominait : un em- 
prunt à 6 °/ fut bientôt couvert; puis des Commissaires sont 
chargés de l'achat des réquisitions : dès lors vêtements, chevaux, 
moutons, bestiaux, café et mille autres objets sont livrés aux Al- 
lemands, dont les demandes augmentent à mesure des livraisons. 
— Toutefois les cigares, le tabac, les pois furent refusés à cause 
de leur rareté dans la ville. — Les Prussiens se chargèrent de 
rechercher ces objets dans les magasins qu'ils dévalisèrent sous 
ce prétexte. 

L'autorité allemande ordonne ensuite à la Municipalité de 
remplir les coupures des routes, sous peine d’une amende de 500 
francs par coupure. 

Le régime de la force et de [a terreur vient frapper de crainte 
la population. 

Il fut interdit aux habitants de sortir de la ville; après neuf 
heures du soir, nul ne pouvait quitter son domicile, et plus d’un 
habitant, obligé dans ia nuit de parcourir les rues, entendit des 
balles ennemies siffler à ses oreilles. 

La vie était suspendue, les horloges elles-mêmes avaient cessé 
de marquer les heures. Le jour. la tristesse régnait en tous lieux, 
les magasins restaient fermés; le soir les rucs étaient désertes ; 
de fortes patrouilles en troublaient seules le silence et la mono- 
tonie. 

Sur les murs se trouvaient affichées les lois martiales de la 
Prusse, ainsi conçues : 


PROCLAMATION 


Nous, Général Gouverneur à Reims, 

D'après les ordres de Sa Majesté le Roi de Prusse, Comman- 
dant en chef des armées allemandes, avons arrèté el arrêtons les 
dispositions suivantes, que nous portons à la connaissance du 
public : | 

1° La juridiction militaire est établie par la présente. Elle scra 
appliquée, dans l'étendue du territoire français occupé par les 
troupes allemandes, à toute action tendant à compromettre la sé- 
curité de nos troupes, à leur causer des dommages ou à prêter 
assistance à l'ennemi. 

26 
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La juridiction militaire sera réputée en vigueur et proclamée 
pour toute l'étendue d'un arrondissement, aussitôt que cette pu- 
blication sera affichée dans une des localités qui en font partie; 

2° Toutes les personnes qui ne font pas partie de l'armée fran- 
çaise et n’établiront pas leur qualité de soldat par des signes ex- 
térieurs, et qui : 

a. Serviront l'ennemi en qualité d’espions, 

b. Egarcront les troupes allemandes quand elles seront char- 
gées de leur servir de guides, 

c. Tueront, blesscrount ou pillcront des personnes appartenant 
aux troupes allemandes ou faisant partie de leur suite, 

d. Détruirual des ponts ou des canaux, endommageront les 
lignes télégraphiques ou les chemins de fer, rendront les routes 
impraticables, incendieront des munitions, des provisions de 
guerre ou les quartiers des troupes, 

e. Prendront les armes contre les troupes allemandes, 

Seront punies de la peine de mort. 

Dans chaque cas, l'officier ordonnant la procédure, instituera 
un conseil de guerre chargé d'instruire l'affaire et de prononcer 
le jugement. Les conseils de guerre ne pourront condamner à 
une autre peine qu à la peine de mort; leurs jugements seront 
exécutés immédiatement. 

Le Gouverneur général, 
Signé : FRÉDÉRIC-FRANCOIS, 


Grand-Duc de Mecklembours-Schwerin, commandant 
le 13° corps d'armée. 


La l'rance allait-elle subir les destinées de la Pologne? 

Le 20 janvier se répand le bruit du départ de l’armée enne- 
mie et, en effet, pendant plus de douze heurcs, des centaines de 
charriots chargés de rapines et de réquisitions traversèrent 
toutes les rucs; puis le 13e corps d’armée composé de 30,000 sol- 
dats et de 75 canons quitta la ville et se dirigea vers les départe- 
ments de l'Eure et de la Scinc-Inférieure. 

Avant de partir, les Allemands engagèrent les habitants à res- 
pecter leurs patrouilles, promettant dans ce cas de ne plus venir 
occuper la ville. Quelques jours après cet avertissement, tls furent 
attirés par le retour offensif du Préfet (1); une troisième fois 


(1) Cette deuxième invasion eut lieu le 26 janvier, elle ne dura qu'un jour. 
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encore leurs bataillons reparurent dans la cité (1); celle-ci enva- 
hie, malgré un armistice antérieur à cette dernière occupation, 
eut à supporter de nouvelles charges, à nourrir de nouvelles trou- 
pes, à payer de nouvelles indemnités (2), à subir même un simu- 
lacre de pillage; la résistance des Autorités entraîna l’emprison- 
nement de la plupart des Membres du Conseil municipal, de 
quelques notables, le Maire et cinq Conseillers furent emmenés à 
Chartres comme otages (3). 

Ces mesures arbitraires vinrent frapper la plupart des commu- 
nes du département de l'Orne. Elles ne réussirent qu’à démon- 
trer l’énergie et le dévouement des Administrations municipales. 
Le patriotisme et la résistance des populations ne firent que 
s'exalter en présence des exactions d’un ennemi sans pitié qui 
faisait revivre cette devise des temps les plus barbares : « Mai- 
heur aux vaincus! » 

Væ victis. 


XVI 


_ 


ÉPISODES 


Au milieu de l’action rapide, étendue et incessante d’une ba- 
taille et d’une occupation, de nombreux épisodes restent souvent 
dans l'ombre et dans l'oubli; malgré leur importance très-secon- 
daire, ils appartiennent néanmoins à l’histoire : 

Le soir un général et son état-maJor s'installent au château de 
Saint-Pater; les portes sont brisées, les appartements forcés, 
fouillés en tous sens : honneur au caveau! à lui la première 
visite ; bouteilles nombreuses, mais vin ordinaire et pas de cham- 
pagne ; certes il v a fraude : le Prussien a l'habitude et la science 
des découvertes; aussi quelques instants lui suffisent-ils pour 
trouver et défoncer un second caveau muré; là sont cachés les 


(1) La troisième invasion commença le ?9 janvier, elle se prolongea jusqu'au 
7 inars. 

(2) Les trois invasions ont coûté en indemnités de guerre, à la ville d'Alençon, 
365,000 fr. 

(3) Ces Conseillers emprisonnés sont MM. Lecointre, maire; Tixier, notaire; 
Romet, Sauson, négociants ; le docteur Prevost; Geslin, négociant; Baudrv, Pou- 
pet, Lherminier, avocats; Hommeyÿ, notaire; Saillant, négociant. Le Maire et les 
cinq derniers furent emmenés comme otages. 
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meilleurs crûs de Champagne et les vins les plus savoureux célé- 
brés par Brillat-Savarin. Aussi lorgie fut-elle complète : l'Alle- 
magne ne tarda pas à prouver qu'elle savait s'enivrer autrement 
que de ses triomphes. 

M. de Saint-Pater devait trouver sa vengeance. 

Ses chevaux sont amenés dans le pare : l'un d'eux, poney fier 
et vigoureux fait l'admiration des Allemands : un uhlan s’élance 
sur son dos, l'animal semble comprendre qu’il porte l'ennemi de 
son maître, et d’un bond rapide il lance au loin le cavalier hon- 
teux, ensuite il se retourne et parait défier l’escadron tout en- 
tier ; un second uhlan subit le mème sort, puis un troisième, les 
plus habiles sont demontés: le poney obtint la récompense de 
son patriotisme, il fut laissé aux écuries du château. 

Par malheur beaucoup d’autres animaux n’eurent pas le même 
avantage : nombre de chevaux furent enlevés sans utilité, aban- 
donnés sur la voie publique ou laissés à des pauvres, qui mème 
refusaient ce présent onéreux. Partout les bestiaux jonchaïent 
les routes, quelques-uns furent dépecés et distribués aux habi- 
tants malheureux. 

Le soir du combat, les Prussiens firent de grands feux dans le 
voisinage de la commune d’Arconnay. Le bruit se répandit qu’ils 
brülaient leurs morts : des lambeaux de vètements trouvés près 
des foyers accréditèrent ces rumeurs : peut-être les soldats 
avaicnt-ils livrés aux flanimes les uniformes arrachés aux cada- 
vres des Francais dépouillés sur le champ de bataille. Quoi qu’il 
en soit, il ne s’est trouvé aucun témoin de cette crémation. 

Pendant que des soldats allemands se chauffaient dans la cam- 
pagne, d’autres cherchaient un abri dans les maisons du bourg : 
un incendie, résultant de leur imprudence, ne tarda pas à éclater 
dans une habitation (1). 

La terreur ct la dévastation sont les fidèles alliés des Prus- 
siens : la fabrique importante de toiles d’Ozé faillit devenir la 
proie des flammes; l'ennemi lépargna seulement parce qu’elle 
contenait y aatre cents ouvriers : ceux-ci, le lendemain, sans tra- 
vail et sans pain, auraient pu, dans leur désespoir, inquiéter le 
vainqueur. 

Sans canon, la Prusse n’a plus de prestige; aussi toujours ac- 


(1) Chez un nommé Pilou. 
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compagné de sa formidable artillerie, l'ennemi sème-t-il ses obus 
en tous lieux : le 15 janvier, de nombreux projectiles atteigni- 
rent, dans Alençon, la maison de M. Lambert, rue du Pont- 
Neuf: la demeure de M. Clairefontaine, rue du Bercail; d'autres 
tombèrent à la Porte-de-Sées, chez M. Gousset: chez M. Leclair 
rue de Sarthe: dans les bureaux de la Préfecture, rue Kaint- 
Blaise ; un balcon fut brisé à l'entrée de Montsort, près de la 
barricade : dans les chantiers de M. Drans, sur la route du Mans, 
un hangar fut complètement détruit par un incendie (1). 

Le lendemain, trois enfants trouvèrent un obus, route de Ma- 
mers : l'un d'eux, âgé de quinze ans, cherche à briser à coup de 
pierre ce projectile, celui-ci par malheur éclate, enlève la main, 
brise la jambe, ouvre les entrailles de linfortuné qui meurt au 
milieu de souffrances atroces. Les deux autres enfants reçurent 
de graves blessures. 

Dans cette guerre funeste nous fümes parfois victimes de nos 
compatriotes : ainsi, au moment du pillage de la gare du chemin 
de fer par les Prussiens, une populace sans cœur et sans honte 
vint en aide à nos ennemis : des glaces furent brisées, toutes les 
vitres volèrent en éclats, du charbon fut enlevé: il en fut de 
mème de la caserne de la remonte qui fut dévastée ; l'hôtel et les 
bureaux de la Préfecture furent mème un moment menacés : 
les pillards oublient trop souvent que la ruine du pays, c'est la 
misère des pauvres. L'exemple du reste est contagieux, et Ja mo- 
rale de ces peuples ravageurs qui volent pour leurs femmes et 
leurs enfants, entraine vite à les imiter les classes sans scrupules 
et sans éducation. 

Plus d’un trésor fut contié à la terre : ce moyen sauva Fargent 
et les bijoux des recherches minuticuses des soldats : en effet ces 
derniers profitaient de l'embarras que leur grand nombre pro- 
duisait dans chaque habitation pour fouiller les placards et forcer 
les serrures avec une habileté qui restera proverbiale. 

Les procédés violents qui suivirent l'invasion augmentèrent, 
parmi les malades, les nombreuses victimes de l'épidémie vario- 
lique qui infectait la ville. 


(1) Les incendies et le pillage ont été évalués à la somme de, .° 330,090 fr. 
Les réquisitions à , ,. ,. 4 + . + e «+ . … + 283,000 
L'argent donné à". 4 4 à à De à de 6.4 à à de dt 365,000 


| | | TOTAL, . . . . ,. . .  1,000,009 fr. 
que l'invasion a coûté à la ville d'Alençon. 
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Les officiers cherchaient à s’excuser de toutes ces vexations, 
ils affectaient une éducation distinguée, recherchaient la société 
de leurs hôtes, mais souvent en vain, ‘et priaient même la mat- 
tresse du logis de leur faire l'honneur d’une toilette nouvelle 
pour le moment du repas, selon l'usage allemand ; mais ces faux 
gentlemen ne soupçonnant pas les délicatesses du sentiment des 
convenances, trouvaient naturel tantôt d’insulter leur hôtesse en 
touchant sur son piano des airs de triomphe, tantôt de convier à 
son insu des amis à sa table. tantôt de donner à ses frais une 
soirée bruvante. 

Il est vrai que ces burgraves avaient parfois des largesses pour 
les domestiques, mais leurs déprédations facilitaient leurs géné- 
rosités. 

Il y eut cependant des exceptions nombreuses à cette manière 
d'agir : certains officiers et des compagnies entières de soldats 
furent d'une grande convenance : ils paraissaient déplorer la 
conduite de leurs armées, ct faisaient leurs efforts pour se faire 
pardonner leur présence. 

Le courage et le patriotisme de tous les citoyens furent pour la 
France une consolation au milieu de nos infortunes : nul n’a- 
bandonna son poste sans ordre supérieur; les tribunaux conti- 
nuèrent à rendre la justice, et l'Administration municipale sut 
concilier avec les rudes exigences qui pesaient sur elle, ce qu’elle 
devait à la dignité de ses fonctions et à son honneur d’Adminis- 
tration française (1). 

La compagnie des sapeurs-pompiers (2) dut à son exceliente 
discipline lhonneur de conserver ses armes et de continuer son 
service dans la ville pendant l’occupation. 

Le drapeau français ne cessa pas de flotter sur l’Hôtel-de-Ville. 

Le 20 janvier, le troisième corps d'armée évacua la ville d’A- 
lençon : l'ennemi avait enfermé dans la prison de nombreux pri- 
sonniers français : dans la précipitation du départ, ces derniers 
sont oubliés : aussitôt M. Mortier, commissaire de police, court 
prévenir M. Harger, directeur de la prison, et tous deux, inspi- 
rés par leur patriotisme, se dévouent à l'évasion de leurs compa- 
triotes. | 

À peine le dernier Français était-il à l'abri, que des uhlans 


(1; Procès-verbaux du Conseil municipal. 
(2) Capitaine Martel, ingénieur civil. 
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reviennent et réclament leurs prisonniers. Il leur fut répondu 
que depuis longtemps les Prussiens les avaient emmenés. Cepen- 
dant les soldats allemands peu crédules visitent, mais en vain, 
les cellules et les dortoirs : l’armée s’éloignait, il fallut abandon- 
ner cette proie. 

Pendant ce temps les fugitifs trouvèrent leur salut dans l'en- 
ceinte du tribunal civil. 

En ce jour, le Palais de Justice, respecté par l'invasion, recou- 
vra les privilèges des anciens temples et des asiles inviolables du 
moyen àge. 


XVII 
L'ORNE 


Les annales des combats d’Alencon révèlent les qualités guer- 
rières de la population de cette région de la France; durant neuf 
siècles le caractère des Alençonnais s’est affirmé par sa modéra- 
tion el son indépendance : le dévouement à la patrie les associe à 
la royauté contre la féodalité, à l'armée nationale contre l’étran- 
ger. Dès l'origine, les habitants chassent le cruel Guillaume Tal- 
vas IE, le meurtricr de Cudéfort, et se montrent les vengenrs du 
crime; bientôt ils se liguent contre Etienne, le despote, neveu de 
Henri [+ d'Angleterre et préparent la victoire d'Alençon à Foul- 
ques IT comte d'Anjou; leur alliance avec Philippe-Auguste le 
vainqueur de Bouvines est habile et patriotique; vers la fin de la 
longuc et désastreuse guerre de cent ans contre les Anglais les 
Sieurs de la ville soulèvent la population, repoussent l'étranger, 
montrent un héroïque courage et un immortel patriotisme ; 
Louis XI, profond réformatcur, voit sa bonne ville lui ouvrir ses 
portes ; sous la Lieue, Alençon repousse tous les excès, prend le 
parti des modérés, se rallie à [lenri IV, le roi populaire. Cal- 
me, sang-froid, équité, modération, courage, patriotisme, telles 
sont les vertus normandes; les temps modernes ct les revers 
de la France ont de nouveau fait éclater ces qualités séculaires. 

Quelle était la situation de la patrie au lendemain de nos ré- 
cents désastres! 

(1) La domination et la prospérité de la France avaient pu sou- 


(1) Ces pages ont été écrites en août 1871. 
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lever les colères et les convoitises des empires; ses malheurs, de 
nos jours, lui ont acquis l'amitié et le dévouement des peuples. 
Ses défaites, résultat de gigantesques batailles, ont inspiré le res- 
pect du vainqueur lui-mème; la Patrie toujours fière, toujours 
frémissante n’a-t-clle pas combattu de longs mois sans armées, 
sans généraux et presque sans espérance; la valeur et l'abnéga- 
tion énervées par lindécision des chefs, l'indiscipline des soldats, 
le relächement des mœurs, la négligence de l'Etat, ont cédé, bri- 
sées par les masses, les canons et la famine. Dans toutes les pro- 
vinces néanmoins, l'invasion a régénéré les courages; la résis- 
tance s’est montrée acharnée, les villes comme les places fortes, 
Châtcaudun comme Paris, ont retardé la marche des armées 
allemandes. 

Quelle fut la part et le rôle du département de l'Orne dans ce 
drame immense et sanglant ? 

Les populations ont montré du courage sans emportement ct 
de la raison sans défaillance. Les légions de l'Orne mal équipées, 
mal chaussées, mal nourries ont toujours combattu avec solidité. 
et leurs chefs, le colonel des Moutis (1! le premier, ont fait preuve 
de valeur et d’habileté. Longtemps leur énergie a maintenu le 
flot menacant des ennemis (2). 

Les habilants des villes disposés à lutter et à repousser les 
Prussiens, ont réclamé la résistance à outrance, mais loin des 
cités ouvertes : leur raison leur défendait des sacrifices sans uti- 
lité et sans compensation ; Alençon, prêt à s’immoler pour le sa- 
lut de l’armée de Chanzv, a protesté seulement contre des réso- 
lutions inutiles et ruincuses. 

Pendant toute la guerre, les Dames ont montré les trésors d’un 
dévouement inépuisable envers les blessés de l’armée : réunies 
sous le nom de Dames des Ambulances de la Gare: leur charité 
chaque jour a soulagé les nombreuses victimes des combats, 
épuisées par les souffrances de leurs plaies et les fatigues de longs 
voyages. | : 


(1) Le colonel des Moutis fut nommé sur le champ de bataille officier de la Lé- 
gion d'honneur et reçut en outre le commanslement d'une brigade à l'armée de 
Chanzv. 

(2) Gette opinion sur les mobiles de l'Orne est confirmée par la déposition du 
général Fiérek devant la commission parlementaire chargée de l'enquète sur les 
laits de guerre contre la Prusse. 


. 


379 


Le courage civique et le sang-froid chez les Magistrats et les 
Conseillers municipaux ont grandi avec les menaces, les persé- 
cutions, l'exportation et la captivité. 

Partout, dans l'Orne, les citoyens se sont inspirés de l'énergie 
de la défense : vaincus, l'ennemi les a trouvés dignes et calmes. 
Leur patriotisme, insulté par la présence de l'étranger, a fortifié 


sa haine profonde par sa confiance en l'avenir; en effet, en ce 


jour, surprise et abattue par la force, la France se relèvera par 
l’ordre, l’union et l'énergie de ses réformes : son héroïsme dans 
l’adversité lui assure dans le monde son prestige séculaire et le 
triomphe de ses aspirations. 


Ecrire l’histoire, c’est reproduire le passé, photographier le 
présent ; l'historien ne modifie pas les événements, il les explique, 
les interpréte selon son génie ou son caractère: les faits histori- 
ques établis s'imposent à la science, ils puisent Jeur attrait dans 
le coloris du peintre, dans le charme, la méthode et l'originalité 
de l'écrivain. Nous nous sommes inspiré de ces idées. L'histoire 
des batailles, des sièges d'Alençon, n'est pas œuvre nouvelle: 
nous avons essayé de dégager les épisodes des détails qui les 
obscurcissent souvent dans les vieilles chroniques; nous avons 
cherché à rappeler l'héroïsme d'un autre âge à une génération 
qui doit en être fière. Loin de nous les prétentions de refaire 
l'ouvrage si abondant d'Odolant Desnos, d’imiter les recherches 
scientifiques si variées de Gautier, de suivre le savant M. de La 
Sicotière, dans ses travaux nombreux, profonds et remarquables ; 
notre mobile est plus modeste : Témoin du dernier combal 
d'Alençon, nous avons voulu comparer le passé avec le présent. 
Cette étude ifitéressante nous a reporté aux batailles livrées sous 
les remparts du célèbre château des ducs; le tableau nous a sem- 
blé dramatique et nous nous sommes empressé de l’exposcr en 
lui donnant le plus de lumière possible. 

Nous nous cfforçons d'apporter, en outre, notre témoignage 
sur les faits contemporains; chef d'ambulance pendant les désas- 
tres de 1871, nous avons vu, contrôlé, interrogé, noté les événe- 
ments des 15 et 16 janvier. Le récit du combat d'Alençon, est 
une simple déposition; sa valeur ne repose pas dans notre unique 
affirmation, elle réside dans les documents que notre devoir nous 
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impose de transcrire pour expliquer les circonstances qui nous 
ont permis d'être vivement impressionné pendant ces terribles 
journées. La Société de Secours aux blessés s’exprimait en ces 
termes, dans son rapport publié en 1872 : 


«a Nous ne devons pas passer sous silence les services ren- 
« dus dans de bien tristes circonstances par un honorable 
magistrat de notre tribunal : Pendant le combat livré aux 
portes de la ville, M. Martin le Neuf de Neuftcille, parcou- 
rut le champ de bataille, pour relcver les blessés et les trans- 
porter aux ambulances après leur avoir donné les premiers. 
soins. Le lendemain, on le voit encore, animé du même zèle, 
rechercher les blessés qu'on n'avait pu relever le même jour. 
De plus il recueillit tous les renseignements nécessaires pour 
dresser les actes de l'état civil des soldats morts sur le champ 
de baluille. » 


RAA LE 2 2 2 RAR A 


M. Albert Le Guay, président de la Société Internationale, 
nous adressait également ces lignes : 


a Je saisis celle occasion pour vous féliciter au nom du Co- 
« milé de la Société Internationale : vous avez bien voulu dès 
« le matin, vou« mettre à ma disposition le 15 janvier, quand 
« les premiers coups de feu se sont fait entendre et vous vous 
« êtes transporté au plus fort du combat, etc., etc. » 


Nous ne méritons aucun éloge; n'est-ce pas un devoir de met- 
tre son dévouement au service de la patrie en danger ; tant de 
braves ont payé de leur vie cette obligation naturelle! Donc nous 
avons été témoin du combat, et ces motifs, publiés en 1871, nous 
ont inspiré l'idée d’en être l’humble historien : 


Raconter l'invasion, c’est exposer les causes de nos désas- 
tres et permettre un jour de tarir les sources de nes malheurs; 
c'est proclamer l'énergie de la France; c'est relever les coura- 
ges abaitus et inspirer à tous la confiance dans les destinées 
de la Patrie. 


MARTIN LE NEUF pe NEUFVILLE. 


NÉCROLOGIE 


ÉDOUARD BERTRE 


La Société historique de l’Orne a perdu, le 1*’ mai dernier, 
dans M. Bertre, non-sculement un de ses membres fondateurs, 
mais un de ceux qui assistaient le plus assidûment à ses séances, 
qui prenaient la part la plus active à ses discussions et s’intéres- 
saient le plus à ses travaux. 

Jean-Antoine-Edouard Bertre était né à Alençon le 19 juillet 
1816. Il appartenait à une famille perchcronne, depuis longtemps 
vouée au notariat et à la judicature. Son père avait été attaché à 
l'expédition d'Egypte en qualité d'ingénieur hydrographe. Sa 
mère était une demoiselle Chevrel de Frileuze. 

ll fit ses études classiques au collège d'Alençon, et son droit à 
Paris. 

Reçu avocat en 1842, substitut pendant quelques années près 
des tribunaux de Bayeux et de Fontainebleau, démissionnaire au 
2 décembre 1851, il se fit inscrire comme avocat au barreau d’A- 
lençon le 5 février 1852, et le quitta définitivement en 1867. 

Edouard Bertre était un exprit vif et prompt, frondeur, pas- 
sionné ; il lui arrivait parfois de soutenir avec emportement les 
idées les plus modérées et de prèter à la vérité elle-même les 
allures du paradoxe ; mais ceux-là même qu'’avaient pu froisser 
ses âpretés de langage étaient forcés de rendre hommage à sa 
parfaite loyauté. 

Curieux plutôt qu'érudit, investigateur, collectionneur, dans 
ses heures perdues, de vieux livres et de vieilles faïences, il em- 
brassait beaucoup de choses et il écrivit sur des sujets fort diffé- 
rents. 
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Nous connaissons de lui : 


1° Lettre sur l'emploi du coton dans la fabrication du Point 
d'Alençon, 9 juin 1858. (Journal d'Alençon, 10 juin.) 

Dans cette lettre, très-sérieuse et très-raisonnée, Bertre com- 
battait la substitution du coton au fil de lin, pour la fabrication 
de la brode, des remplis, des modes. Il constatait avec regret 
qu'elle était devenue d’un usage presque universel et qu’elle ten- 
dait à faire décheoir de son haut rang le Point d'Alençon, « l'or- 
gueil de notre cité, » encore que le réseau continuât à être fabri- 
qué en fil. Il préparait même un travail plus étendu « sur 
l'historique de l’état actuel de la fabrique du Point d'Alençon, 
pour lequel il recueillait des matériaux, » et qui, malheureuse- 
ment, n’a point vu le jour. 


9° Des Projets d'assainissement et d'embellissements de la 
ville d'Alençon: Alençon, E. De Broise. 1865, 31 p. in-8°. 

Dans ce travail, précédé d'un exposé historique qui doit être 
lu avec précaution, Bertre s'élevait contre le projet, alors 
assez populaire à Alençon, d’assainir les quartiers que traversent 
les deux bras de la Briante dans leur parcours de la place d’Ar- 
mes à la Grande-Rue, et d'installer un marché entre ces deux 
bras, sur l'emplacement de la maison Masson (aujourd'hui l’é- 
cole normale de filles), des dépendances et du jardin de cette 
maison et du jardin de celle de M. Cord'homme, avec débouché 
sur la Grande-Rue. Il supprimait ces deux bras, sans trop se pré- 
occuper de ce que deviendraient les eaux de toute nature qui s’y 
déversent actuellement. Quant au marché, il l’installait sur l’em- 
placement de la place La Magdelaine, de la maison d'Ozé (mai- 
son à la Dinde) qu'il abattait, des jardins de cette maison et de la 
place du Plénître (1). 


3° Essai sur le principe et le but de la Justice criminelle ; 
Alençon, E. De Broise, 1871, in-8° de rv et 70 pages. 

L'épigraphe choisie par l’auteur : « Aidez-vous les uns les au- 
tres, » explique et résume sa théorie. Elle est éminemment mo- 


(1) Les vues de M, Bertre furent assez vivement combattues dans une brochure 
signée J. Herr : Projets d'assainissement el d'embellissement de In ville d'Alençon. 
Alençon, Ch. Thomas, 1865, 20 p. in-8°, avec plan. 
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rale et spiritualiste. Des devoirs de chaque individu euvers Dieu, 
ses semblables et lui-mème, dérive pour la société un devoir 
d'aide et de protection à l'égard de tous les hommes; la justice 
civile, la justice criminelle et l'administration ont un même prin- 
cipe et un mème but, l'exercice de ce devoir (p. 15). 

Ce travail, d'une forme abstraite et volontairement sèche et 
dogmatique, atteste de sérieuses réflexions sur la matière si diffi- 
cile et si controversée qu'il embrasse. 


4 Circulaire aux Electeurs du canton de Ba:oches-sur- 
Hoësne (Orne); Alençon, E. De Broise :1871), in-4° d'une page. 
(Candidature au Conseil général.) 


« Comme vous, déclarait l’auteur, je veux l'ordre; ici, j’en- 
tends cet ordre tout à la fois matériel et moral qui, en protégeant 
les personnes ct les propriétés, respecte les croyances et la liberté 
de chacun. Comme vous, j'aime la liberté ; je la veux pour tous, 
riches, pauvres, ouvriers. Je hais le despotisme, d’où qu’il 
vienne, sous quelque nom et sous quelque forme qu’il se pro- 
duise. >» 


5o Dans le t. II de notre Bulletin, p. 71, compte-rendu sym- 
pathtique de l'ouvrage de M. de Contades : Journal d'un Four-- 
rier de l'armée de Condé; Jacques Thiboult du Puisact, dé- 
puté de l'Orne. 

Bertre avait disséminé quelques notes dans le Journal d’Alen- 
çon. Il fut mème à diverses reprises et pendant de courts inté- 
rims, chargé de la rédaction de cette feuille. 

Sa santé était très-altérée depuis quelques années. Rien cepen- 
dant ne faisait prévoir comme imminente la crise finale qui la 
ravi à sa famille, à ses amis, à ses collègues, et dont la foi la plus 
ardente et la plus sincère lui a adouci les approches. 


L. D. LS. 


BIOGRAPHIE DU GENÉRAL PREVOST 


La mort a cruellement éprouvé cette année la Société archéo- 
logique de l'Orne et ce n’est pas sans d'unanimes regrets que 
nous enregistrons au nombre des victimes qu’elle a frappées les 
noms de nos sociélaires : MM. Gravelle-Desulis, archiviste du 
département: docteur Clerambault; Hurel, ancien professeur à 
Tinchebraï; général Prevost ; comte de Flers, sénateur; E. Ber- 
tre, ancien magistrat; et docteur Prevost. 

Quelques-uns de nos collègues ont publié dans ce Bulletin la 
biographie de MM. Gravelle-Desulis, Hurel et Bertre; il restait 
encore à vous retracer la vic des deux frères Prevost et vous avez 
bien voulu, Messieurs, nous confier ce travail. 

Puisque ce triste honneur nous a été dévolu, nous allons es- 
_sayer de vous dire ce que furent ces deux frères qu'une si étroite 
amitié unissait pendant leur vie et que la mort a frappés si inos 
pinément à six mois d'intervalle. 

Puisse notre plume vous retracer fidèlement ces deux exis- 
tences si noblement remplies, puisse-t-elle surtout vous associer 
aux sentiments du public dans l’expression des mêmes souvenirs 
et des mêmes regrets! 

J.-Ferdinand Prevost naquit à Argentan (Orne) en 1819. Son 
père, Jacques Prevost, directeur des télégraphes, qui succomba à 
Paris en 1832 à une attaque de choléra, élait allié à la famille de 
lillustre Chappe d'Hauteroche qui attacha son nom aux télégra- 
phes aériens. J.-F. Prevost, entré à l'Ecole polytechnique le 1°" 
octobre 18:39, à l'Ecole de \fetz en 1841, fut dirigé en 1843, avec 
le grade de lieutenant, sur le 3° régiment du génie à Montpel- 
lier, 
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En 18:5, il passait en Algérie où il prit part aux expéditions et 
combats contre Bou-Maza. En mai 1846 il rentrait en France 
pour être employé à Toulon où il recut le grade de capitaine (dé- 
cembre 1846). En 1849 il était appelé au siège de Rome, il se si- 
enala par sa vigueur et son entrain à l’assaut des bastions 7 et 29 
et en fut récompensé par la croix de la Légion d'honneur. 

A sa rentrée en France il fut attaché à la division de Montpel- 
lier ; chef de bataillon en 1864, officier de la Légion d'honneur 
en 1868, il fut successivement employé à Saumur, Angers, Vin- 
cennes; en 1870 il était désigné comme chef d'état-major du 
génie de la garde à l’armée du Lhin; il prit part à la bataille de 
Rezonville et aux combats près de Servigny. Nommé lieutenant- 
colonel le 5 octobre 1850, prisonnier de guerre à la suite de la 
capitulation de Metz, il fut à sa rentrée de captivité nommé chef 
d'état-major du génie de l’armée sous Paris et attaché aux opé- 
rations devant Auteuil et le Point-du-Jour. 

En 1873 il était était promu colonel et nommé directeur des 
fortifications au Mans. En 1875 il était appelé aux fonctions de 
directeur des travaux de détense de Paris (nord). C'était l’époque 
où s’essayaient sur tout le périmètre de la capitale les travaux de 
réorganisation de ses défenses. Son crudition militaire, la con- 
naissance des choses de la guerre, l'expérience acquise dans les 
situations diverses qu'il avait occupées, avaient depuis longtemps 
désigné Prevost pour cette délicate mission. Son autorité bien- 
veillante, la courtoisie de ses relations, surent inspirer à tous le 
dévouement et la confiance, et la partie de cette grande œuvre 
qui lui fut confiée reçut de ses mains une impulsion qui se fait 
encore sentir aujourd’hui. 

A celle lourde tâche vint bientôt s'en ajouter une plus lourde 
encore : l'enseignement de la fortification à l’École supérieure de 
guerre avait été dans ses débuts l'objet de tâtonnements infruc- 
tucux ; il fallait trouver pour l'auditoire d’élite auquel il s’adres- 
sait un juste partage entre la science pure et ses applications; il 
fallait surtout combattre des préjugés que les malheureux événe- 
ments de 1870 avaient contribué à faire naître; c'est pour cette 
mission délicate que le colonel Prevost fut choisi par le ministre 
en 1877 et il sut l'accomplir avec un succès dont il reçut les té- 
moignages les plus flatteurs et les plus mérités. 

Le grade de général de brigade, les palmes d'officier de lins- 


382 


truction publique, la croix de commandeur de la Légion d'hon- 
neur en 1880, la décoration de l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand 
furent la juste récompense de tant d'immenses services. 

L'âge de la retraite vint enfin latteindre en 1881, ce n’était pas 
encore pour fui l’âge du repos. Ka plume, si facile, si élégante, 
restait au service de son intellirence toujours active, et nous es- 
périons devoir bientôt à ses loisirs quelques-unes de ces œuvres 
utiles qu’il savait assaisonner d’une bonhomie si pleine de 
finesse. 

La mort est venue l’interrompre, mais elle ne l’a pas surpris; 
ill'a sentie approcher en chrétien, en soldat, sans défaillance, 
avec le seul regret de l’affliction que son départ allait laisser dans 
cette famille qu’il chérissait. Il est mort à Versailles le 3 avril 
1883, dans sa 65° année; entouré des siens, il à remis paisible- 
ment entre les mains de Dieu le fardeau d’une vie toute d’hon- 
neur et de travail. - 

Le général Prevost a heaucoup écrit; c'était non-sculement un 
officier distingué et un vaillant soldat, mais encore un savant et 
un érudit. [l faisait partie de plusieurs sociétés savantes, il avait 
un goût tout particulier pour la littérature et les études archéo- 
logiques ; elles se partageaient ses loisirs et c’est à ces chères 
études que le général consacrait les heures de liberté que lui 
laissait l'enseignement de la fortitication à l'Ecole supérieure de 
la guerre, sans cependant rien dérober aux importants travaux 
dont il avait conservé la direction. 


Parmi les ouvrages qu'il a publiés nous citerons : 


1° Une Nolice sur Orléansrille et sur les antiquités qui y ont 
été trouvées. 
(Paris. Libr. archéol. de Leleux. 1848.) 


99 Recherches sur le blocus d’Alésia. 
(Mémoire en faveur d’Alise. Paris. Leleux. 1848.) 


3° Mémoires sur les anciennes constructions militaires con- 
nues sous le nom de murs vitrifiés. 
| (Saumur. Impr. de P. Godet. 1863.) 
4° Nolice sur les Arvii, peuple gaulois mentionné par Ptolé- 


mée. 
(Saumur. Impr. Godet. 1864.) 
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5 Dissertation sur le pont construit par César pour passer le 
Rhin. — (Guerre des Gaules, liv. 1v, chap. xvrr.) 
(Saumur. Godet. 1863.) 
6o Notice sur les murs gaulois de Cinais (Indre-et-Loire). 
(Angers. Jmpr. _achèse Doibeau.) 
7° Notice sur une peinture murale d’une salle du xrr° siècle à 
l'hôpital Saint-Jean à Angers. 
(Extrait des mémoires de la Sciélé impériale d'Agriculture, 
Sciences el Arls d'Angers. 1867.) 
8° Dissertation sur les forts vilrifiés en Ecosse, en France et 


en Allemagne. 
(Angers. Lachèse-Dolbeau. 1867.) 


9° Conférence sur le rôle de la fortification passigère dans 


les combats. 
(Paris. Libr. milit. Dumaine. 1869.) 


10° Conférence sur l'emploi des chemins de fer à la guerre 
et sur la lélégraphie militaire. 
(Dumaine. 1867.) 


119 Etudes historiques sur l'attaque et la défense des places. 
(Puris. Dumaine. 1869.) 
12° Les forteresses françaises pendant la guerre de 1870- 
1871. 


(Paris. Libr. mitit Dumaine.) 
13° Cours de fortificalion professé à l'Ecole supérieure de 


guerre. 
(Publié par les soins du Ministre de la guerre.) 


De tous ces ouvrages, le plus intéressant sans contredit est ce- 
lui dans lequel notre savant compatriote est venu jeter une nou- 
velle lumière sur l’un des problèmes archéologiques les plus obs- 
curs ct encore à lheure présente, les plus contestés. les forts 
vitrifiés. 

Le cadre d’une notice biographique nous impose des limites 
que nous ne pouvons dépasser, du reste notre incompétence dans 
la matière ne nous permettant ni d'approuver ni de blâmer ce 
qui a été écrit sur les murs vitrifiés non plus que de décider si, 
oui ou non, le général Prevost a décidément tranché le nœud 
gordien, nous n'entreprendrons pas de reproduire ici toutes les 
théories qui ontété successivement émises par les archéologues 
sur ces murs. Nous nous bornerons à mettre sous les yeux des 
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membres de notre Société aussi brièvement ct aussi exactement 
que possible l'analyse des diffirents systèmes présentés et débat- 
tus aujourd'hui parmi les savants. 

Les étranges monuments désignés par les archéologues sous le 
nom de forts vitrifiés se rencontrent principalement dans le nord 
de l'Europe, dans la presqu'ile scandinave ct particulièrement 
en Norvège. Les plus importants sont ceux de Craig-Phadruk et 
de Ord-Hill-of-Kessock, dans les environs d’Inveracss. 

En France,, nous retrouvons ces mèmes constructions dans la 
Creuse, à Thauron, à Châtcau-Vieux, au Puy-de-Gaudy; dans 
l'Orne, à la Courbe; dans la Mayenne, à Sainte-Suzanne et à 
Saint-Jean-de-Mayenne; dans les Côtes du-Nord, à Peran. 

Si de tout iemps ces constructicns donnèrent licu à des hypo- 
thèses plus ou moins vraisemblables, bornons-nous à rappeler 
que de cette question et que des controverses qu'elle souleva, il y 
a à peu près un Siècle, parmi les savants de la Grande-Bretagne, 
tels que Pennant, Thomas West, Daines ct Barrington, qui se 
continuèrent plus tard sous leurs successeurs John Williams, 
Anderson, lord \Voodhouselce, Mackensie ect Hilbert, naquit 
aussi en France il y a environ 60 ans, l'étude de ces construc- 
tions vitritiées. MM. Rallier, Jules Marion, Joanne, Thuot, Mail- 
Jot, de Cessac, de la Pylaie, Merimée, Gceslain de Bourgogne, de 
La Sicotitre, de Caix et Prevost donnèrent tour à tour des des- 
criptions de c:s murailles et émirent des théories différentes sur 
leur origine ainsi que sur leur destination et leur formation. 

Et tout d'abord, qu’était-ce que ces mystérieux monuments qui 
venaient ouvrir le champ à tant d'hypothèses différentes? Etait- 
ce pour la défense qu'ils avaient élé élevés? La combustion dont 
ils portent les traces est-elle l'effet du hazard ou le résultat. d'une 
opération méditée? Dans le cas où l’on admettrait cette dernière 
hypothèse, par quel procédé est-on arrivé à mettre eu fusion des 
éléments si réfraclaires par leur nature et par leur masse? Enfin 
par quels peuples et à quelle époque ont-ils été élevés ? 

Telles étaient les questions que se posaient les savants et qu'il 
s'agissait de résoudre 

Tout 1e monde semble d'accord avec Hildebert pour admettre 
que ces constructions avaient été élevées en Ecosse peu après le 
temps des invasions romaines dans un but de défense militaire. 
Plus tard les conquérants scandinaves, toujours en garde contre 
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les invasions des nouvelles hordes de pirates de leur race, avaient 
le soin de surveiller incessamment la mer afin de donner à la 
première approche du danger l'alerte à leurs compagnons, de là 
la nécessité des tours à signaux. Pour cet objet, ils se sont servis 
des vieilles forteresses de leurs devanciers qui changèrent ainsi 
de destination en changeant de meîtres. M. Hildebert assigne le 
xrrre ou le x1v° siècle comme date extrème à l'usage des fortc- 
resses vitrifiées en Ecosse. 

En France on s’est beaucoup moins préoccupé du but de ces 
forts que de leur système de construction. On admet que, comme 
en Ecosse, ils étaient des licux de reluge et de défenses militaires 
et on leur assigne différentes origines. 

Les uns les firent remonter à la fin du v*siècle ou au commen- 
cement du vi” et leur donnèrent pour auteur un peuple germain, 
le peuple visigoth ; les autres leur ass'gnant une date postérieure, 
les 9° ou 10° siècles, les faisaient remonter aux peuplades scandi- 
naves ; d’autres enfin les attribuèrent aux peupladee gallo-romai- 
nes, romaines et gauloises. 

Ces différents problèmes autour desquels on s’escrime depuis 
un siècle, nous dit M. Marion (monuments celtiques et scandina- 
ves des environs d’Inverness {Ecosse}, le général Prevost les a 
hardiment abordés, et après de longues et consciencieuses ctuder; 
il est arrivé à proposer une solut:on nouvelle qui semble généra- 
lement donner satisfaction aux archéologues. 

Le général Prevost rejette absolument la combustion acciden- 
telle. Il affirme que les vitrifications sont indubilablement le tra- 
vail de l'homme ; aux théories de ses devancicrs il oppose une 
théorie toute nouvelle plus simple ct si parfaitement marquée au 
coin de la vraisemblance et du bon sens, que l’érudit M. Marion 
lui-même n'hésite pas à s’y rallier complètement. 

Voici en quoi elle consiste : 

Le général Prevost ayant soumis à l'examen de M. Ribot, pro- 
fesseur à l'Ecole des Mines, quelques échantillons détachés des 
murs vitrifiés de la Courbe, M. Ribot reconnut que ces morceaux 
étaient d’une argile durcie par l'action d’un violent coup de feu 
et l'engagea à diriger ses recherches dans le sens d’une nouvelle 
hypothèse, celle où ces fortifications auraient été construites par 
un procédé analogue à celui qu’on emploie de temps immémorial 
pour cuire les briques en les empilant de manière à former des 
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las en plein air. Lorsque la combustion n’est pas dirigée avec le 
plus grand soin, il se manifeste des désordres, les briques se sou- 
dent ensemble et même entrent en fusion. Pour le général Pre- 
vost, la solution du problème était trouvée, il ne s'agissait plus de 
ramollir, de fondre, de vitrifier des sables ou des pierres, mais 
bien de chauffer jusqu’à liquéfaction, l'argile soit seule, soit mêlée 
à des matériaux réfractaires. Il conclut qu'on a fait des briques 
avec l'argile du pays, qu'on y a mèlé une certaine quantité de 
fragments de grès et de silex et qu’on a opéré, comme pour les 
fourneaux de briques, en alternant les couches de briques non 
cuites avec des couches de bois ou de charbou, et que précisé- 
ment au lieu d'éviter l'accident de la déformation et de la fusion 
des briques, on a dirigé l'opération vers ce but; on a cherché à 
leur faire subir ce qu'on appelle la cuisson en grès. 

Le général Prevost croit à une différence de système entre ces 
divers retranchements. Notre savant compatriote, M. de Caix, 
qui a examiné avec le plus grand soin le retranchement de la 
Courbe semble admettre, contrairement à l'opinion du général 
Prevost, que toutes ces murailles, tant en Ecosse qu'en France, 
out une formation identique et peuvent tout au plus différer entre 
elles par la nature des matériaux employés à les construire. 

Quoi qu'il en soit, le travail du général Prevost s’il contient 
quelques légères erreurs de détail, n’en offre pas moins un très- 
grand intérèt. Il a trouvé le secret de la construction de ces cu- 
rieux retranchements et cette découverte seule eût suffi pour 
mériter à son auteur la place distinguée qu’il occupe parmi les 
savants et les archéologues. 

D' Marcel LIBERT. 


LE DOCTEUR PREVOST 


Le docteur Honoré-Albert Prevost, frère du général, dont nous 
venons d’esquisser la biographie, ct qui, six mois plus tard, suivait 
son aîné dans la tombe, naquit aussi à Argentan, le 18 mars 1822. 

Albert Prevost fit de brillantes humanités au lycée du Caen, et 
à 18 ans, en sortant du collège, il fut destiné à la carrière de 
l'Enregistrement. Mais la Botanique et les Sciences naturelles 
vers lesquelles l’entrainait déjà la pente de son esprit, occupaient 
ses loisirs au détriment des rôles des contribuables et, un beau 
matin, dégoûté de cette existence monotone et aride des bureaux, 
il déserta le Timbre pour l’'amphithéâtre et se mit à étudier la 
médecine. 

Ce ne fut donc qu’à 24 ans qu’il prit sa 1° inscription. Ilenleva 
vaillamment ses examens de fin d'année; en 1848, il arrivait à 
l’internat ; en 1851, il conquérait brillamment le diplôme de doc- 
teur en médecine. | 

C'était l'époque à laquelle un nouvel agent anesthésique, le 
chloroforme venait de détrôner léther, et ou l'éthérisme, dans 
l’acception du mot, causait une véritable révolution dans le monde 
médical, soit qu'on l’'employät comme agent thérapeutique direct, 
soit comme adjuvant de la thérapeutique chirurgicale. 

De la valeur Thérapeutique de l'Ethérisme, tel fut donc le 
sujet de la thèse que Prevost soutint devant la Faculté de Méde- 
cine de Paris, le 1° juillet 1851. — Dans cette thèse, le jeune 
docteur détermina les cas dans lesquels on devait employer les 
anesthésiques à titre de moyen curatif proprement dit, et chercha 
à établir dans quelle mesure on devait partager soit l'enthou- 
siasme que cette éclatante découverte américaine avait d’abord 
fait naître, soil la réserve ou la proscription dont cette méthode 
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fut frappée plus tard. Cette thèse jela un jour nouveau sur la 
question et valut à son auteur les félicitations du jury d'examen. 

Il fut un des élèves les plus appréciés du savant professeur 
Grisolle et compta au nombre de ses anciens camarades d’inter- 
nat, les Notta, Follin, Legendre, Oulmont, Destouches, Combes- 

s, Gallier, Vulpiau, Charcot, ctc., vaillante cohorte dont les 
nombreux travaux occupent journellement la presse médicale et 
dont plusieurs remplacent aujourd’hui dans les chaires de la Fa- 
cu'té nos vieux professeurs d'antan, 

C'est à cette époque que Prevost vint se fixer à Alençon, où il 
fut médecin dans toute l'étendue, dans toute la rigueur du mot. 
Son dévouement toujours entier à ses malades devait lui porter 
bonheur, aussi ce ne fut pas seulement dans sa conscience qu’il 
trouva sa récompense, il l’a trouva surtout dans l'estime, dans la 
sympathie de tous ses concitoyens. 

Doué d’un esprit d'observation que rien ne rebutait, d’une in- 
telligence vaste et féconde, qui lui faisait atteindre sans effort aux 
plus utiles généralisations, il possédait en outre ces qualités dou- 
ces et modestes qui sont l’ornement le plus solide et le charme le 
plus durable de l'honime supérieur. 

Un jugement sûr et prompt. ce sens médical qui ne se rencou- 
tre pas toujours, mème chez les hommes les plus instruits, une 
bienveillance affectueuse qui lui gagnait la confiance de tous ceux 
qui l'appelaient, un dévouement sans bornes dans l'accomplisse- 
ment de ses pénibles devoirs lui firent promptement une grande 
et juste renommée, qui lui assura la première place parmi nous; 
il avait conquis la confiance et l'autorité que donnent de conscien- 
cieuses études et la noble ambition de bien faire, son désintéres- 
sement égalait son humanité et, sous des apparences de froideur, 
c'était toujours avec bonté, avec douceur qu'il accucillait les pau- 
vres et qu’il leur prodiguait mystérieusement d'abondantes au- 
mônes, des soins meilleurs que ses aumônes, des consolations 
meilleures que ses soins. IT étudiait toujours pour étendre les li- 
mites d'une intelligence qui ne dédaignait ricn et observait sans 
cesse. Il savait trop bien que les conquêtes de l'esprit sont les 
seules qui défient la marche du temps et n’ont rien à redouter 
des caprices des hommes. 

M. Prevost ctait médecin de l'Hôtel- Dieu d'Alençon depuis 
1853. La croix de la Légion d'honneur vint, en 1871, récompen- 
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ser les services qu’il rendit aux nombreuses victimes de l'invasion 
allemande. 

Successivement, il fut membre du Conseil d'hygiène, de la 
Commission administrative du lycée, de la Commission météoro- 
logique de l'Orne, et de plusieurs sociétés savantes. Nous citerons 
entre autres : le Société Linnéenne de Normanc'e, la Société 
Historique ct Archéologique de l'Orne, les Sociétés Médicale et 
d'Ilorticulture. 

Pendant quelques années il siégea au Conseil municipal d’Alen- 
çon, où il se fit remarquer par la sage indépendance de ses voles. 
Homme d'ordre et de progrès tout à la fois, ami des idées larges 
et généreuses, mais cnnemi des coteries, il se montra un des ra- 
res el trop zélés défenseurs des véritables intérèts de la ville pour 
que l'administration qui la régissait alors, ne cherchât pas à se 
débarrasser d’un membre aussi indépendant. En 1837, la politi- 
que prévalut, et lors des élections municipales, il ne fut pas réélu, 
ce dont nous devons le dire, 11 se consola aisément, 

Comme tous les amateurs d'histoire et d'archéologie, le docteur 
Prevost s'était plu à recueillir des curiosités diverses; il s'adonna 
de préférence à l'étude de la botanique et de la conchvliologie, 
et ce fut sous l'égide d’un de nos savants professeurs du Lycée 
d'Alençon, M. Letellier, qu'il fit, ce qu'on pourrait appeler, ‘ses 
premières armes. Sa fortune personnelle lüi permettant de se 
procurer les ouvrages qui traitent spécialement de cette branche 
de l’histoire naturelle, il eut bientôt formé une précieuse biblio- 
thèque à l'aide de laquelle il put continuer ses recherches et ses 
études. Grâce à ses nombreux amis et aux relations que lui créait 
sa profession, il ne tarda pas à rassembler les genres les plus 
communs, puis s'étant mis en relation avec les principaux con- 
chylivlogistes de France, d'Allemagne, d'Angleterre et des Etats- 
Unis, ü finit par créer une collection composée d'espèces rares 
et uniques. 

[ affectionnait certains genres, les plus beaux par l'élégance 
des formes, l'éclat et la variété des couleurs, car il apportait 
mème dans la science les goûts délicats de Fartiste. 

Son genre volute comprend presque toutes les espèces con- 
nues. | 
Les genres porcelaine, cône, mitre, etc., ne sont ni moins 
nombreux, ni moins bien choisis. Il possédait plus de deux mille 
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hélices et au moins autant de coquilles d’eau douce appartenant 
au genre unio. 

Le docteur Prevost commencait la collection des médailles 
lorsque la mort est venue le surprendre. 

Cette collection, dont notre confrère faisait les honneurs avec 
son obligcunrce habituelle, sera-t-elle perdue pour la science? 
Sa famille, nous n'en doutons pas, saura veiller à ce précicux 
dépôt. 

M. Prevost s'était concilié l'attachement et l'estime de tous; 
toutefois, ceux qui ne l’ont connu que dans Îles relations de la vie 
publique ne peuvent lui rendre qu’une justice imparfaite. C'était 
dans sa vie intime qu’il fallait le voir pour bien apprécier tout 
ce qu'il y avait en lui de bon ct de délicat. Sa conversation était 
pleine d'esprit et de finesse, il racontait avec une verve ct un 
entrain qui contrastaient singulièrement avec l’air imposant que 
nous lui connaissions ; s’il aimait la lutte, c'était pour faire triom- 
pher la raison et la vérité. Il avait foi dans la libre discussion: il 
aimait la liberté, dans le passé comme dans l'avenir; il ne trou- 
vait rien pour justifier l’antagonisme que l'on prétend aujour- 
d'hui établir entre la liberté et les vérités que la religion en- 
seigne. 

Comme Montalembert et Lacordaire, il savait quelles forces se 
prètent, lorsqu'ils sont unis, les deux sentiments les plus nobles 
du cœur humain : l’amour de Dieu et de la patrie. Toute sa vie, 
il v conservé l’éncrgie de ses tendances morales, la foi absolue de 
ses convictions religicuses. | 

Depuis quelques années, notre confrère se sentait atteint d’une 
affection incurable. La mort de son frère, le général Prevost, 
enlevé inopinément il y a quelques mois, l’avait profondément 
affecté et depuis lors, il avait comme une sorte de pressentiment 
de sa fin prochaine. 

Le docteur Prevost est mort et mort en chrétien, il s’est éteint 
le 25 septembre 1883 à dix heures du matin dans la pleine lu- 
mière du cœur et de la raison, rendant à Dicu une vie courte 
d'années, mais riche de bonnes œuvres. Son souvenir vivra long- 
temps dans le cœur de ceux qui l'ont connu, car il était de ces 
hommes qui ont le rare privilège de n'avoir point d'ennemis ek 
d'accomplir leur destinée sans ressentir et sans inspirer rien qui 
ressemble à la haine ou à l'envie. Si leur carrière toute d'étude, 
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d’abnégation, de dévouement ct de devoir leur concilie l'affection 
générale pendant leur vie, elle leur assure des regrets unanimes 
après leur mort. [ls savent se faire pardonner la supériorité de 
leur esprit et de leur science par celle de leur cœur. 

Le docteur Prevost était un de ces hommes. Les malades ont 
perdu en lui non-seulement un éminent praticien, mais cet ami 
de Ja famille qui, dans les jours de souffrance, apporte au chevet 
du patient l'encouragement, l'espoir de la guérison, cette conso- 
lation morale non moins précieuse, non moins cfficace que la 
prescription médicale. Les pauvres ont perdu en lui un cœur ct 
une bourse toujours prèts à leur venir en aide ; la Sociélé archéo- 
logique un savant, un collectionneur, un de ses botanistes Îles 
plus distingués. 

D' Marcel LIBERT. 


LIVRES NOUVEAUX 


ANNUAIRE pour le canton de la Ferté-Macé, année 4883, — La Ferté-Macé, 
Veuve A. BovQuEREL, in-16 de 96 pages. 


Cet annuaire, dû à la collaboration de MM. Challemel, comte 
de Contades, abbé Frebet, docteur Legallois, paraît cette année 
pour la première fois et comprend une partic administrative ct 
u.c partie littéraire. 

De la première nous dirons seulement qu'elle renferme les 
renseignements les plus utiles et les plus complets sur les com- 
munes du canton et une revue de l’année Fertoise, du 1° novem- 
bre 1:81 au 1° novembre 1882, qui conservera la mémoire de 
tous les faits locaux de quelque importance survenus au cours de 
cette année. 

La seconde contient des poésies par M. Challemel, la Flore du 
canton, par M. l'abbé Frebet et lrois notices historiques dues à la 
plume de MM. de Contades, Challemel et Legallois. 

M. le comte de Contades a donné l'histoire du pricuré de No- 
tre-Dame de la Ferté-Macé, dépendance de l'abbaye bénédictine 
de Saint-Julien-de-Couve, fondé en 1093 par Guillaume de la 
Ferté. 

Ce prieuré jouissait dans le pays de propriétés ct de droits féo- 
daux qui sont énumérés dans deux aveux de 1451 et 1457 ct une 
déclaration de 1731. La liste de ses pricurs a pu ètre à peu près 
reconstituée grâce aux registres des insinualions du diocèse du 
Mans. Parmi les noms, obscurs pour la plupart, qui la compo- 
sent, nous retenons celui d'Olivier Maillard dans lequel M. de 
Contades a cru reconnaître un fougueux prédicateur du xv° siècle 
et celui d’un frère du poëte Ronsard. 
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Tombé en commande, le prieuré subit les conséquences de 
cette déplorable mesure ct un prieur qui habitait Lvon céda les 
bâtiments à l'administration civile qui en fit une prison. Après 
la Révolution, ils furent rachetés par la commune, qui les trans- 
forma en presbytère et qui les a détruits de nos jours pour bâtir 
la nouvelle église. C'est ainsi qu’à la Ferté-Macé les cérémonies 
du culle s’accomplissent encore sur l'emplacement du monastère 
fondé en l’an 1093 par la piété de ses premiers seigneurs. 

Sous Île titre : Souvenirs de la Ilaute Justice Fertoise, 
M. Challemei analyse les papiers de ce tribunal conservés aux 
archives de l'Orne. Cette lecture semble avoir moditié son opi- 
nion sur les anciens Fertois qu’il inclinait à parer de toutes les 
vertus de l’âge d'or. Le récit des querelles, des rixes, des haines 
invélérées, des assassinats qui remplit ces vieux registres, lui pa- 
rait jeter un jour fâcheux sur les mœurs anciennes. Il se hâte 
cependant de reconnaitre que les papiers des tribunaux répressifs 
ne sont pas précisément les annales de la vertu ct qu'on ne peut 
juger une société généralement saine sur les quelques exceptions 
mauvaises qu elle renferme. 

L'annuaire se termine par un excellent travail de M. le doc- 
teur Legallois sur la Lutte des l'ertois pour leur commerce 
contre l'autorilé royale au XVIIIe siècle. 

L'importance commerciale de la Ferté-Macé remonte à environ 
200 ans; grâce à un heureux concours de circonstances qui la 
mirent à l'abri de la réglementation excesssive qui pesait alors 
sur toute la Normandie, sa fabrication de coutils et de treillis se 
développait tous les jomrs, lorsqu'un arrèt du conseil du 22 fé- 
vrier 1722 vint la soumettre au joug commun. Les conditions de 
ce règlement étaient ruineuses pour l'industrie de la Ferté. Le 
Conseil d'Etat dut le reconnaitre, et un nonvel arrèt de 1724 les 
adoucit dans une large mesure. Les Fertois opposèrent cepen- 
dant à ce nouveau règlement une résistance longue ct acharnée 
qui ne céda qu’à l'emploi de la forcc et à la saisie des marchan- 
dises. En 1739 seulement M. de Levigneu put ccrire à Versailles 
que les règlements concernant la manufacture de coutils de la 
Ferté-Macé étaient cxécutis assez régulièrement. 
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BIBLIOTHÈQUE OnXAISE. — Canton de Briouze. — Essai de Bibliographie 
cantonale, par MM. G. LE VAVAsSEUR, le comte de CONTADES et l'abbé 
GAEËLIER, membre de la Société Historique et Archéologique de l'Orne. 
— Paris, IH. Champion, 1883, in-16 de 102 pages. 


Ce volume est Ie second d’une série dont le premier est consa- 
cré aux cantons de la Ferté-Macé et de Juvigny, à l'établissement 
thermal de Bagnoles. 

Il s'ouvre par une lettre de M. Le Vavasseur à ses collabora- 
teurs qui lui sert d'introduction, et il contient la liste de tous les 
écrivains originaires du canton ct de leurs ouvrages, l'indication 
de tous ceux qui ont consacré quelques pages de leurs livres à 
son histoire ou à sa description. 

Cette partie du département, bien que complètement agricole, 
possède des richesses littéraires que des villes, même importan- 
tes, pourraient lui envier. Il suffit de citer les Vauquelin, de la 
Fresnave ct des Yveteaux dans le passé, M. Gustave Le Vavas- 
seur ct le savant liturgien son frère dans le présent pour faire 
apprécier l’intérèt que la bibliographie du canton de Briouze 
présente à tous ceux qui ont le culte de la littérature et de lhis- 
toire. 


EssaI SUR LA CATHÉDRALE ET LE CHAPITRE DE SÉEZ, par H. Marais et H° 
BrAUDOUIX. — Alençon, imp. de Ch. Thomas, 1878, gr. in-8 de 448 p 


Sous ce titre modeste, les auteurs de ce livre offrent en réa- 
lité un ouvrage du plus haut intérêt à l'étude et aux réflexions 
de l'historien et du philosophe chrétien. « Le temple construit 
« des mains de l'homme, à dit Lamennais {1}, représente pour 
« Jui la création telle qu’il la connaît dans sa cause première el 
« dans les cffets de cette cause, continuellement féconde, dans 
« son unité ct sa variété, dans ses lois de tout ordre, dans ses re- 
« lations avec la puissance, l'intelligence, l'amour qui la réalisent 
« incessamment. 1l est l'expression la plus complète de la con- 
ception qu'il a du Vrai, du sentiment qu’il a du Beau, le cen- 
« tre où aboutissent, où se combinent ct s'unissent dans un 
+ harmonieux cnsemble, les manifestations de sa nature intellec- 
« tuclle et morale. » 


(1) De l'Art et du Beau, par Lamennais. — Paris, Garnier frères, ch. 1, p. 18. 
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Rechercher, retrouver, représenter et redire ce que, depuis les 
origines chrétiennes, cette grande socièté particulière d'hommes, 
qui forment le diocèse, a conçu, les sentiments qui Font remuée 
et émue, les efforts qu’elle a tentés pour les réaliser, sous leurs 
formes sensibles au regard et à l'ouic, par l'architecture, la sculp- 
ture, la peinture, la musique et l'éloquence, ramencr au présent 
de la mémoire les vicissitudes et les révolutions successives qui 
ont endommagé ou détruit son œuvre et l'ont forcée de la réparer 
ou de la recommencer d'après des idées différentes ou sur un 
plan nouveau, voilà la matière de l'histoire d'une cathédrale. 

Cette matière est profonde, multiple dans ses éléments, mobile 
dans ses accidents, variée dans ses développements: et quelqu'ef- 
fort que l'on fasse pour la renfermer dans les limites de l'idée et 
de la phrase, elle outrepasse le cadre, échappe aux essais qui la 
prétendent fixer. 

Il nous faut d’autant plus rendre hommage à cct essai que nous 
offrent, avec la conscience de la grandeur du travail et de la dif- 
ficulté de l'entreprise, MM. Marais et Beaudouin qui, collabora- 
teurs à l’œuvre, ne doivent pas être séparés à l'honneur. 

Peut-être encore ont-ils donné à ce travail le titre d'essai, parce 
quil est le premicr ouvrage historique suivi concernant l'église 
de Séez qui ait été publié de nos jours, les travaux de M. l'abbé 
Blin, si estimables d’ailleurs et si riches en précicux documents 
se bornant à l'hagiographie ct au récit exclusif de la persécution 
révolutionnaire. Autant il est pénible et laboricux d'ouvrir un 
chemin encore inexploré onu du moins abandonné depuis long- 
temps, pour autant les courageux pionniers ont droit à la recon- 
naissance de ceux qui les y suivent ou mème l’agrandissent après 
eux. | 

Mais si le temple est le type matériel qui représente l’idée 
chrétienne dans ses développements successifs, le « presbytère, » 
c'est-à-dire, suivant l'antique énergie de ce mot, [a réunion des 
ministres qui desservent ce temple, en cest le type moral, ce 
qu’exprimait le premier des Papes quand il disait aux clercs qu’il 
leur fallait être la forme vraie et intime du troupeau. 

Afin que l’histoire de la cathédrale ne pardt pas au lecteur la 
ressemblance d’un cadavre, les auteurs ont donc jugé convenable 
d'y joindre celle du chapitre qui anime ect asile autrement muet 
par la vaix de ses prières, de ses chants, de ses enseignements. 
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I est pourtant un élément de la vie des cathédrales qui ne 
figure pas dans le titre et dont la part d'action n’en est pas moins 
exceptionnellement grande ct puissante. C'est l’évêque. Mais le 
lecteur ne perdra rien pour n'avoir pas lu ce titre au frontispice 
du livre, l'essai sur la cathédrale ct le chapitre est plein des sou- 
venirs des évèques de Séez, dont presque aucun n’a passé sur le 
siège de saint Latuin sans graver son sceau sur quelque picrre 
du temple ou l'imprimer sur quelque acte du chapitre. 

Ce que renferme une telle profondeur dans le temps, ce qu'em- 
brasse une si large étendue dans l'obj®t, les auteurs l'ont réuni 
dans un grand in-8 auquel on ne reprochera certes point de 
n'être pas rempli. Les litres des deux auteurs, celui-là chanoine, 
ancien vicaire général, et aussi, ce que beaucoup ajoutent, an- 
cien professeur émérite de théologie ct de droit canonique, celui- 
ci, ancien archiviste adjoint au département de l'Orne, qui, s’il 
fut anciennement adjoint au département de l'Orne est resté ct 
demeure un archiviste, ou, si vous le prélérez, un paltographe 
impénitent, ces titres divers, par leur heureux concours, sont 
une garantie de la valeur scientifique de cette œuvre à laquelle 
n'ont manqué ni le contrôle ct l'érudition d'un maitre en la pro- 
fession, ni les heureuses découvertes arrachées aux membranes 
jaunies des vieux parchemins. 

Les discussions historiques y sont très-rarcs, les portraits indi- 
qués sculement par quelques traits, les jugements et les appré- 
ciations sur Îles personnes, les faits et les événements se rencon- 
trent de loin en loin, si l’on excepte l'époque contemporaine qui 
a donné lieu à quelques critiques. 

En résumé, une longue liste de noms, de faits, de dates, legs 
et fondations, un lointain défilé de dignitaires s'échelonnent à la 
suite de lévèque, archiprètres, archidiacres, grands chantres, 
prévôts, prieurs, pénilenciers, cte., avec leur cortège de chape- 
Jains, de chantres, d'écolicrs et enfants de chœur, le mouvement 
successif du temple de pierre que l’on bàlit en tous les stvles, que 
l'on détruit, que l'on relève ou répare, et du temple moral, de 
cette vice cléricale, modèle de la vie chrétienne, qui se forme, 
grandit, déchoit, s'altère, mais qui, puisant dans la vertu du 
Christ une puissance toujours vivace de résurrection, se reforme 
bientôt ct se relève, çà el là, hélas! des luttes intestines, la gucrre 
plus d’une fois renouvelée du laïque contre le prètre, qualiliée 
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par Napoléon [*, avec connaissance de cause, la guerre du sabre 
contre l'esprit, voilà ce qu’un récit sobre, aisé, concis, inspiré 
des sources, avec les ombres ct les lacunes inévitables durant un 
si long laps de temps, présente à l’observation du lecteur, dans 
un parcours de dix-huit siècles. 

S'il n'est venu un regret, c’est qu'il n’y ait pas de divisions 
plus tranchées. J'aurais aimé que l'on eùt adopté la méthode des 
époques au licu de la simple succession historique des chapitres. 
Ce groupement de nombreuses années, de plusieurs siècles 
mème autour d’une idée générale qui les résume et les fond 
ensemble, dans une sorte d'unité idéale, repose l’esprit du lecteur 
autant qu’elle est d'un heureux secours pour la mémoire. 

Une fort belle et savante description, en un dernier chapitre, 
de la cathédrale de Séez, de ses façades, de ses tours, clochers, 
coutrelorts, chèncaux et toitures, de ses nefs, transept, chœur 
déambulatoire et chapelles, de ses fenêtres, roses et verrières, fera 
le plaisir de l’archéologue qui eût été bien plus charmé cncorc 
s’il eût été possible de lui mettre sous les ÿeux, par l'illustration, 
les plus magnifiques morceaux de ce bijou d'architecture 
gothique. 


P. BARRET. 


MÉLANGFS DE PHILOLOGIE ET DE PALÉOGRAPHIE AMÉRICAINES, par M. le comte 
DE CHARENCEY; SUR LE DÉCHIFFREMENT DU BAS-RELIEF DIT : DE LA CROIX 
A PALENQUÉ, par le même auteur. 


Parmi les nombreux caractères qui distinguent le xrx° siècle 
de ceux qui l'ont précédé, on ne peut s'empècher de remarquer 
l'ardeur des savants de notre époque pouf lPétude de l'antiquité. 
Où peut mème dire que plus cette antiquité est loin de nous, plus 
clle oblient les sympathics de nos studieux contemporains. Le 
département de l'Orne et la Société archéologique de ce départe- 
ment possèdent un savant qui a payé largement son tribut à ce 
goùt de son siècle. M. le comte de Charencey n’en est point à son 
début dans l'explication des langues archaïques; mais dans les 
deux opuscules dont il a fait récemment don à la Société qui 
s’honorce de le compter parmi ses membres, il a traité une matière 
assez neuve et assez peu étudiée jusqu'ici, mème parmi les 
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savants, il s’agit des langues en usage parmi les anciens peuples 
de l'Amérique avant l'immortelle découverte de Christophe 
Colomb. 

L'étude de ces langues, très-difticile, reconnaissons-le d’abord, 
offre certainement à plus d’un titre un grand intérêt. Il est d'a- 
bord très-curicux de trouver au xv* siècle parmi ces peuples en- 
tièrement inconnus pendant une si longue suite de siècles aux 
peuples de l'ancien monde, une civilisation qui. quoique très-infé- 
rieure sans doute à celle des peuples d'Europe et d'Asie, était 
cependant déjà passablement avancée, mème sous le rapport des 
beaux-arts, comme Île prouvent encore aujourd'hui les monu- 
ments qui nous en restent. En second lieu, on se sent, comme 
malgré soi, un secret désir de savoir comment s'était peuplée 
dans le principe cette contrée immense ct l'on se demande s’il ne 
serait point possible, soit au moyeu des monuments qui nous ont 
conservé les traditions primitives de ces peuples, soit simplement 
par les analogies que préscnteraient leurs langues avec celles 
de l’ancien continent, de découvrir à laquelle des races primi- 
tives on peut rattacher ces nouveaux venus parmi les nations. 

M. de Charenccy n’a point entrepris cetie étude comparée des 
langues des deux mondes : il s’en défend mème formellement 
dans son ouvrage. Nous croyons qu’il a raison, bien que ce soit, 
selon nous, l’un des côtés les plus intéressants du travail qu'il a 
entrepris sur la philologie américaine; mais le moment ne paraît 
pas encore venu d'entreprendre cette comparaison qui exigerait 
que l’on eût de l'ensemble des langues du Nouvean Monde une 
connaissance beaucoup plus approfondie que celle dont la science 
archéologique est en possession aujourd'hui. 

Notre savant confrère s’est donc borné à nous donner une 
grammaire, qui nous a paru assez complète, des langues autre- 
fois parlées depuis la presqu'île de l'Yucatan, au sud du Mexique, 
jusqu’à l'Orégon, au nord-ouest du territoire actuel des Etats- 
Unis: c'est-à-dire, par conséquent, dans une parlic considérable 
de l'Amérique septentrionale. M. de Charencey a choisi pour 
guide dans ce travail le savant abbé Brasseur, de Bourbourg 
(Nord), dont la science tout entière déplore encore la perte. Ce 
modeste savant avait passé une partie de sa vice au milieu des 
tribus indiennes de la Nouvelle-Espagne qui ont survécu à la 
conquête de leur patrie : il avait pu ainsi étudier à fond les diffé- 
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rents idiomes ct les monuments anciens de cette contréc; mais 
les notes qu’il avait recueillies sur cette matière étaient restécs 
manuscrites. Ceux qui avaient traité avant lui ce mème sujet, 
tels que Guillaume Humboldt, Buschmann, Ditgo de Landa ct 
autres n'avaient fait que des cssais informes ct incomplets. Voilà 
pourquoi nous croyons que M. de Charencey a rendu à la science 
tout entière un véritable service en publiant sa grammaire, la 
plus complète, et peut-être la seule complète qui existe sur les 
langues dont traite l’auteur. Cette grammaire en ferait désirer 
une semblable sur les langues de l'Amérique méridionale, ct en 
particulier sur celle des Incas. 

Un fait qui ressort évidemment de l'ouvrage de M. de Charen- 
cey, c'est que toutes les langues parlées dans le vaste territoire 
dont il s’est occupé avaient lune avec lautre Paffinité la plus 
grande ou plutôt n'étaient que des dialectes d’une seule et même 
langue primilive, ce qui nous semble indiquer assez que tous les 
peuples de ce territoire n'avaient dù former qu’une seule et mème 
tribu. En outre, on est assez surpris de retrouver dans ce groupe 
de langues, à part quelques différences peu importantes, les 
mèômes déclinaisons ct conjugaisons, les mêmes cas, temps et 
modes que dans les langues de la vieille Euronc, ce qui nous pa- 
raitrait indiquer assez clairement dès aujourd’hui qu’il ne fut 
pas chercher la langue-mère de ces peuples parmi les langues 
sémiliques, dont le mécanisme est différent, mais dans immense 
groupe japhétite qu’on est convenu d'appeler le groupe indo-eu- 
ropécn. C’est ce qui ressort également d'une courte liste compa- 
rative que M. de Charencey a insérée dans son ouvrage à titre de 
simple curiosité. Nous n'avons pas remarqué dans cette liste 
qu'un seul mot étranger au groupe de langues dont nous venons 
de parler eût quelque ressemblance avec un mot américain. 

Quant à se prononcer sur la langue de l'ancien continent qui 
ressemble le plus à ces langues, c'est ce qu'il paraît encore impos- 
sible de faire aujourd'hui. On a voulu aflirmer que la langue 
basque était celle qui s’en rapprochait le plus : la thèse nous pa- 
raitrait difficile à soutenir, cet nous croyons qu’il est plus sage et 
plus vrai de dire que la science elle-même doit même faire car- 
rément sur ce point, comme sur tant d'autres plus importants, 
un aveu qui lui coûte pourtant toujours beaucoup à faire : qu’elle 
ne voit rien malsré ses eflorts et sa bonne volonté. | 
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Nous ne devons point passer sous silence la seconde partie du 
travail de M. de Charencey, car elle est peut-être encore plus 
intéressante ct plus curieuse que la première : c’est celle qui traite 
de l'alphabet des anciens Américains. Cet alphabet qui nous est 
conservé sur les monuments antiques de ces peuples se compose 
de caractères symboliques représentant des objets ordinairement 
très-communs. Les caractères qui ont reçu le nom, très-impro- 
pre, il faut le dire, de caractères calculiformes ou en forme de 
petits cailloux, sont gravés sur la picrre comme les hicroglyphes 
égyptiens, mais d'une manière beaucoup plus grossière et qui 
indique une civilisation beaucoup moins avancée. Il parail assez 
probable que ces caractères ont désigné d’abord l'objet qu'ils re- 
présentent, puis le nom de cet objet, mème pris dans une signi- 
ficationdifférente, ensuite la première syllabe ou le premier son 
de ce nom et enfin simplement la première lettre. Cette méthode 
paraît d'ailleurs avoir présidé à la formation de tous les alpha- 
bets : elle apparait d’une manière évidente dans l'alphabet égyp- 
tien, et on peut supposer sans trop de témérité qu'il en a été de 
mème pour les autres. Quant aux signes qui représentaient d’a- 
bord les objets avec tous leurs détails, ils se sont abrégés avec le 
temps el sont devenus de simples lignes qui ont gardé plus ou 
moins la direction des lignes principales et constituantes du des- 
sin primitif. Il suffit, pour s’en convaincre, de comparer l'alpha- 

et hiéroglvphique avec les alphabets hiératique et démotique 
qui n’en sout que des abrégôs à l'usage de l'écriture cursive. On 
remarque également dans les caractères américains reproduits 
dans l'ouvrage de M. de Charencey un certain nombre de signes 
ainsi abrégés et simplifiés. 

Entre autres particularités qu'offre l'écriture calculiforme, il 
en est une qu'on ne retrouve nulle part ailleurs, sinon peut-être 
dans les caractères composés et compliqués de l'alphabet chinois, 
c'est que les caractères sont toujours réunis en groupes compactes 
dont chacun parait former un mot distinct. Ces groupes sont 
presque tous accompagnés d'une main qui les renferme et paraît 
indiquer l'un.on qui existe entre ces images qui ne représentent 
à ciles toutes qu'une seule et même idée. Les exercices de lecture 
que nous présente M. de Charencey dans sa grammaire montrent 
que cette écrilure se lit tantôt dans un sens, tantôt dans un autre, 
peul-être plus souvent cependant de gauche à droite, comme l’al- 
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phabet latin. On remarque la mème chose dans la lecture des 
hiéroglvphes. Les graveurs, semble-t-il, s’inquiétaient avant tout 
de la beauté du coup d'œil que devaient offrir leurs inscriptions. 
C'était ensuite aux hommes intelligents à trouver la suite des 
idées. Du reste, l'étude des caractères américains nous paratt 
offrir comme celle des caractères orientaux, un champ vaste, mais 
aride ct couvert d'épines nombreuses aux hommes sagaces qui 
entreprendront de nous faire connaître ce qu’ils ont voulu dire 
aux siècles futurs. [Il est à espérer pourtant qu’il s'en trouvera 
d'assez courageux pour reprendre à la suite de M. de Charencey 
et de ses devanciers celte étude, difficile et peu agréable, sans 
doute, mais très-intéressante par les résultats qu’elle promet; et 
nous croyons que les travaux de ces hommes dévoués finiront 
par découvrir aux veux de l’Europe les secrets de la vieille Amé- 
rique. 


Outre les deux opuscules dont nous venons de parler, la So- 
ciélé archéologique a recu de M. de Charencey un article à 
maintenir dans les Actes de la Société philologique sous le titre 
de : Mélanges sur la langue française, où l’auteur traite de la 
phonétique des voyelles, des particules locatives, des synonymes 
et de la clarté de notre langue. Sans partager complètement les 
idées du savant philologue, surtout en ce qui regarde la clarté 
du français, qualité précieuse que les plus sages critiques ont 
toujours regardée comme l'apanage de notre languc et que M. de 
Charencey lui conteste peut-être un peu trop, nous avons re- 
connu dans cet article les trois qualités qui distinguent notre sa- 
vant linguiste : la patience dans les recherches, la finesse d'obser- 
vation et le besoin, on pourrait dire la passion, de connaître le 
mécanisme du langage jusque dans ses moindres détails : trois 
qualités qui sont indispensables à celui qui consacre sa vie à nous 
restituer les langues perdues dont son esprit d'observation seul 
peut lui faire retrouver la signification et le mécanisme, mais qui, 
lorsqu'il les possède, lui assurent, comme nous l’espérons pour 
M. de Charencey, un succès toujours croissant dans ce genre 
d’études. | 
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DES SUFFIXES EN LANGUE QUICHÉE, par M. le comte H. DE CHARENCEY. 


M. de Charencey, dont plusieurs brochures récentes ont déjà 
été signalées dans notre Bulletin, vient encorc d’en remettre une 
nouvelle entre les mains de la Société : ce dernier opuscule 
traite, comme les précédents, des anciennes langues de l'Amé- 
rique ct appelle cette fois notre attention sur l’idiome quiché, 
parlé autrefois par les peuples indigènes du territoire occupé au- 
jour d’hui par la république de Guatémala : cet idiome est encore 
une ramification des langues parlées dans l'immense famille des 
Indiens mayas : M. de Charencey, dans la brochure que nous 
signalons, s'occupe de cet idiome sculement au point de vue des 
suffixes, dont il nous donne une liste détaillée ct expliquée par 
des exemples. 

Nous devons avouer que notre ignorance complète de l’idiome 
quiché ainsi que de lous les autres de la même famille nous a 
empèché de jouir pleinement du travail de notre savant confrère; 
mais il est difficile de toucher à l'étude des langues, ces images 
extéricures de Pintelligence humaine, sans trouver matière à 
quelques observations générales et philosophiques. Un bon nom- 
bre de philologuces ont prétendu que les suffixes dans toutes les 
langucs sont les restes, ou, si l’on veut, les crases de certains 
mots primitifs, principalement de verbes, quelquefois perdus, 
quelquefois même conservés dans la langue sous leur forme pre- 
mière et qui combinent leur signification avec celle du mot qu’ils 
affectent. Ainsi les terminaisons des autres verbes, celles des 
noms, dans les langues qui sc déclinent, les formes adverbiales et 
autres, les préformantes et adformantes des conjugaisons orien- 
tales, seraient, dans ce système, des restes d'expressions dont la 
signification étudiée et connue nous indiquerait celle qu’elles 
communiquent aux autres mots auxquels on les joint. Si ce sys- 
tème était prouvé véritable, on comprend tout d'abord combien 
la notion des suftixes, assez inutile pour l'étude des langues vi- 
vantes ou classiques, scrait précicuse, au contraire, pour la re- 
construction des langues perdues ct oubliées depuis longtemps. 
Or, nous avons remarqué avec plaisir ct intérêt que la brochure 
de M. de Charencey fournit une preuve assez forte en faveur de 
ce système; car l'auteur a pu trouver pour chaque suffixe de la 
langue quichée, toute une catégorie de mots qui reçoivent de 
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cette suffixe une modification identique de leur sens primitif. 
C’est ainsi que la lumière jetée sur une science, toute particulière 
qu'elle soit, rejaillit souvent sur les autres et profite à l'ensemble 
des connaissances humaines. 

Quant à ce qui regarde spécialement l'étude des anciennes lan- 
gues américaines, on doit de plus en plus des remerciments à 
M. de Charencey pour le zèle avec lequel il travaille à répandre 
la connaissance de ces langues encore si peu connues dans l'an- 
cien continent. Les brochures de notre savant confrère sur ce 
point sont de celles qui se lisent peu maintenant à cause de lari- 
dité et de l'obscurité de la matière: mais ce sont les matériaux 
nécessaires d’un édifice qui s'élèvera, plus tard, du moins nous 
l'espérons, matériaux qu'il faudra reprendre tous un à un lors- 
qu'on voudra reconquérir entièrement Ja science archéologique 
du Nouveau-Monde. Notre savant compatriote à d'autant plus de 
mérite à s'occuper de ces matières que son succès est moins 
actuel ct plus caché dans l'avenir, mais ce succès est certain ct 
mème prochain, selon nous, si, comme il est permis de l’espérer, 
le zèle infatigable de nos modernes amateurs de l'antiquité vient 
à sc détourner un peu des bords du Nil ct de l'Euphrate pour 
s’élancer vers les savanes ct les forèts du Nouveau Monde. 
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